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*1 L'Alchimiste
- Allô, Morgan ? 
- Oh, Peter, quelle bonne surprise !
-

Je vais être bref car je sais que vous êtes très occupé. Je voulais vous rendre compte des mes contacts avec Caw.

- Alors ?

- Il vit à Paris, dans une chambre minuscule, crasseuse. Il s'est fait foutre dehors de tous les labos possibles. 

- Je vois le genre. Un gars qui vit replié sur lui-même, dans l'angoisse qu'on lui arrache ses secrets.

- C'est un peu ça. Il cherche un sponsoring. 

- Pour cela, il faudrait qu'il puisse montrer du concret, une expérience. Or, en matière d'alchimie, à part du baratin, personnellement je n'ai jamais vu grand chose. C'est de la poésie pure, ce truc. 

- Ce qu'il propose c'est justement du concret. Il dit qu'il est prêt à nous faire une démonstration sans engagement de notre part. Pour éviter tout trucage c'est nous qui achèterions les produits.

- Quels produits ? 

- Vous connaissez la spagyrie ? 
- Non, qu'est-ce que c'est que ce truc ?

- C’est un classique en matière d’alchimie qui consiste à transformer de l'argent en or. 

- Et votre gars propose de nous faire ça ?

- Tout à fait, sous nos yeux. Il demande simplement qu'on lui paye le voyage et qu'on achète les produits. Je pense que c'est à tenter. Qu'est-ce qu'on risque ? 

- Un billet d'avion et un petit millier d’euros, c'est tout. Je suis d'accord.

- Il faudrait aussi un four. 

- J'en ai un dans ma propriété. Ma femme fait de la poterie. 

- Alors, ça devrait aller. Pas besoin que ça monte très haut en température, d'après le gars. 

Small jouait de temps à autre le talent scout pour Morgan, Brevets et Développements. L'industriel avait de l'argent et aimait s'amuser. Sa phrase favorite était :

- Il faut chercher. La recherche, ça s'effectue souvent au début dans une mare boueuse d'où on peut tirer de vieilles godasses. Mais au milieu d'un tas de vieilles chaussures peut se trouver une perle rare. 

- La perle du rêve, songeait Small. 

Mais ce rêve-là n'était pas bien coûteux. Tout ce qu'on risquait c'était de perdre un week-end. La liste des produits recommandés par Caw n'était pas bien compliquée. Il y avait d'abord de l'argent. Morgan s'était procuré du métal industriel, relativement pur, donc assez mou. Caw avait dit qu'un kilo suffirait largement. L'autre produit se trouvait dans la première droguerie venue. 

Lorsque Small arriva à la propriété que possédait Morgan, ce dernier était déjà en grande discussion avec Caw, un petit homme qui avait conservé ses cheveux très noirs, à qui il semblait pratiquement impossible de donner un âge. Morgan et lui avaient déjà enfilé des blouses. Le four avait été mis en chauffe toute la nuit. L'expérience devait avoir lieu dans la pièce où la femme de l'industriel cuisait ses pots. Celui-ci avait créé d'emblée une ambiance très pro. Small fut invité à revêtir aussi une blouse blanche et à adapter sur sa tête un casque à visière. 

- S'il y a des projections, je ne veux pas que quelqu'un soit blessé, avait dit Morgan. 

Dans la pièce il y avait une lourde table en fer et, sur celle-ci, un grand récipient de verre, empli d'eau.
· Quelqu'un pourrait-il m'expliquer, demanda Small. 

Caw parlait d'une voix à peine audible. 

- Dans la spagirie on cherche à transformer de l'argent en or. L'expérience que nous allons faire aujourd'hui va dans ce sens. Je ne peux pas vous expliquer pourquoi j'ai été amené à utiliser ce second ingrédient, aussi banal qu'un produit de lessive. C'est l'aboutissement de dizaines d'années de recherche.

- Là, on peut dire que vous nous avez surpris. 

- Il faut fondre un mélange entre ce produit et de l'argent. 

Morgan expliqua qu'il avait déjà des petits gobelets en terre réfractaire, chargés et mis en chauffage dans son four. Caw poursuivit. 

- La spagyrie remonte à la nuit des temps. En fait, je pense que c'est de la sonofusion. 

- A Brighton, l'hiver 2001, j'ai entendu un jeune américain parler d'une manip fondée sur ce principe, commenta Small. Le modus operandi était relativement simple. Le type partait d'une sphère contenant un mélange deutérium-tritium à l'état liquide, à moins deux cent cinquante degrés. La sphère était contenue dans une sorte de coque constituée de cristaux piézo-électriques disposés sur toute la surface de cette "goutte" d'hydrogène lourd, agencés comme les facettes d'un icosaèdre. Dans ses simulations, car au stade du projet il ne s'agissait encore que de simulations, on déclenchait une forte impulsion ultrasonique, synchrone dans tous les cristaux. Il se formait alors une onde à propagation centripète qui "visait" en quelque sorte le centre géométrique de la goutte. Les calculs du gars indiquaient alors qu'on pourrait dans ces conditions, en focalisant toute l'énergie dans un très petit volume, obtenir de très fortes températures, pressions et densités, au point de comprimer le mélange à l'état liquide.

- C'est le thème du confinement inertiel, comme dans la fusion par laser, commenta Morgan. Dans cette dernière l'apport d'énergie est de nature électromagnétique. Dans la manip de votre gars, on part d'une énergie véhiculée sous forme d'ultrasons. C'est pas idiot.

- Non, c'est pas idiot du tout. 

- Et au final ? 

- Je n'en sais pas plus, continua Peter. Quand l'Américain a fait son exposé, il ne s'agissait que d'un projet. 

- La fusion dans une boule de pétanque, ironisa Morgan. 

Caw avait ignoré ce dialogue. Posément, il avait aligné sur la table une série de fioles. 

- On peut savoir ce que vous faites ? Ce sont des ingrédients supplémentaires ?

- Non. C'est ce qui va nous permettre d'analyser ce qu'on aura obtenu, de mettre en évidence la présence d'or. 

- S'il y en a, même sous forme de trace, on le trouvera, déclara sentencieusement Morgan. L'argent que j'ai fait acheter possède un niveau de pureté important.

- Il y en aura, dit Caw. 

Le gars avait l'air bigrement sûr de lui. Il expliqua la manip.

- Je vais vous laisser opérer. Il faut sortir le godet du four, avec des pinces, puis verser rapidement son contenu dans l'eau, avant qu'il ne se refroidisse. 

- Dans l'eau ? 

- Oui, dans l'eau de ce récipient de verre. 

- Un métal en fusion versé dans de l'eau, je me demande ce que cela va donner. Je veux que tout le monde ait sa visière rabattue quand on opèrera, dit Morgan, redevenu soudain sérieux. Il avait pris son ton de voix de chef d'entreprise. 

L'ambiance était étrange. Small se disait qu'on était en train de plonger dans les couloirs du temps. Il se rappela ce qu'il avait lu, les ouvrages de Brunelli, Kellner, Angus Sallwight. Le Grand Oeuvre, la Sainte Science, la "métallogénèse", l'hermétisme. Se pouvait-il que les choses soient si simples ? Dehors on entendait le chant des cigales. 

Caw sourit. 

- Il faudra peut-être s'y reprendre à plusieurs fois. Si le phénomène se manifeste, vous entendrez une sorte de claquement très sec. Voilà, c'est tout. Il n'y a plus qu'à y aller. 

Ca avait l'air simple. Small et Morgan se regardèrent. Tacitement il fut décidé que c'était ce dernier qui opérerait. Small ouvrit rapidement la porte du four. L'industriel saisit un des petits godets en tenant les pinces avec des longs gants de protection, puis il versa le mélange en fusion dans l'eau, qui bouillonna instantanément. Soudain on entendit un "claquement" très sec. 

- Vous avez entendu, dit Caw ?

- Oui, on a entendu. 

La masse d'argent solidifiée resta quelques seconde entourée d'un flot de bulles. puis la température baissa. Il s'était formé au fond du bassin un objet de quatre ou cinq centimètres ressemblant exactement à du pop-corn. Tous trois s'approchèrent. 

- Putain la vache ! Lança Morgan. 

La masse d'argent, transformée en pop-corn, avait des reflets dorés. 

- Et maintenant, que fait-on ? 

- Vous pouvez y aller. L'objet est froid, maintenant. Vous pouvez le saisir à la main. Moi, je ne touche à rien, vous remarquez. 

Pendant toute l'expérimentation, faisant quelques pas en arrière, Caw s'était tenu en retrait. Morgan et Small ne pouvaient pas dire le contraire. C'est Peter qui envoya la main dans l'eau du bassin, faiblement tiédie, et remonta l'objet. 

- C'est du pop-corn !

- C'est structuré comme du pop-corn. 

L'objet était constitué par un ensemble de bulles jointives dont la plus grande avait un diamètre légèrement inférieur au centimètre. Un pop-corn très particulier, probablement extrêmement indigeste, mais plaqué or. Small n'en revenait pas. Morgan était ravi. On sentait qu'il jubilait. 

- Je peux ? demanda Caw. Maintenant, vous ne pouvez plus dire que c'est truqué. 

- Tout ce que je peux dire c'est qu'il n'y avait pas d'or dans ce mélange. A moins qu'on en colle dans les produits de droguerie, mais, franchement, ça m'étonnerait. 

Caw triomphait, souriait comme un bonze. Il détacha quelques-unes des bulles aurifiées avec une pince, puis les réduisit en fragments plus petits qu'il introduit dans une éprouvette. 

- C'est de l'acide. Tout l'argent va disparaître en donnant un composé soluble. 

- Logique. 

En détaillant chacun de ses gestes, il agita le tout avec une baguette de verre. Au fond de l'éprouvette Small et Morgan pouvaient distinguer un résidu sous forme de minuscules paillettes. 

- Voilà l'or, dit Caw. 

- Il y en a des microgrammes. 

- Des microgrammes, certes, mais comme vous avez pu le voir, il s'agit bien d'or. Tout autre métal aurait été dissout dans l'acide. 

Ils passèrent l'après-midi à rééditer l'opération. Tout ressemblait à un ballet bien rôdé. Small manoeuvrait la porte du four. Morgan assurait le transporte des godets avec ses longues pinces. Les fragments de pop-corn plaqué or s'alignaient les uns derrière les autres, sur la table en fer. Caw s'était assis et les regardait opérer, s'amusant comme des gamins. En fait ça ne marchait effectivement que quand le claquement se manifestait. 

- Qu'est-ce que c'est, à votre avis, Peter ? 

- Ca peut être une onde de choc. Resterait à savoir pourquoi celle-ci se produit. Ca ne doit pas être simple. On jette quand même du métal en fusion dans un liquide qui est à la température ordinaire, plus un composé chimique qui donne une forte réaction exothermique en présence d'eau. 

Morgan décida de payer à Caw un petit four à induction, trouvé rapidement dans un catalogue d'accessoires pour laboratoires, pour qu'il puisse opérer dans sa chambre et continuer ses recherches mais se montra réticent pour assurer à l'autre la rente que l'autre lui demandait. 

- Pour cela, il faudrait des résultats plus importants. 

Ce four coûtait quand même plus de dix mille francs. Caw n'aurait pas fait le voyage pour rien. Small hasarda une remarque :

- D'après ce que vous nous disiez tout à l'heure vous vivez très modestement de petits travaux d'informatique. 

- Oui. 

- Même si la quantité d'or produite est infime, il reste que ces objets sont très jolis. Ce que je vous suggèrerais c'est d'en faire des inclusions sous plastique. C'est une technique simple. Vous utilisez un moule. L'objet est alors enfermé dans ce plastique totalement transparent. Vous pourriez en faire un objet de bijouterie, par exemple un pendentif. En vendant ces trucs cent balles, cela vous dégagerait un bon bénéfice. L'astuce serait de joindre au pendentif un document, un texte rappelant l'histoire de la spagirie, expliquant que les reflets dorés, bien visibles, correspondent à de l'or alchimique. 

Small eut soudain l'impression qu'un vent glacé balayait la pièce. Caw se ferma comme une huître, rangea ses fioles en silence, puis les logea dans sa petite mallette de cuir noir. Il demanda à son hôte si celui-ci ne pourrait pas le reconduire à la gare. Morgan acquiesça. En partant, Caw regarda Small droit dans les yeux. Peter eut l'impression que ce regard le transperçait jusqu'au fond de son encéphale. 

- Monsieur Small, je vous salue. Mais sachez que je ne mange pas de ce pain-là. 

Toute ressemblance avec des personnages imaginaires serait purement fortuite. 

Je me suis demandé où mettre ce qui va suivre. J'avais mis cette nouvelle en ligne il y a deux ou trois ans. Il s'agit en fait d'une histoire vécue. Caw est en fait l'alchimiste Cau. Il m'avait contacté il y a quelques années parce que j'avais un ami, Alain, qui avait ( à l'époque ) pas mal d'argent, qu'il utilisait volontiers pour sponsoriser des actions de recherche. J'ai alors dit à Cau :

- Je ne pense pas que mon ami puisse vous prendre en charge, mais il serait prêt à vous fournir une aide ponctuelle si vous pouviez nous montrer quelque chose de tangible. J'ai vu que vous faisiez vos manips d'alchimie dans un four bricolé dans le jardin de votre soeur, en banlieue. Ca ne doit pas être des plus commode pour maniper. Si vous pouvez montrer à Alain quelque chose qui marche il sera prêt à vous payer un four à induction, peu encombrant, avec lequel vous pourriez fondre des mélange dans un simple godet en matériau réfractaire. 

Cau a alors proposé une manip de spagirie, où l'alchimiste est censé mettre en oeuvre une méthode qui transforme de l'argent en or. 

Conformément au protocole sur lequel nous étions tombés d'accord c'est Alain qui fit l'acquisition d'argent industriel et du second composant : de la chaux vive CaO. L'argent industriel ne contient en principe pas d'or. La chaux non plus. La manip consistait à chauffer un mélange argent plus chaux dans un four que l'épouse d'Alain utilisait pour faire de la poterie. Cau était descendu de Paris. Alain lui avait pris une chambre à l'hôtel. Nous avons manipé toute la journée du lendemain. Comme convenu, Cau se tenait à distance, Alain et moi faisant toutes les opérations. On ne pouvait pas imaginer plus simple. Quand le mélange était porté à un état de fusion dans un godet contenant une quantité de produits totalisant selon mes souvenirs près de dix centimètres cubes j'ouvrais rapidement la porte du four. Alain saisissait alors le godet avec des longues pinces, puis versait son contenu dans l'eau contenue dans un bassin en verre, de forme cylindrique ( une quarantaine de cm de diamètre, à fond plat ). Il y avait alors un fort bouillonnement. Mais, très vite, l'objet était suffisamment refroidi pour qu'on puisse plonger la main dans l'eau et l'en extraire. On obtenait alors quelque chose qui ressemblait à du pop-corn, dont les "bulles" d'argent mince avaient un diamètre légèrement inférieur au centimètre. 

Quand il n'y avait qu'un simple bouillonnement, l'objet extrait avait la couleur grisâtre de l'argent. Mais, disons une fois sur deux, on entendait un claquement très sec, évoquant une onde de choc. Quelle ne fut pas notre surprise, en voyant le bouillonnement s'atténuer, de constater que cette fois-là notre pop-corn était ... doré. Cau avait présenté des photographies de cet étrange pop-corné doré dans un site qu'il avait monté il y a quelques années. Peut-être quelqu'un a-t-il conservé un photo de ces objets. On aurait réellement dit que ces objets étaient .... plaqués or. 

Cau nous avait prescrit de plonger l'objet obtenu dans de l'acide nitrique, qui dissolvait complètement l'argent. Il restait au fond de l'éprouvette quelques débris noirâtres et des paillette ressemblant à de l'or, qui ne devaient pas représenter plus d'un microgramme. Cau était alors intervenu en montrant que ces paillettes dorées, qui avaient résisté à l'acide nitrique, se trouvaient attaquées par "l'eau régale", ce qui semblait donc indiquer que ce résidu était de l'or. 

Il y a quelques mois j'ai parlé de cette manip à mon ami Jean-Paul Biberian, physicien du solide, qui a un labo à Marseille. Alain avait gardé des ampoules contenant ces paillettes dorées. Biberian les fit donc analyser par spectrographie de masse et il fut confirmé qu'il s'agissait bien d'or véritable. 

Il subsiste une question à laquelle nous allons tenter de répondre en ce début d'année 2006 : cet or était-il préexistant dans l'argent industriel ( ou dans la chaux ). Pour l'argent il semble que le test est relativement simple. Si Biberian refait l'essai avec un lingot d'argent industriel il le partagera en deux. Un moitié servira à expérimenter et l'autre sera plongée dans de l'acide nitrique. Si l'or préexiste dans cet échantillon d'argent, alors on trouvera aussi des paillettes dorées au fond de l'éprouvette contenant le second échantillon, qui pourront encore une fois être analysées à l'aide d'un spectro de masse. 

Quand bien même cet or préexisterait, la méthode permettant d'éjecter ce composant à la surface de ces bulles de type pop-corn représente en soi un sujet intéressant, même si on ne voit pas présentement qu'elles applications on pourrait envisager. La chaux vive réagit avec l'eau de manière très exothermique en donnant de la chaux "éteinte" Ca (OH)2. Je tiens à préciser que mes connaissances en chimie sont quasi inexistantes. Question : comme s'effectue cette réaction d'hydratation quand la chaux vive est préalablement portée à haute température ? 

Si l'or ne préexiste pas, c'est une autre histoire...

Si, comme disaient les Lacédémoniens. 

*2 Antigravité

- Qui est-ce ? 

- C'est Willy. Il appelle d'une cabine.

- Oui, et alors ?

- Il veut qu'on vienne, tous.

- Quoi !?

- Il dit qu'il veut qu'on vienne tous le rejoindre à cette cabine téléphonique, que c'est urgent. 

- Qu'est-ce qui lui arrive ? Il a eu un malaise ? Dis-lui d'appeler une ambulance, ça sera plus rapide. 

- Il dit que c'est un malaise, mais que ce n'est pas un malaise normal....

- Bon, il est où , Willy ?

Jock reprit l'écouteur.

- Willy, tu es où ? .... il dit qu'il a du mal à lire les panneaux des rues. 

- Qu'est-ce qu'il doit tenir ! 

- Tu es idiot. Tu sais bien que Willy ne boit jamais une goutte d'alcool et ne se drogue pas..... Taisez-vous un peu, vous autres... je n'entends rien.... tu peux répéter?

Le groupe, intrigué, fit cercle autour du téléphone. Morrisson se grattait la tête. Lewis et Pike restaient debout comme des idiots. 

- Il est au carrefour entre Norton Street et Antivirus Boulevard.... Willy, tu veux vraiment qu'on vienne tous les quatre ? 

- Mais, pourquoi ? lâcha Pike. 

- Tous les quatre !Il dit qu'il n'a presque plus de pièces et que ça va couper, que les autres lui ont échappé des mains et qu'il ne peut plus les attraper. Il nous demande de faire faire car il n'est pas sûr que la cabine tienne longtemps et... il faut amener des cordes. 

- Des cordes !?

- Oui, j'ai bien dit des cordes. 

- Pourquoi faire ? 

Pike posait toujours des questions à tout bout de champ, sur tout. Ca ralentissait toujours tout. Jock précisa que Willy avait l'air angoissé. 

- Willy est toujours angoissé, remarqua Morisson, placide. 

- Oui, mais là, tu n'imagines pas. Il a l'air sacrément stressé. 

Pike éteignit les ordinateurs les uns après les autres. Morrison rangea ses dossiers. Lewis laissa traîner ce qu'il avait en main n'importe où, comme à son habitude. Jock descendit à la cave chercher des cordes qu'il mit dans le coffre de la vieille Buick de Morisson où tous prirent place. 

- Norton street c'est à gauche. Roule moins vite pour qu'on ne loupe pas le carrefour. 

Celui-ci à cette heure tardive était désert. Le chinois était fermé. L'endroit était assez lugubre. Les seuls éclairages étaient le réverbère central et la cabine téléphonique à travers la fenêtre de laquelle on voyait pendre les pieds de Willy. 

- Qu'est-ce qu'il fout ? Il est pendu au plafond, où quoi ? 

On voyait ses pieds s'agiter. Ils eurent un mal fou à ouvrir la porte. En regardant vers le haut ils virent le visage de Willy, défiguré par la peur. 

- Vous avez des cordes ? 

- Euh... oui.....

- Alors, attachez la cabine en vitesse !

- Mais, à quoi ?

- Je ne sais pas. Au pare-choc de la plus proche voiture. Si la cabine se détache, je suis foutu !

Ils firent comme il avait dit. Tous mirent un certain temps à prendre la mesure de la situation. Visiblement Willy, qui pesait dans les deux cent cinquante livres, était collé au plafond de la cabine par une force inconnue. A travers une succession de phrases hachées il conta son histoire.

- Je marchais dans Norton Street, quand les choses ont commencé. J'ai d'abord trouvé que la rue était bizarrement en pente. Ca montait. Je ne me souvenait pas que Norton Street était inclinée à ce point. Ca a eu l'air de s'accentuer. J'ai pensé à un glissement de terrain. Mais quand la pente a atteint dix degrés j'ai commencé réellement à avoir la trouille. C'est ensuite passé carrément à vingt ou trente degrés. Je devais m'accrocher pour ne pas glisser. J'ai eu peur que les voitures en stationnement ne se décrochent et me tombent dessus, aussi ai-je préféré longer la face de la rue. Ce qui m'a semblé bizarre c'est que les tables du café Wong ne glissaient pas. Alors j'ai commencé à comprendre. 

- A comprendre quoi ? 

- Que c'étaient ces fichues pilules qui commençaient à faire effet. 

- Quelles pilules ? 

- C'est des trucs que j'avais commencé à mettre au point. Il y a dedans une séquence qui polarise le vecteur gravitation. Quand cette molécule est présente dans un une chaîne peptidique celle-ci "ressent" la gravitation différemment. En fait ça n'était pas un glissement de terrain. Ca n'était pas Norton Street qui penchait, c'était moi. 

- Tu... penchais ? 
- Oui, je penchais. J'ai alors réalisé que la cabine téléphonique était ma seule chance et j'ai essayé de l'atteindre. Toutes les portes des façades et celles de magasins étaient fermées à clef, je ne pouvais donc pas trouver refuge dans un couloir d'immeuble. 

Ils avaient fini d'assurer la cabine en l'attachant avec des cordes. Willy, voyant cela, avait commencé à se détendre un peu. Il poursuivit son récit. 

- Je ne sais pas si vous vous imaginez en train de grimper dans une rue, comme on fait de l'escalade. Au bout de dix minutes, j'en étais là. Je rampais en m'accrochant à n'importe quoi, aux moindres aspérités, progressant mètre après mètre vers la cabine. A un moment le vieux Mack est arrivé, une bouteille à la main, comme d'habitude. Je le voyais comme marchant perpendiculairement à la rue, qui était pour moi comme une paroi. "Ca va comme vous voulez, monsieur Willy" ?" qu'il m'a dit. Il a regardé sa bouteille d'Old tennis Shoe, a haussé les sourcils et a repris son chemin, perplexe. J'ai continué à ramper vers la cabine. Quand je suis arrivé à la toucher j'ai vu que je décollais du sol. Ca devenait grave. 

- Tu ... décollais du sol ? 

- Eh oui, la polarisation de la gravitation dans mes cellules dépassait les quatre vingt dix degrés. Alors la rue ressemblait pour moi à un surplomb. 

- Comprends rien.....

- Si, écoute-le. Si ton vecteur gravitation tourne, c'est logique. 

Willy continua. 

- Le temps de me glisser tant bien que mal dans cet abri, la rotation avait atteint cent quatre vingt degrés. 

- Si je comprends bien, si tu n'avais pas pu te réfugier dans cette cabine, tu serais parti vers les étoiles. 

- Exactement, Pike, et vous ne m'auriez jamais revu. 

Pike essaya d'imaginer Willy montant vers les cieux, tel un ballon. Jock essaya d'être pratique. 

- On l'attache avec des cordes, on s'y met tous et on essaye de le faire entrer dans la voiture de Morisson, puis on le ramène chez Carmela.

- Non, objecta Morrison, ça ne marchera jamais. Ma Buick a un toit ouvrant, en vieille toile pourrie. Il va tout déchirer et Willy partira avec. 

- Ah, merde !

- Il vaut mieux appeler un taxi. 

Un yellow cab traînait, en maraude. Ils le hélèrent. Il était conduit par un noir. 

- Vous avez besoin de mes services, gentlemen ? 

- Oui, et on payera le double de la course si vous ne posez pas de questions.

- OK, qui faut-il tuer dans ces conditions ? 

Quand le black comprit il commença par ouvrir des yeux ronds. Puis il décida qu'il rêvait et tout devint très facile. Au prix de manoeuvres savamment coordonnées il firent atterrir Willy dans le taxi, où il se colla au plafond, les bras en croix. Le conducteur était ravi. 

- Ah ça, pour un putain de rêve, c'est un putain de rêve ! 

- Comment ça, dit Pike, un peu déphasé par tout ce qu'il venait de vivre. 

- Ecoutez, les mecs, soyons sérieux. Vous n'êtes pas réels. Vous êtes dans mon rêve, dans ma méta-réalité. Je sais, ça fait des mois que je me suis entraîné au rêve conscient. J'ai lu ça dans un livre. C'est simple : il y a la réalité et le monde du rêve. Là, on est dans le rêve, et vous êtes dans mon rêve. Dans la vie normale les clients sont assis sur les sièges, pas collés au plafond des véhicules. 

- Vous prenez à gauche, là.....

- Il faut se souvenir des rêves. La plupart du temps on ne s'en souvient pas. Mais si on en conscient qu'on rêve, ça se passe mieux. C'est pour cela que je me suis entraîné. Là, je suis bien conscient, ça va. 

- Vous nous arrêtez après la station essence, ça ira. 

- Je vous disais, le matin, on oublie ses rêves. C'est dommage parce que ces rêves ont toujours une signification. Ma tante Minnie est très forte pour les interpréter. En ce moment je me concentre pour tout bien mémoriser. Vous, le gars au plafond : tout cela doit avoir un sens.

- Il ne pourrait pas la fermer cinq minutes.....

Les gars commençaient à s'énerver. Mais, d'un autre côté, en croyant qu'il rêvait, le black leur facilitait la tâche. Ca lui évitait de poser trop de questions. Il était au contraire ravi.

- Ah, ce rêve-là, il est gratiné, parole ! 

Pike alla chercher Carmela qui déboula l'escalier et apparut sur le porche en robe de chambre.

- Je savais que cette histoire finirait mal. J'étais contre cette expérience. Hier il avait fait prendre des pilules au chat et depuis celui-ci a disparu. 

- Carmela, dit Pike, ça n'est pas le moment de discuter. Aidez-nous à le monter au premier. 

Le noir les regarda transporter Willy vers le porche, en s'accrochant à ses bras et à ses jambes. 

- Ah, les mecs, c'est géant, ce truc !

Il refusa de se faire payer sa course en disant que pour un rêve pareil c'est lui qui aurait dû les payer, au contraire. Les manoeuvres avec Willy devinrent compliquées quand ils s'engagèrent dans l'escalier et il cassa avec son dos la lampe plafonnière, qui s’éteignit. 

- Le mieux est que vous me lâchiez, maintenant, les mecs. 

Il se retourna et commença à monter sur le plafond incliné de l'escalier de l'immeuble, comme spiderman. Arrivé devant chez lui il enjamba le chambranle de la porte. Puis, empruntant le couloir et évitant soigneusement un lustre kitch auquel Carmela tenait comme à la prunelle de ses yeux il atterrit dans la chambre à coucher. Là il s'allongea sur le plafond, les bras en croix. Des gouttes de sueur perlait sur son front et s'écoulaient le haut. Carmela ferma les volets et posa par terre tous les coussins qu'elle put trouver dans la maison. Ils allèrent dans le salon. Elle leur versa à tous un whisky.

- C'est pas de refus, dit Jock. On a quand même eu des émotions. Je suppose que maintenant il va dormir. 

- Est-ce que vous pensez que ça vaut le coup que j'appelle un médecin ? 

- Pour qu'on soit obligé d'emmener ce brave toubib dans un hôpital psychiatrique ? Je ne pense pas que ça vaille la peine. 

Ils estimèrent qu'il ne pouvaient plus rien faire de spécial et décidèrent de se donner rendez-vous au labo le matin, pour tenir conseil. Quand le jour se leva ils étaient tous dans la salle de réunion. Morrison, très énervé, n'avait pas pu dormir. Le téléphone sonna. Jock alla décrocher. 

- C'est Carmela. Elle dit que tout est rentrée dans l'ordre. 

- Comment ça ?

- Elle dit que ça s'est fait d'un coup. Vers trois heures les pilules ont du cesser de faire effet. Willy s'est alors décroché du plafond et est tombé comme une masse. Elle a été réveillée par le bruit. Elle dormant sur le canapé du salon. 

- Et alors ?

- Et alors le sommier du lit est complètement pété, irrécupérable. Il va falloir qu'ils le changent. 

- Drôle d'histoire, ces pilules. Je me demande si on pourrait réellement obtenir un contrat avec ce truc, qui ça pourrait intéresser.

- Peut être la Nasa. Ca coûterait moins cher pour mettre des mecs sur orbite. 

- Oui, mais il ne s'agirait alors pas de les louper. Et, visiblement, l'effet a une durée aléatoire. Si en cours de montée ça s'inverse, le type dégringole dieu sait où.

- Est-ce qu'on pourrait faire voler des trucs, des machines avec ça ? 

- Non, ça n'agit que sur les polypeptides. A part faire voler le pilote dans son cockpit, mais je trouve que ça n'a pas d'intérêt. 

*3 L'ascenseur

Hommage à Raymond Devos

Je suis en pleine ascension

Alors je me suis dit soudain : 

Il me faut un ascenseur. 

J'ai consulté Internet et j'y ai trouvé, dans les pages jaunes, 

une adresse de maison qui fait des ascenseurs

Sur mesure, à la demande

La maison Roux-Combaluzier

Solides références

Une maison qui a pignon sur rue. 

Je me rends au siège de la société Roux-Combaluzier et je leur dis 

"je voudrais un ascenseur"

On me répond "pour combien de personnes ?"

Et moi je leur dis "je veux un ascenseur monoplace". 

Quand on est en pleine ascension, on ne peut pas 

emmener avec soi n'importe qui. 

On m'indique le bureau d'un ingénieur. 

Un ingénieur en ascenseur, spécialisé dans les ascenseurs monoplaces. 

C'est écrit sur la porte. 

Chez Roux Combaluzier il paraît qu'ils font de tout. 

Il me dit de m'asseoir. 

Je m'assois

Et il me demande "il y a combien d'étages ?"

Je lui réponds qu'il n'y en a pas. 

Vous comprenez, j'habite une maison qui n'a qu'un rez-de-chaussée. 

Mais comme je suis en pleine ascension 

c'est quand même une très jolie maison. 

L'ingénieur prend note et va chercher un catalogue. 

Il l'ouvre devant moi 

Vous voyez, là nous avons tout un choix 

d'ascenseurs monoplaces pour rez-de-chaussée.

Il sourit : 

L'intérêt des ascenseurs pour rez-de-chaussée, c'est qu'on a pas à attendre. 

J'approuve de la tête

Les attentes devant les portes d'ascenseur, moi, ça m'horripile. 

Je lui demande où est le bouton d'appel. 

Son visage s'illumine d'un vaste sourire. 

Justement, avec les ascenseurs pour rez-de-chaussée, on n'en a pas besoin

Vous ouvrez la porte et il est déjà là.

Je me sens transporté

Il y a dans le catalogue toute une série 

d'ascenseurs monoplaces à l'ancienne du plus bel effet. 

J'aime les ascenseurs qui ont des grilles

On se sent moins enfermé. 

J'aime aussi les ascenseurs garnis de bois vernis

Qui sentent la cire. 

Avec des portes en fer qui font "clac !"

Pas ces engins modernes, gris ou verts, impersonnels. 

Je choisis un bel ascenseur monoplace pour rez-de-chaussée

J'en ai les moyens

Je suis en pleine ascension

Il m'explique le fonctionnement

On ne peut pas rêver plus simple

On entre

On ferme la porte

On attend un instant

Et quand on ouvre, on est arrivé. 

Ils ont aussi un avantage sur les ascenseurs à étages

Ils ne tombent jamais en panne

*4 Astralement vôtre

Je suis mort il y a seize mois et sept jours. Enfin, d'après ce que j'ai pu lire sur un calendrier mis à jour dans ce que les incarnés appellent l'ici-bas. Vous savez, ces trucs où on arrache les feuilles, tous les jours. C'est une façon de se repérer parce qu'évidemment, quand on est mort, le temps s'écoule différemment. Tout se présente autrement. C'est un peu comme si on vivait avec une dimension supplémentaire. Ainsi, imaginez que vous puissiez voir un livre, dans une vitrine. Il peut montrer sa page de couverture, ou une page quelconque, qu'on appellerait alors " le présent ". Nous, les désincarnés, nous voyons en quelque sorte toutes les pages du livre placées les unes à côté des autres. Enfin, si on a le courage de les lire. 

Les incarnés disent qu'ils sont saturés d'informations. Mais s'ils savaient le soukh qui les attend après la mort, ils n'en reviendraient pas et ils ne seraient pas si pressés de mourir. Il faut aimer se documenter, c'est vrai. Moi je n'ai jamais trop aimé la lecture. Alors lire comme ça dans la vie des gens, explorer la " mémoire akashique " de la planète, ça va bien quelques semaines. Mais on finit par en avoir très vite marre. 

Je ne sais pas qui lira ces lignes. Il y a déjà tellement de choses qui traînent dans ce que les gens appellent l'au-delà. Internet, à côté, c'est rien. Appelons ça un " psycho-blog ". 

Commençons par décrire un peu les lieux, comment ça marche, comment ça se passe. Quand on est " vivant " c'est à dire " incarné " on a une vision du monde par l'intermédiaire d'organes sensoriels. On voit des formes, des couleurs, des mouvements. Quand j'étais incarné je m'étais plongé dans un certain nombre de bouquins qu'on pourrait qualifier d'ésotériques. En général c'était écrit au début du siècle par des gens qui avaient ramené ça des Indes, comme la mère Hélena Blavatsky, qui n'a jamais pris son pied de sa vie et se consolait grâce au paranormal, et le colonel Arthur E. Powell. On y parlait d'organes de perception extrasensoriels, inhibés chez un " non éveillé ". J'ai essayé pendant un temps de me concentrer pour voir si j'arrivais à activer les organes de perception extrasensoriels. Le " troisième œil ", pour la vision, puis le bazar qu'on a au voisinage de la thyroïde pour la réception et l'émission de sons. Plus des autres trucs, mais ce sont seulement ces deux là que j'ai réussi, rarement, à faire fonctionner.

Je me rappelle mon premier passage en perception extrasensorielle. J'étais couché à côté de ma femme. Soudain j'ai vu les choses différemment, comme dans les bouquins. Tout ce qui n'était pas biologiquement vivant était d'une espèce de gris-vert uniforme. Je me souviens d'un tableau moderne qu'on avait acheté et qui était dans la chambre. Il avait des couleurs très pétantes, carrément fluo. Moi je n'aimais pas, mais c'était ma femme qui avait insisté pour qu'on l'achète en disait que c'était très " tendance ". Mais là je le voyais en " greyscale ", en " nuances de gris ". Par contre les fleurs, dans le pot, sur la cheminée, étaient colorées, mais pas avec leurs couleurs habituelles. Je ne me rappelle plus bien, mais les feuilles étaient bleues, les pétales vert foncé, etc... A moins que ça ne soit l'inverse. 

Je flottais d'ailleurs à cinquante centimètres du lit. Ma femme était couchée à côté, nue. On venait de faire l'amour, sans grand entrain, mais... bof. Tout ça, c'est du passé, maintenant. Son corps était coloré, parcouru par des ondes, des trucs bizarres. Elle avait des machins qui lui sortaient de la tête, comme de la fumée. Et d'autres trucs qui y entraient, venant de n'importe où. Je me rappelle que j'ai pensé à ce moment " elle rêve ". 

J'avais regardé autour de moi et je me suis aperçu que je me dirigeais un peu automatiquement vers l'endroit où se posait mon regard. Je me suis retrouvé ainsi au voisinage de la suspension. Puis, mais ces souvenirs restent assez flous, je me rappelle vaguement que je suis passé au travers de la porte d'entrée et que je me suis trouvé sur le palier de l'étage, en dehors de l'appartement, comme Garou-garou, le personnage de Marcel Aymé, dans le " passe muraille". Soudain tout cela a cessé, d'un coup. Je me suis retrouvé me réveillant, dans mon propre corps, avec le bruit d'un réveil qui me perforait les tympans. Un type m'a dit un jour " vous avez fait une sortie hors corps". Je n'y avais pas prêté plus d'attention que cela. A l'époque j'avais pensé que j'avais fait une sorte de rêve. Bien sûr, aujourd'hui je vois ces choses-là, devrais-je dire " d'un autre oeil ".. 

Quand on décède, c'est en gros ce qui se passe. On sort de son propre corps sous forme d'un machin d'un autre genre, un corps astral, disent certains, ou éthérique, peu importe le nom qu'on lui donne. Je me rappelle le moment de mon décès. Je me suis soudain retrouvé à côté de mon corps biologique. J'avais l'air de dormir. Comme je l'ai dit plus haut, les couleurs avaient changé. On était passé en monochrome, sauf pour quelques trucs : les oranges qu'on m'avait amenées pour le dîner, qui étaient d'un bleu vif. Mon propre corps biologique était comme, comment dirais-je, " en train de s'éteindre progressivement ". Il restait quelques vagues nuances colorées, ici et là. Puis il est devenu gris-vert, comme le reste. 

Cette contemplation a été interrompue par l'irruption de l'infirmière, dans la pièce. Là encore, seules ses parties vivantes étaient colorées. Sa blouse blanche était gris-vert, même plutôt plus foncé que le reste, presque noire, peut être parce que c'était du synthétique. Les trucs naturels, comme le bois, sont moins ternes que le reste, j'ai remarqué. Quant à vous décrire la bonne femme, j'essaye de rassembler mes souvenirs. J'avais trouvé ça comique. Oui, comique est le mot. Sa bouche s'ouvrait mais je n'entendais aucun son. J'étais passé dans un film muet. On aurait dit un film de Charlot, partiellement colorisé par un peintre amateur de surréalisme. 

Elle a appelé une copine et elles se sont retrouvées à deux à discuter. Bien sûr, je n'entendais rien, mais je les voyais changer de couleur. Le mot que j'emploierais est " clignoter", ou " pulser" . A chaque fois qu'elle semblaient manifester une émotion apparente, leurs visages étaient parcourus par des taches de couleur, des taches baladeuses. Il y avait même comme des sortes de jets de vapeur qui leur sortaient de la tête. Je trouvais ça assez amusant. 

Les heures passant, mon corps biologique est devenu complètement gris-vert et je me suis dit que je devais être mort complètement, cette fois. Ça m'a permis de m'éloigner, toujours en 3d. Il était inutile d'essayer de prendre appui sur quoi que ce soit, ça ne marchait pas. J'ai donc assez vite appris à me déplacer en utilisant la pensée. C'est la formule " quand on veut, on peut ". Enfin, pour certains trucs. Ça rester très limité, et on en a vite fait le tour. On peut passer au travers des murs, des portes et des plafonds, sans problème. Ça donne au départ l'illusion d'un nouveau pouvoir, fantastique. Mais le revers de la médaille est qu'on n'a plus de prise sur rien. Il est impossible d'attraper le moindre objet. Après s'en être amusé cinq minutes on cesse vite de trouver cela passionnant. Je me rappelle que j'ai fait le tour de la clinique. Je suis allé dans le jardin. On était en plein hiver. Il neigeait, mais je ne sentais rien. Je suis rentré dans la chambre. Ma femme et ma belle-sœur étaient arrivées. Elles gesticulaient beaucoup. Puis une infirmière leur a apporté à manger et ça les a occupées. Moi, ce que je regardais, c'était la bouffe. La salade était bleue, je me souviens. Quant aux deux bonnes femmes, elles maintenaient un éclairage de veille assez constant. De la part de mon épouse, ça ne m'étonnait guère. Les émotions, ça n'a jamais été son point fort, pour sa sœur non plus, du reste. 

Bon, le reste vous l'imaginez aisément. Quel décédé n'a pas suivi son propre enterrement, par curiosité ? J'ai assisté personnellement à ma propre mise en bière, comme beaucoup d'autres. Je me suis dit adieu au passage. Il paraît qu'il y a des gens qui insistent même pour réintégrer leur corps, s'y accrochent comme des malades. Moi, ça ne m'a pas tenté. Peut-être parce que j'avais eu ces expériences précédentes en " hors corps ". 

Qu'est-ce qu'on peut dire de cette " vie après la mort " ? Bien sûr, on revoit tous les événements de sa vie en une fraction de seconde, au moment précis du décès. Ça, c'est un classique. Imaginez un magnétoscope qui défile à toute vitesse. C'est le " all rewind ". J'ai lu quelque part que c'était parce que quand on mourrait " la flèche du temps tournait de 90° " mais je n'ai à vrai dire pas très bien compris ce que cela voulait dire. Il y a des gens qui font des NDE, ratent leur décès, et le truc se rembobine alors dans l'autre sens. Ils retournent dans leur présent. Ça a l'air assez pénible, d'ailleurs. J'ai assisté une fois à un truc de ce genre. Le type sortait de son corps. Mais à un moment il semblait comme aspiré et le réintégrait. J'essaye de me rappeler par où. Par le dessus de la tête, je crois. Je me rappelle seulement qu'il avait l'air assez affolé. Il ne prenait pas ça bien du tout. Son corps biologique s'est ensuite mis à reprendre progressivement des couleurs et à pulser. Il était " revenu à la vie " , enfin, si on peut dire. 

La mort : il n'y a pas grand chose à en dire. Ça n'a rien de passionnant. Je dirais que c'est assez décevant. Selon sa culture on s'attend à quelque chose de transcendant, d'époustouflant, qui en fait ne se produit pas. Le service après vie c'est un peu n'importe quoi. La plupart des gens traînent un peu comme des idiots. Enfin, moi, c'est mon cas. Où est-on ? Aux portes du paradis ? Face à un Saint Pierre barbu ? Non, ça c'est dans les fantasmagories religieuses, de même que le coup des 72 vierges à l’arrivée. Je dirais qu'on est un peu livré à soi-même. Il y a des choses qu'on peut faire, d'autres, non. Et tous les gens ne sont pas égaux sur le plan de ce qu'on pourrait appeler à juste titre une métaphysique. Certains peuvent s'affranchir de la pesanteur, d'autres, non. Et vis à vis de ces " voyages astraux " on ne peut pas faire n'importe quoi. Enfin, du moins, c'est ce qui m'a semblé. Moi, par exemple, j'arrive assez bien à monter, disons en gros à mille mètres, rien qu'en me concentrant. Je peux me balader sous la couche nuageuse. Mais monter plus haut, non. Pour les déplacements horizontaux, ça dépend de la forme. Il y a des moments où on éprouve quelque chose qui pourrait être assimilé à une fatigue physique. Alors on a du mal à bouger. Et puis, bouger, pour aller où ? 

Parfois on peut effectuer des vols de plusieurs milliers de kilomètres en un temps très court, par exemple simplement après avoir contemplé une affiche de voyage, quelque part. Le problème, après, c'est de rentrer. 

Des décédés ? Il y en a à la pelle. Ils se rassemblent le plus souvent, géographiquement, près des endroits où ils ont vécu. Ça fait très métro aux heures de pointe. Discuter ? Je n'ai pas encore réussi à échanger avec mes frères en l'au-delà. Je me dis " Qu'est-ce qu'on fout ? Qu'est-ce qu'on attend ? Que va-t-il se passer ? Est-ce qu'il n'y a pas un truc à dire, à lire, l'équivalent d'un règlement intérieur ? Est-ce qu'un ange ne va pas arriver pour nous expliquer un peu quelque chose ? Mais non, on traîne comme des couillons, sans but précis, sans ressentir ces choses comme la faim, la douleur ou simplement l'envie de pisser. La distraction favorite est d'assister à une naissance ou à un décès. Mais je trouve que les décès sont assez inintéressants. Dans les décès ordinaires le gazier sort de son corps physique puis, après un temps de stupeur plus ou moins long, se décide à l'abandonner, et le schéma est un peu toujours le même. 

Mais il y a des exceptions intéressantes. Il y a d'abord des êtres qui sortent déjà de l'ordinaire, à l'état incarné. Certains ont des enveloppes psychiques qui les font ressembler, excusez-moi pour cette image scatologique, à de vraies merdes ambulantes. Ils affichent toute une palette de marrons foncés et certains ont des têtes carrément noires. Ils sont entourés d'émanations de mêmes couleurs, qui ressemblent à des tentacules. J'ai remarqué qu'ils faisaient fuir les chats et que quand ils passaient à côté de plantes, surtout des fleurs, celles-ci perdaient aussitôt leurs couleurs, dépérissaient. 

A l'inverse, certains êtres sont " auréolés de lumière ". Surtout la tête, qui chez certains fait penser aux images des icônes russes. J'ai essayé d'en suivre des deux espèces au moment de leurs décès. Les auréolés se mettent aussitôt à grimper, plein pot. J'ai essayé d'un suivre un ou deux en concentrant toute ma volonté, mais comme d'habitude je suis resté bloqué à mon " plafond " habituel. Je me rappelle d'un de ces êtres, un petit garçon, qui s'est mis à accélérer comme une petite comète. Il avait l'air de foncer vers le soleil. 

A l'inverse j'ai assisté à la mort d'un " merdique ". Impressionnant. D'abord les yeux. Au moment de la mort, ils grossissent et ressemblent à des poches de sang coagulé. Ils s'agitent aussi beaucoup. Puis ils ... coulent. C'est exactement le mot qui convient. J'ai suivi un de ces décédés dans un hôpital. Pour le suivre, je suis passé au travers des différents étages, comme lui. Il semblait frappé d'une pesanteur exceptionnelle. Il a commencé par passer au travers du lit, puis du plancher de la chambre. Je l'ai suivi du mieux que j'ai pu. On s'est retrouvé en dessous, aux urgences. Puis ça a continué. Au fur et à mesure qu'il descendait, je voyais son visage grimacer de façon assez horrible. Tous ces tentacules sombres qui sortaient de sa tête semblaient se retourner contre lui et le .. ligoter. 

On est arrivé dans la chaufferie, au sous-sol de la clinique. Moi, ne n'ai pas pu aller plus loin. Je vous ai dit que j'avais une sorte de " plafond ". Mais à l’inverse je n'arrive pas à m'enfoncer dans le sol, comme sous l'effet d'une sorte de principe d'Archimède : 

- Tout corps constitué de matière psychique plongé dans l'astral reçoit une poussée dirigée du bas vers le haut égal au poids de la matière astrale déplacée. 

Je suis donc resté dans la chaufferie, et lui s'est enfoncé en s'agitant beaucoup, comme dans des sables mouvants. A un moment il a complètement disparu. J'ai attendu qu'il réapparaisse, puis comme rien ne venait, je suis parti. Je suis repassé au travers des différents étages pour aller " prendre un peu l'air " au dessus de la clinique. Je pense que si j'avais été vivant j'aurais rempli mes poumons d'une bonne bouffée d'air frais. Je me suis dit que peut-être le devenir des êtres humains, post mortem, dépendait "du poids de leurs péchés". Les gens gentils montent vers les étoiles, sans problème. Les vilains méchants coulent. Où vont ceux-là, et jusqu'on descendent-ils? Mystère. Qui sait, il y en a peut être toute une tapée qui sont sous nos pieds, entassés dans le magma, ce " feu qui ne s'éteint jamais " comme on lit dans la Bible. Ça ne doit pas être marrant tous les jours. Les intermédiaires, comme moi et des milliards d'autres, sont en stand by, en transit. De quoi ? ça j'en sais rien. Que deviennent les "illuminés", ceux qui semblent pressés de quitter la planète ? Ce dont on est sûr c'est qu'ils montent comme des ballons. C'est peut-être ça qui a donné naissance à cette idée d'un paradis stratosphérique. Mais après observation de plusieurs cas, c'est vers le soleil que ces gens se dirigent. Au fond, la version astrale de l'astre du jour, qui n'est dans ce versant du monde ni chaud, ni froid, puisque ces mots cessent d'avoir un sens, est peut être le salon des premières classes. 

Les jours, les semaines passent. On assiste à des évènements, mais pas comme on l'aurait fait de son vivant. On ne se sent plus impliqué comme avant. Ce qui est clair c'est qu'il y a deux niveaux de réalité. Quand on est vivant, c'est l'au-delà qui semble présenter un certain caractère de virtualité, comme un film en images de synthèse. Les images religieuses donnent un peu cette impression. Enfin, pour ceux qui ont une vision métaphysique un peu définie. Mais quand on est mort, c'est l'inverse. On contemple ce qui se déroule sur terre comme on regarderait un film de fiction. Ces gens luisent, clignotent, s'éteignent. Nous n'entendons ni leurs chants ni leurs cris. Ce monde de la vie acquiert un aspect soudain incompréhensible. On est vite désimpliqué. Mais il y a des décédés qui suivent à la trace des proches, auxquels ils ont été liés. Personnellement je n'avais personne à qui j'étais vraiment très attaché, du moins qui soit encore de l'ici-bas. D'autres à qui je tenais, et qui sont morts, je n'ai pas pu les retrouver. Bien sûr, je suis allé voir de vieux amis qui étaient encore "de ce monde", enfin " de ce monde-là". J'ai eu quelquefois des surprises, bonnes ou mauvaises. J'ai vu la mort étendre son ombre sur certains d'entre eux, à leur insu. Finalement, la mort, on s'en fait tout un monde, mais ça n'est pas pire que de se faire arracher une dent. 

Il y a des décédés rancuniers, qui estiment avoir des comptes à régler avec certains personnes, encore vivantes et qui essayent de les tourmenter du mieux qu'ils peuvent. Ça semble mieux marcher pendant que ces gens dorment. Mais personnellement ça ne me tente pas plus que ça. Quand on voit comment vivent ces gens contre qui on avait une dent de son vivant, comment en fait ils se compliquent l'existence, on a plus envie de s'en désintéresser qu'autre chose. 

Ah, j'oubliais de vous le dire. Dans l'au-delà le mot sommeil n'a aucun sens. Le jour et la nuit non plus. Les nuages ne sont pas bleus. Le ciel est ... bleu comme une orange. Ce que je soupçonne d'être " le salon des premières classes " ne brille pas, ou à peine. La lumière vient un peu de partout et de nulle part, comme dans les salles d'attente des cliniques. Si on regarde en l'air, on voit une sorte de voûte céleste, avec des nuances chromatiques assez vagues, toujours tournant autour du bleu-vert général. De temps en temps on aperçoit des choses indéfinissables. Soit ce sont des lueurs très vives et mobiles. Il semble y avoir aussi des orages, des sortes d'aurores boréales. Il y a des sortes d'étoiles filantes et des vortex, brillants ou sombres, dont certains semblent se combattre, puis se dissoudre en une multitude de petits tourbillons. Quelquefois " ça se couvre ". Mais comme ceci, finalement, ne nous concerne pas, puisque nous ne ressentons ni la chaleur, ni le froid, ni la pluie, ni la grêle, personne, parmi l'immense troupeau de ceux qui restent collés au plancher des vaches, ne finit par y prêter attention. Je me rappelle que ma femme avait acheté un aquarium artificiel, où des poissons virtuels se baladaient sur un écran à cristaux liquides. Ce nous avait amusés quelques heures à peine. Après, on ne le regardait même plus. Là, au dessus de nos têtes, nous avons un ciel qui nous semble virtuel, puisque nous n'y avons pas accès. A la fin on finit par ne plus lever la tête. 

Communiquer reste le problème central. La mort semble nous avoir privé de nos cordes vocales. Il reste les pensées, qui nous parcourent, nous touchent. Quand nous nous croisons, entre désincarnés, après nous êtes salués, chacun ressent un petit quelque chose, mais sans plus. C'est comme une vibration. Je comparerais cela à un son. Ça dépend des rencontres. Il y a des sons harmonieux et d'autres plus discordants. Les désincarnés qui émettent ces sons désagréables, on apprend à les voir venir de loin et à les fuir comme la peste. On ne sait d'ailleurs pas très bien ce qu'on émet soi-même. On ne connaît pas non plus son aspect physique vu que quand on fait face à un miroir on ne voit aucune image. C'est normal, puisque ce que nous percevons comme de la lumière n'obéit plus aux lois de la physique classique. Les miroirs ne réfléchissent plus les photons. Ce ne sont que des plaques grises, devenues muettes. 

Un jour je suis tombé sur quelque chose que je ne connaissais pas. J'ai vu des décédés rappliquer vers un salon, et je les ai suivis. On était une tapée dans la pièce, au coude à coude. Il y avait quelques personnes autour d'une table. Elles parlaient, mais on n'entendait pas ce qu'elles disaient. On voyait leurs lèvres bouger, comme d'habitude. Dans le groupe il y avait une femme qui ... pulsait. Oui, c'est ça le mot, elle pulsait rythmiquement. Elle était entourée d'une lueur assez vive. En pénétrant dans cette aura lumineuse, j'ai entendu soudain une voix. La première depuis bien longtemps. 

- Esprit es-tu là ? Réponds par un coup pour oui....

J'ai entendu la voix mais je n'ai pas su quoi faire. Ça n'est qu'avec le temps que j'ai compris qu'en se concentrant, en mettant le paquet, en arrivant à focaliser toute son énergie on pouvait faire bouger des objets. Le fin du fin consiste à réussi à agir sur les muscles d'une personne plus réceptive que les autres qu'on appelle alors un médium. On commence petit. On apprend d'abord à faire craquer du bois en déclenchant un relâchement de tensions qui y étaient présentes. Ça marche mieux avec les vieux meubles. Avec le moderne ou le plastique, pas du tout. En fait nous sommes capables de mettre en jeu des énergies infimes, qu'il faut apprendre à gérer. Avec de l'expérience on peut agir sur les terminaisons nerveuses d'êtres vivants et leur faire bouger des choses, un verre, par exemple. Mais quand on maîtrise ça, que faire ? Et tout simplement, que dire ? 

Le décédé du coin n'est pas automatiquement passionnant. Si à la question, on répond :

- Je m'appelle Marcel Poil-levé. Je suis mort dans les années soixante-dix. J'étais franc-maçon, mais pas d'un niveau très élevé. Mes centres d'intérêt étaient les mots croisés et l'héraldique

on risque de n'intéresser personne. Alors certains décédés se composent des personnages d'emprunt. Victor Hugo a beaucoup de succès dans l'au-delà, d'abord parce que sa lecture est relativement facile. Nous, pour lire, on n'a pas besoin de tourner les pages. Donc le monde du bas astral s'est peuplé de dizaines de milliers de Victor Hugo. Ça fait penser aux pseudonymes des forums Internet. Avec la plupart des incarnés, ça marche. Quand le médium demande : "esprit es-tu là ? " et que le décédé répond, par sa voix, en actionnant ses muscles " oui, mon pote, et tu as de la chance, je suis Victor Hugo ", le succès est garanti. On peut alors papoter un brin. Certains essayent de se faire passer pour des hommes de science célèbres. Ce sont souvent des petits profs un peu ratés qui essayent, dans l'au-delà, de vivre une notoriété d'emprunt. Mais ça n'est pas toujours facile. J'en ai vu plus d'un se planter lamentablement, parce qu'il y avait un bon scientifique dans l'assistance, qui s'est empressé de lui poser une question piège. 

Il y a un truc qui a pas mal de succès depuis quelque temps et qui consiste à se faire passer pour un extraterrestre. Ça devient assez à la mode dans certains cercles médiumniques. Là, on peut répondre n'importe quoi et éluder des questions un peu trop technique, en faisant répondre par exemple " que le temps n'est pas encore venu pour ceci ou cela ....". On peut s'inventer des alphabets imaginaires en faisant gratter cela sur une feuille par le médium, en écriture automatique. Les prédictions catastrophistes, véritable tarte à la crème de la médiumnité, ont également pas mal de succès. Personnellement j'ai peu de goût pour ce genre de mystification. Aller terroriser des gens en faisant des bruits, des craquements, n'est pas non plus mon truc.

J'ai appris aujourd'hui qu'on pouvait se réincarner et que, pour cela, il fallait faire une demande. Je vais me renseigner parce qu'attendre, comme ça, à faire les cent pas, c'est vraiment d'un ennui mortel. 

*5 Dark science
Hommage à Raymond Devos

Un jour je rencontre un astrophysicien

Je lui demande "où courrez-vous comme ça ?"

Il me répond : "après la gloire"

Je reste interdit

Je remarque qu'il tient une boite dans ses mains

Je lui dis "qu'est-ce que c'est ?"

Il me répond : " c'est de la matière sombre "

Je fais mine de vouloir ouvrir sa boite

Il ne prend très mal et me dit 

- Ne faites pas ça, malheureux !"

Je lui demande pourquoi

Il me dit que si j'ouvre la boite, la lumière va rentrer dedans

Et que c'en sera fini de cet objet mystérieux. 

Je lui demande s'il espère ainsi pouvoir faire un jour

 la lumière sur la matière sombre

Il me dit "vous n'y connaissez rien"

C'est exact. 

Quand on sait rien sur une chose obscure on s'informe

Je lui dis "votre matière sombre, elle est comment ?"

Il me dit que c'est "de la matière sombre froide" et il ajoute "tâtez"

Je tâte la boite et je me dis qu'il vaut mieux ne pas contredire 

un homme qui a l'air aussi sûr de lui

Il m'explique qu'il cherche un moyen de réchauffer sa matière sombre froide

Pour en faire de la matière sombre tiède

Je lui demande comment il compte procéder

Il me répond qu'il a une idée, mais qu'il ne faut pas le dire aux autres 

et il ajoute :

- Tout est dans l'énergie noire !

Je trouve sa réponse obscure, mais comme il a l'air très sûr de lui 

je garde cette impression pour moi. 

Et il est vrai que la matière sombre, je n'y connais rien

Alors je m'informe

Un autre homme arrive

Il ne regarde pas où il met les pieds. 

Il garde les yeux fixés vers le ciel

Je dis à mon voisin que ce type est fou de marcher comme ça 

en regardant en l'air. 

Il me dit qu'il attend de voir passer une corde cosmique. 

Je lui demande ce que c'est

Il me répond que c'est une corde aussi longue que l'univers

Qui a pour diamètre la longueur de Planck

Et qui est terminée par deux quarks

Qui sont en quelque sorte ses feux de position

Je lui demande qui a pu inventer une chose pareille et à quoi ça sert. 

Mais la question lui semble sans objet. 

L'homme qui marchait le nez vers le ciel s'éloigne

tandis que mon voisin sort un livre de son sac. 

Son sac à malice. 

Il l'ouvre. Les pages sont blanches. 

C'est normal, me dit-il, dans ce livre sera consigné la théorie du tout. 

Ainsi ce livre aux pages blanches contient toutes les élucubrations possibles, tous les schémas, tous les modèles. 

Sa blancheur immaculée évoque une rigueur virginale imparable. 

Ce non-discours s'affranchit de toutes les erreurs. 

Mon voisin s'emporte.

- Ceux qui se foutent dedans me mettent hors de moi !

Son bras balaie l'horizon. Son regard se perd à l'infini

J'essaye de suivre. 

- Vous comprenez. La situation actuelle est entièrement favorable 

à l'émergence d'une idée neuve. Et lorsque celle-ci apparaîtra, nous la cueillerons comme une fleur et nous la coucherons dans ces pages

Puisque ce livre aux pages vierges contient toutes les idées possibles. 

Mais soudain ses jambes vacillent, son regard se brouille

Je me porte à son secours, je lui propose mon aide. 

Laissez, me dit-il, ça va passer, j'ai un trou dans mon puits de science. 

*6 Attestation de non-décès

Cette histoire, mise au rayon des " nouvelles " est en fait une histoire vécue

- Je vous avais dit qu'il nous ferait chier même après son départ en retraite ! 

- Calmez-vous, patron ...

- Mais je suis calme ... je suis calme ....

- Bon, qu'est-ce qu'on fait, on lui paye sa pension ? 

- Bien sûr que non ! Il n'a pas signé sa déclaration de non-décès. Quand un type a eu un accident du travail et bénéficie d'une rente d'incapacité permanente il doit signer annuellement une attestation sur l'honneur de non-décès pour qu'on puisse continuer à lui payer. Le Cnrs est son propre assureur en matière d'accidents du travail. 

- Donc c'est nous qui payons ? 

- Oui, c'est le Cnrs qui lui paye sa rente. 

- Elle se monte à combien ? 

Le Directeur parcourut le dossier avec agacement. 

- Il a huit pour cent d'incapacité partielle permanente. En 1977 on lui a octroyé une pension de 540 F par trimestre, non réévaluable. Une décision qui a été prise par le médecin expert qui l'a examiné. Une décision parfaitement .... régulière. 

- Ca fait combien, en euros ? 

- C'est vrai que vous êtes .. de la jeune génération. 


Le Directeur saisit sa calculette. 

- Ca fait 26,27 euros par mois. 

- Alors, on lui verse ? 

- Non, on ne lui verse pas. Pas tant qu'il n'a pas signé cette attestation de non-décès. 

- Mais, patron, il a l'air bien vivant. Il a un site internet. Moi, j'y vais tous les matins. Il vient même de mettre en ligne des nouvelles assez marrantes. 

- Ah, vous trouvez ça drôle ? 

- Non, j'ai pas dit ça....

- Mon petit Jacques, Petit n'est pas un individu normal. Nous avons.... un certain nombre d'accidentés du travail au Cnrs, qui est son propre assureur dans ce domaine. Nous leur versons des pensions. Quand ils partent à la retraite nous leur faisons parvenir cet imprimé réglementaire. Et tous le signent. Alors on continue à les payer. Mais lui, non ! Et il fait ça rien que pour nous faire chier, je le sais. Regardez son dossier....

Le collaborateur du Directeur feuilleta le dossier "accident du travail de Petit, Jean-Pierre". 

- Je vois qu'il a eu un accident en octobre 1976, dans les locaux de l'observatoire de Marseille, au moment du déchargement d'un lourd instrument scientifique, un électro-aimant de 250 kilos. Il y a les témoignages de ses collègues. Il a été hospitalisé dans différents établissements. Il a été consolidé en 1977 et le médecin expert a fixé l'IPP à 8 % et lui a accordé 540 F par trimestre, non réévaluables. Aujourd’hui ça fait quatre vingt euros. C'est tout. Je ne trouve pas trace d'une demande de réévaluation de la pension, rien. 

- Mais non, ça n'est pas de ce côté-là qu'il faut cherchez. Il y a des courriers. Dès le départ, je vous le dis, il nous a fait délibérément chier. Si mon prédécesseur était là, il vous raconterait. Il s'est ingénié pour nous faire la vie impossible. 

- Qu'est-ce qui s'est passé ? 

- Quand il a reçu le premier versement, il l'a renvoyé au Cnrs, avec une lettre. Cherchez, cherchez ! Elle est dans le dossier. 

Le directeur pointa un index nerveux.

- Ah oui, la voilà. Il dit " qu'il remercie beaucoup le Cnrs mais qu'il a décidé de se débrouiller autrement ". 

- Oui, et il s'est mis à virer systématiquement l'argent sur le compte du Cnrs. A la comptabilité, ils devenaient fous. On était dans une merde inimaginable. Vous comprenez, un chercheur qui verse une somme d'argent sur le compte de son employeur, ça ne s'était jamais produit. Une comptabilité, ça a des rouages, surtout dans une maison de cette importance. Il nous foutait une merde en nous renvoyant ces 540 F, je ne vous dis pas. C'était une situation qui n'avais pas été prévue. 

- Alors, que faisiez-vous ? 

- Ben, on lui renvoyait cet argent de nouveau. 

- Et lui ? 

- Il renvoyait le tout le mois suivant. 

- Un vrai ping-pong. Mais pourquoi faisait-il ça ? 

- Vous n'avez pas fini son courrier. Il disait qu'il s'était renseigné, qu'il y avait au Cnrs des accidentés du travail qui avaient plus besoin de cet argent que lui, qu'il arriverait à se débrouiller, enfin, je ne sais quoi. Il voulait qu'on reverse cet argent à un de ces types. 

- Et alors ? 

- C'était impossible ! Une pension d'invalidité est incessible. On le lui a expliqué, mais il a répondu "qu'il ne voulait pas de cet argent". On a été obligés de créer un compte spécial, au Cnrs, pour stocker ce fric. On lui a téléphoné. On a recherché un arrangement. 

- Vous lui avez proposé de lui verser une somme forfaitaire, pour solder l'affaire ? 

- Bien sûr. Mais il a aussitôt refusé, ou proposé encore une fois "qu'on verse cet argent à un accidenté qui était plus dans la merde que lui ". On lui a expliqué qu'en nous renvoyant cet argent c'était nous et la comptabilité qu'il foutait dans la merde et que cette excentricité finissait par nous coûter en frais de compta deux fois le montant de sa pension. Mais il s'est montré intraitable. Ce cirque a duré plus d'un an. Après, il a du se lasser de renvoyer l'argent. 

- Refuser une pension d'invalidité, c'est n'importe quoi....

- Je vous le dis, ce Jean-Pierre Petit, ça n'est pas un type normal. Il a attendu patiemment vingt huit ans. Et là, il nous tient, à cause de ce foutu papier qu'il ne nous renvoie pas.

La secrétaire entra dans le bureau. 

- Monsieur le Directeur, il y a de nouveaux courriers. 

- Quoi ? 

- Toujours à propos de Jean-Pierre Petit. 

Elle consulta quelques missives. 

- Il y a des gens qui disent qu'ils échangent avec lui des e-mails

- Cela ne veut rien dire. N'importe qui peut se faire passer pour Jean-Pierre Petit, retraité ....

- Il y a des lettres de voisins, qui disent qu'il ne croisent dans la rue. Il y a une attestation du personnel du Flunch qui est à cinq cent mètres de son domicile, où il prend ses repas. Et ces gens disent que ....

- Ca n'a aucune valeur ! .......

- Il y a pas mal de gens qui se fondent sur la page d'accueil de son site, en disant que le fait de tenir à jour un site Internet est une preuve de non-décès...

- N'importe quoi ! ...

- Il y a aussi une pétition, avec pas mal de signatures. Des gens qui attestent sur l'honneur que Jean-Pierre Petit est vivant. 

- Je vous le dis, il joue avec nos nerfs. Ce type est un sadique, je l'ai toujours dit. 

La secrétaire sortit en posant le paquet de lettres sur le bureau. L'adjoint du Directeur essaya de trouver une dernière solution. 

- On a quand même fait la dernière sommation en recommandé avec accusé de réception. Il y a sa signature sur le bordereau. On pourrait se baser là-dessus pour considérer qu'il est vivant, non ? 

- C'est ... une question de principe. Nous avons une administration. Sans elle le Cnrs ne pourrait pas fonctionner. Un accidenté du travail qui est vivant et part à la retraite signe son attestation sur l'honneur ne non-décès et continue de toucher sa pension, point à la ligne. Si on transige, c'est la fin du Cnrs....
*7 Trinity

L'expérience avait été programmée pour l'été 1945. Tout le monde travaillait sans relâche à la " mesa " de Los Alamos. Le centre avait été implanté sur cette table rocheuse du Nouveau Mexique. Vu d'avion, ce site ressemblait à une main géante posée sur le sol. 

Au bout de son index tendu se déroulait un aérodrome. Le plateau était de tous côtés cerné par des falaises abruptes, ce qui rendait l'accès difficile. Ainsi l'avait voulu le colonel Groves, responsable de la logistique du projet Manathan, architecte et constructeur du célèbre Pentagone. La mesa grouillait comme une ruche. Heureusement miss Jette, femme d'un des atomistes, rédactrice de la revue locale " Réveillez-vous ! ", savait plaisanter sur les difficultés de la vie dans cet endroit retiré, au climat rude, surtout au plus fort de l'été. Un vent soufflait alors fréquemment du désert, désèchant tout, les rares arbres, l'herbe qui jaunissait. Alors, le soir, des éclairs illuminaient un massif voisin nommé " Sangre de Cristo " (sang du Christ). Mais ces démonstrations lumineuses et sonores ne s'accompagnaient le plus souvent pas de pluie. Il semblait alors que le peu d'eau contenu dans la mesa s'évaporait. Comme tous les bâtiments, unités d'habitation,, laboratoires, ateliers avaient été construits en bois on craignait qu'un jour ils ne prissent feu. Le peu d'eau qui aurait alors permis de faire face à ce genre d'événement stagnait dans un petit étang, l'Ashley pound. L'approvisionnement de la colonie état souvent défaillant . Alors on restait sale entre amis et on se lavait les dents avec du Coca-Cola. 

Groves avait défini ses objectifs. Deux bombes devaient être mises à feux. La première, programmée pour juillet 1945, devait faire office de test probatoire. La seconde devait être lâchée un mois plus tard sur le Japon. Deux jeunes physiciens jouaient un rôle important dans ce projet : Luis Alvarez, un grand californien dégingandé, concepteur du système de déclenchement et Louis Slotin, à qui était confié le soin de déterminer la masse critique. La bombe expérimentale était constituée de deux hémisphères qui devaient être réunis à l'aide d'un explosif, l'ensemble constituant ce que les "long hair" ( les "longs cheveux", façon dont les militaires désignaient les scientifiques en général) de Los Alamos appelaient familièrement " crit " (la masse critique). Quelques jours avant la mise à feu du premier engin expérimental on se demandait quel nom lui donner. C'est Oppenheimer qui proposa, au cours d'une réunion, de l'appeler " Trinity ", c'est à dire " Trinité ". Il invoqua plusieurs raisons auxquelles personne ne crut une seule seconde. La première était qu'il avait été prévu, dans le cadre de cette action de guerre, de lancer en fabrication au total trois engins, le premier correspondant à un test probatoire et les deux autres à des tirs sur des cibles japonaises qui resteraient à déterminer. La seconde était qu'il existait près de Los Alamos une vieille mine de turquoise portant ce nom, que les indiens superstitieux avaient fini par abandonner en la croyant hantée par quelque entité maléfique. En vérité, "Oppie" avait le goût du blasphème et lorsque ce nom fur adopté un léger sourire de satisfaction passa sur son visage.

Durant les semaines qui précédèrent l'essai les discussions allaient bon train sur l'issue de deux années de travail intensif. Le "gadget" (on évitait d'employer le mot "bombe") fonctionnerait-il ? Les scientifiques vivaient unanimement cet évênement comme un accouchement. On attendait la venue d'un enfant, que certain appelait "my baby". Les gens de la mesa avaient pris l'habitude de tout formuler à travers des codes. Il avait donc été décidé que si l'essai donnait la puissance escomptée on conviendrait qu'il s'agirait "d'un garçon" et que si au contraire l'opération était un demi-échec, voire un échec total, on évoquerait la venue au monde d'un rejeton de sexe féminin. Pour tromper leur attente les scientifiques lançaient des paris. Les dollars des mises s'alignaient, punaisés sur les murs de bois du bar de la mesa, associés à une estimation de la puissance développée. 

Le jeudi 12 et le vendredi 13 juillet on achemina en secret vers le site d'Alamogordo les pièces de la bombe. Le nom du terrain d'essai choisi était "Jornada del Muerte", c'est à dire "voyage de la mort". Il n'avait pas été prévu de faire exploser la bombe au ras du sol, sinon les effets d'irradiation et de souffle n'auraient pas été maximaux. En attendant les tests en vraie grandeur sur des cibles japonaises, où les engins descendraient, suspendus à des parachutes et où un simple capteur altimétrique déclencherait la mise à feu on avait construit dans ce site situé près du village d'Alamogordo un portique métallique au sommet duquel on suspendrait l'engin. A titre de simulation il avait été décidé de suspendre à cette structure, exactement à l'emplacement que la bombe serait censé occuper un engin conventionnel à explosif chimique, de même aspect. En mettent cet engin à feu, les scientifiques avaient projeté d'effectuer des mesures sur l'impact et la propagation de l'onde de choc produite. Mais en cet été particulièrement orageux, la veille du jour dit la foudre tomba sur l'engin et provoqua son explosion prématurée. D'aucuns auraient pu voir dans cet événement quelque avertissement du ciel, mais Groves s'empressa de prendre les devants en dénonçant cette superstition ridicule, avant même que quelqu'un ne lançât l'idée. 

Oppenheimer jouait son rôle de grand prêtre de l'Apocalypse. A tout moment il posait sur l'assistance un regard bienveillant et apaisant. Parfois, sentant une certaine tension chez certains il clignait des yeux comme pour dire "Ne t'en fais pas, Jack, tout va très bien se passer". 

Le coeur de la bombe fut assemblé dans un vieux ranch, sous la direction de Robert Basher, chef de la division de la physique des bombes à Los Alamos, dans un silence quasi-religieux. L'explosion prématurée de la charge chimique sous l'effet d'un impact de foudre avait, même si les gens avaient décidé de n'en point parler, créé un certain malaise. La moindre fausse note dans le déroulement des opérations d'assemblage de l'engin aurait été perçue comme un mauvais présage par des gens que l'incident de la veille avait, qu'ils le veuillent ou non, rendu superstitieux. Groves avait son tic favori, qui avait le don d'énerver Oppenheimer au plus haut point : il écrasait son poing gauche dans sa paume droite, à intervalles réguliers, pendant que Basher assemblait les éléments soigneusement usinés. Soudain, une pièce refusa d'entrer dans son logement. Groves retint son souffle. Oppenheimer fut pris de tics nerveux. Fort heureusement Basher comprit qu'il avait présenté la pièce à l'envers. Il en fit la démonstration et l'assistance poussa un soupir de soulagement, les visages se détendirent. celui de Groves s'éclaira d'un large sourire, qu'il présenta en direction de chacun. Oppenheimer alluma sa courte pipe et se mit à tirer quelques bouffées. Puis il gligna des yeux en souriant de manière à peine perceptible. En moins de cinq minutes tout fut réglé, Basher ajustant les dernières vis comme des cerises sur une pièce montée. 

Les atomistes convergèrent vers le site d'essai. On les dota chacun d’un "snake bite kite" c'est à dire d’un nécessaire pour les morsures de serpents. 

Les 14 et 15 juillet suivants de nouveaux orages éclatèrent, cette fois accompagnés de grêle. Groves entreprit de détendre l'atmosphère en lançant, dans le baraquement où les scientifiques avaient trouvé refuge :

- La prochaine fois, kids, nous allons avoir droit à une pluie de grenouilles !

Hans Bethe passa au tableau. Des diapositives préparées à cet effet furent présentées à l'assistance, où la majorité des présents, en fait, apprit à cette même minute le but ultime des travaux auxquels ils avaient collaboré pendant deux longues années. Bethe conclut son bref exposé en disant :

- D'après les estimations humaines l'expérience doit réussir. Mais la Nature se conformera-t-elle à nos calculs ? 

L'heure fut fixée à quatre heures du matin. Un essai de nuit permettait d'avoir une meilleure image du phénomène au moment de l'explosion. En procédant juste avant le lever du jour on pourrait ensuite obtenir une vue assez précise du "champignon" formé par l"ascendance. A minuit les participants prirent place dans des bus camouflés. A deux heures ils se répartirent à quinze kilomètres du points zéro, essayant les lunettes noires dont on les avait dotés et s'enduisant le visage d'une crème protectrice. Oppenheimer et Groves avaient pris place dans la station de contrôle d'où devrait être commandé le tir, à dix kilomètres du portique où était suspendue la bombe. Fermi arpentait la pièce, hilare, en agitant les bras et en répétant "c'est quand même de la belle physique, non?".

Le ciel restait couvert. A l'extérieur du bâtiment tous scrutaient le ciel en espérant apercevoir les étoiles et certains en arrivaient même à se convaincre qu'ils en apercevaient. Après consultation des météorologues on décida de confirmer l'heure du tir. Groves partir en voiture rappeler ses dernières consignes au personnel scientifique : mettre les lunettes en s'allonger sur le ventre en détournant le visage. Personne ne savait en effet si le rayonnement émis par cette moderne Méduse ne risquait-elle pas de rendre les gens aveugles définitivement. 

Fermi avait imaginé un système très simple pour être le premier à pouvoir évaluer la puissance de l'engin. Il avait découpé deux longues bandes de papier qu'il tenait, une dans chaque main, à bout de bras. Selon ses calculs, la façon dont ces bandes se déplaceraient, lorsque passerait le souffle de l'explosion, devait lui permettre d'en déduire une valeur à vingt pour cent près, assurait-il. 

Pendant les heures qui avaient précédé les haut-parleurs avaient diffusé de la musique douce, pas seulement pour détendre l'atmosphère mais aussi pour s'assurer de leur bon fonctionnement au cas où Groves aurait du lancer des ordres d'évacuation en urgence au cas où l'expérience aurait échappé au contrôle des hommes et serait passé sous celui du Malin. 

Quelques minutes avant le tir on demanda aux gens de détourner la tête. Alors commença le compte à rebours. Anticipant, Oppenheimer se rappela soudain le passage de la Bhabavadjitâ, le poème sacré des Indous :

Si la lumière de mille soleils

Eclatait dans le ciel

Au même instant ce serait

Comme cette glorieuse splendeur....

Pendant que le compte à rebours s'égrenait il pensa à un autre passage où s'exprime Sri Krishna, le sublime, qui règne sur le destin des hommes :

- Je suis la mort qui ravit tout, qui ébranle les mondes. 

L'explosion se signala par une lueur qui se réfléchit sur les montagnes environnantes, semblable à l'éclat du flash d'un appareil de photo. Tous savaient que le rayonnement ne présentait de danger que pendant un temps relativement bref. Groves, Oppenheimer et Fermi sortirent du bâtiment de contrôle. Ils savaient que l'onde de choc, à la distance à laquelle ils se trouvaient du point zéro ne les frapperait pas avant une trentaine de secondes. Fermi s'était mis face au souffle, les bras en croix, tenant entre ses doigts les bandelettes de papier. Un sourire lui faisait trois fois le tour de la figure. Groves avait repris son tic habituel, en frappant de manière rythmée avec son poing la paume de son autre main. A chacun de ces chocs un tic parcourait le visage d'Oppenheimer. Au bout de trente seconde retentit un grondement lointain évoquant un orage de montagne. Les secondes passèrent alors, interminables. Le visage d'Oppenheimer se déformait à vue d'oeil. Groves accélérait le mouvement de frappe de ses mains, l'une contre l'autre. La tension devenait extrême et le cap de la minute fut dépassé. Fermi regardait alternativement sa bandelette droite et sa bandelette gauche : aucune ne bougeait le moins du monde. 

Une voix se fit entendre dans le haut-parleur. Quelqu'un demanda si les gars pouvaient se mettre en position normale car certains commençaient à se plaindre du torticolis. Une autre voix demanda si l'essai avait été remis. Groves lâcha :

- Le truc a foiré, c'est tout !
Fermi, qui avait lâché ses bandelettes regardait maintenant en direction du point zéro avec des petites jumelles qu'il avait sorties de sa poche. 

- Attendez, il y a quelque chose. Il y a un champignon. 

Groves écarquilla les yeux. 

- Un champignon !?!

- Regardez vous-même, lui dit l'autre en lui tendant ses jumelles.

- Vous avez raison. Et il monte sacrément haut !

- Plusieurs milliers de mètres, si j'en juge à son apparence.

- Pourquoi n'y a-t-il pas eu d'onde de choc, de souffle ?

- Je n'en sais rien.
- Ca pourrait être... une onde de choc en dedans ?

Fermi haussa les épaules.

- Ne dites pas de conneries, Groves. Une onde de choc, c'est une onde de choc. Il n'y en a pas eu, c'est tout.

- Alors, l'arme, c'est foutu ?

- Je ne sais pas. Il faudrait attendre que le jour se lève pour y voir un peu clair. Il est cinq heures trente. Ca ne va pas tarder. Oppie ? 

Oppenheimer ne répondit pas. Il semblait s'être changé en statue de sel. Le jour se leva. Tous virent un immense champignon blanc gris, dressé vers le ciel. 

- Il bouge, dit Fermi, qui avait repris ses jumelles. 

- Il bouge ? 

- Oui, il semble osciller légèrement, de droite et de gauche. 

- C'est vous qui oscillez, Fermi ! 

- Non, je n'oscille pas. C'est le nuage qui oscille. Si vous voulez vérifier ...

Groves repoussa les jumelles. 

- Je suis d'avis qu'on aille voir. Mettons un compteur Geiger dans une Jeep et allons-y. Mais dites aux autres de ne pas bouger. 

Un sergent se mit au volant. Groves prit place à côté de lui. Fermi se mit sur la banquette arrière en tenant avec sa main gauche le compteur Geiger posé sur ses genoux et en brandissant dans sa main droite la sonde qui lui était reliée. Oppenheimer avait l'air totalement absent. Le jour qui se levait révélait chez lui un teint devenu cireux. Les kilomètres furent couverts à vive allure. Plus ils se rapprochaient et plus le champignon leur paraissait immense. Son immobilité majestueuse était impressionnante. On eut dit une tornade figée dont la base devait mesurer plusieurs centaines de mètres de diamètre. 

Fermi hocha la tête. 

- Pas la moindre trace de radioactivité.

Il s'approchèrent jusqu'à cent mètres de la base. 

- Arrêtez la Jeep ! hurla Groves. 

Fermi jaillit du véhicule avec sa souplesse de félin habituelle. Groves descendit puis se retourna vers Oppenheimer, qui restait assis, l'oeil fixe. 

- Vous venez ou il va falloir vous porter ?

Groves donna au sergent l'ordre de laisser tourner le moteur du véhicule et d'être prêt à démarrer aussitôt au cas où il se serait agi d'une « radioactivité différée". Ils s'enhardirent et finirent par se décider de s'approcher de l'objet. Fermi marchait en tête, le compteur Geiger en bandoulière, l'oeil fixé sur l'aiguille du cadran, tendant la sonde vers l'avant, à bout de bras. 

- Zéro, rien. 

L'italien portait un imperméable mastic qui ne le quittait jamais été comme hiver et qui dans le laboratoire, lui servait de blouse. Il avait une façon très spectaculaire de négocier son approche du nuage. Il se tenait comme un escrimeur en brandissant à bout de bras la sonde du compteur, telle la poignée d'un fleuret. Jambes très écartées, il faisait alors plusieurs bonds en avant, puis battait prestement en retraite sans perdre de vue l'aiguille de son compteur qui possédait, il le savait, une certaine inertie. Il n'était en effet pas impossible que pour une raison inconnue le rayonnement émis par ce nuage solidifié ne se manifeste qu'à très courte distance, du fait un phénomène d'absorption imprévu et qu'en deçà de cette limite ces radiations aient le pouvoir de tuer un cheval. Après plusieurs passes, s'approchant sans cesse un peu plus, Fermi, évoluant au bord d'un abîme de perplexité, arriva au contact. Après un court instant d'hésitation il enfonça sa sonde dans ce matériau non identifié où celle-ci pénétra sans difficulté. 

- Regardez ! hurla Groves. 

Fermi dégagea la sonde et, se retournant, aperçut Oppenheimer, toujours coiffé de son ridicule petit chapeau, qui tenait, posé sur le plat de sa main, un morceau du nuage de la taille d'une assiettée de porridge. En parlant la bouche pleine, il dit :

- Ch'est chucré. Ch'est comme de la barbe à papa...

Groves pensa qu'il était inutile, en plein mois de Juillet, de continuer à faire chauffer le moteur de la Jeep et il fit signe au chauffeur de couper le contact. Fermi mis la sonde du compteur dans sa poche d'imperméable. Toutes ces émotions les avaient à la fois brisés et mis dans une sorte d'état second. Oppenheimer leur tendit son morceau de nuage en leur disant :

- Help yourself, please. 

Ils se servirent en bredouillant un mot de remerciement. Oppenheimer donna le reste au chauffeur puis repartit aussitôt détacher un nouveau morceau. Le sergent resta au volant du véhicule. Groves et Fermi s'assirent sur le marchepied de la Jeep, ce qui leur procura un peu d'ombre. La chaleur montait vite en cette saison. 

- Toutes les parties n'ont pas le même parfum, remarqua Fermi. Là, on dirait de la fraise et là de la pistache. 

La radio de la Jeep crépita. Bethe s'inquiétait d'eux. Ils le rassurèrent. 

- Ne vous inquiétez pas, c'est excellent. 

- Vous pouvez répéter ? 

Groves avala sa bouchée et se racla la gorge. Comment expliquer au Danois ce qu'ils étaient en train de vivre. Soudain la voix de Bethe se fit plus pressante. 

- Le vent s'est levé. La nuage n'a pas l'air trop stable. Je ne sais pas de quel côté vous êtes, mais il a l'air de s'incliner de plus en plus. 

Groves leva la tête. Le coup d'oeil était, certes, phénoménal, mais de toute évidence le nuage était en train de s'incliner vers eux, et même de se plier. 

- Damn'it, sergent, démarrez cette Jeep immédiatement. On se tire en vitesse, hurla-t-il. 

Fermi alla récupérer Oppenheimer qui était occupé à remplir consciencieusement son chapeau, à ras bord, avec des échantillons du nuage, de différentes couleurs. Quand tout le monde fut à bord la voiture démarra en trombe au moment où le nuage commença carrément à basculer. Le chauffeur écrasa l'accélérateur. Le nuage s'abattit mollement et la Jeep fut recouverte. Le moteur cala mais le sergent eut la présence d'esprit de débrayer. Le véhicule émergea lentement du bord déchiqueté du nuage et roula encore sur quelques dizaines de mètres. La matériau du nuage avait adhéré partout. Fermi pensa qu'ils avaient tous les quatre l'air de sortir d'un hôpital psychiatrique. Le véhicule finit par s'arrêter complètement, hors d'atteinte de débris emportés par le vent. Ils tentèrent alors de mettre un peu d'ordre dans leurs tenues. Fort heureusement la Jeep était équipée d'un kit de décontamination radioactive comprenant un bidon d'eau, une pompe et un asperseur, ainsi que des rouleaux de papier hygiénique. Le sergent procéda au nettoyage en commençant par le personnage le plus haut gradé : Groves. Quand ses trois passagers lui parurent à peu près présentables il se mit à s'occuper de lui-même. Groves se tourna vers Oppenheimer :

- Alors, vos conclusions ? 

L'atomiste fixa un point situé haut dans le ciel, attitude qui était chez lui le signe d'une profonde concentration. 

- Je préfère quand même la fraise....

- Oppenheimer, je vous rappelle que ceci est censé être une bombe destinée à écraser les Japonais. 

Le scientifique approuva. Il fit face à Groves en changeant soudain totalement d'attitude. 

- Nous avez remarqué, tout à l'heure, que le moteur de la Jeep avait calé. Imaginez des troupes entièrement recouvertes par cette substance. Ces gens seraient neutralisés, à notre merci. 

Fermi approuva d'un hochement de tête. Oppenheimer poursuivit :

- Bien sûr, ça n'est pas l'effet que nous escomptions mais il semble que des divisions blindées seraient totalement paralysées, les avions cloués au sol, les fantassins obligés de se terrer dans leurs abris. 

- Sans compter le ridicule, surenchérit Fermi. Dans une ambiance pareille, il n'y a plus de hiérarchie qui vaille. Les Japonais, ne l'oublions pas, sont très sensibles au ridicule. 

Groves réfléchit. 

- Nous avons encore deux bombes comme cela. Le mieux est de les lâcher l'une après l'autre. Les Japonais penseront que nous en avons beaucoup en réserve et en particulier que nous pourrions recouvrir le Palais Impérial de ce truc à la fraise, voire d'attenter à la personne même de l'Empereur. En une semaine, le Japon sera à genoux. Rentrons prévenir les autres. 

*8 Principe de Précaution

Si vous vous hasardez un jour dans le Palais de la découverte de Paris vous trouverez sans difficulté la fameuse " salle ", un des fleurons de l'ensemble des salles consacrées aux mathématiques. C'est un local de forme circulaire où se trouvent peintes, depuis l'après-guerre, les décimales de ce nombre magique, comme si celle-ci avaient été inscrites sur un tableau noir. C'est du plus bel effet. Mais est-ce vraiment pour de pures raisons d'esthétique ? En lisant ce qui va suivre on serait en droit de se poser la question. Les initiés savent peut être que ces décimales constituent un des rares cas de hasard parfait. Il est en effet impossible de prévoir à l'avance la fréquence d'apparition d'une séquence de chiffres dans cette série infinie et tout cela constitue en vérité un bien étrange mystère. Quand on est dans cette salle, cette suite évoque quelque mantra protecteur. Le bureau où se trouve Jean Bourdillon, responsable depuis tant d'années de ce service, est lui-même un prodige d'étrangeté. On y accède par une porte dérobée en empruntant un couloir étroit. Là encore, celui qui cherche, trouve. 

Le professeur Filstrup, enseignant en mathématiques supérieures au Lycée Condorcet, rue du Havre à Paris, frappa à cette porte. Au bout d'un temps il entendit le pas lourd de Bourdillon qui vint lui ouvrir. Malgré l'âge celui-ci avait gardé une lueur de malice dans le regard. Il portait toujours une moustache en ramasse-miettes. Filstrup se présenta : 

- Je suis enseignant en mathématiques supérieures...

Le visiteur n'était donc pas un simple quidam. Il pouvait s'agir d'une urgence, aussi Bourdillon décida-t-il de lui donner accès à son antre où il manipulait ce jour-là avec précaution des "polyèdres flexibles". 

- Mon brave monsieur, qu'est-ce qui vous amène ? 

- Voilà. Depuis des années j'avais l'habitude, toujours à la même époque, d'amener les élèves de ma classe au Palais de la Découverte et de leur montrer la célèbre surface unilatère inventée par Werner Boy, élève de Hilbert, que vous avez exposée pendant quelques vingt ans au centre de cette fameuse salle  . Une "sphère à pôle unique" en quelque sorte, que l'on trouve décrite dans l'ouvrage le Topologicon. 

· C'est exact. 

- Or, samedi dernier, nous avons pu constater que cet objet, réalisé en fil de fer cuivré, n'était plus là. Aurait-il été volé par un amateur ?

- Non, rassurez-vous. Il est dans la réserve. Mais vous faites bien de poser la question. Vous n'ignorez sans doute pas que la suite des modèles réalisés par Charles Pugh, dans les années soixante-dix, et représentant les différentes étapes du retournement de la sphère, qui ornèrent pendant un temps le plafond de la cafétéria du département de mathématiques de Berkeley furent volés de manière totalement inexplicable. 

- Oui, je le savais. On n'a jamais retrouvé cette demi-douzaine d'objet, réalisés par Pugh en grillage à poule, avec beaucoup d'adresse, paraît-il.

- Oui, Pugh était un maître dans la manipulation du grillage à poules et son art resta toujours inégalé.

- Mais ceci n'explique pas l'absence de la surface de Boy au centre de votre salle . 

- Nous l'avons enlevée pour des questions de maintenance. 

- Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? Vous savez des problèmes de maintenance avec une surface de mathématiques ! A qui espérerez vous faire croire cela?

Bourdillon n'avait jamais très bien su mentir. Il se troubla et Filstrup s'en aperçut. 

- Allez, dites-moi la vérité ! ....

- C'est un peu difficile. 

- Comment, c'est difficile ? 

- Disons que nous commençons à comprendre que les surfaces unilatère ont, comme dire, mauvaise réputation. 

- Expliquez-vous, grands dieux ! 

Bourdillon essaya de gagner du temps .

- Puis-je vous servir un café ?

Filstrup le considéra avec un oeil méfiant. Bourdillon lui cachait quelque chose, mais quoi ? Celui-ci renversa du café sur ses polyèdres flexibles. 

- Je suis nerveux, excusez-moi.....

- Dites-moi les choses franchement, cela vaudra mieux. 

Bourdillon se sentit soulagé par cette phrase. Mieux valait se mettre à table, finalement. 

- Voilà. Nous avons pris cette décision en accord avec les plus hautes autorités du Palais, en présence d'un représentant du ministère. Etait également présent quelqu'un du comité d'éthique de l'application des mathématiques. C'est l'aboutissement d'une enquête qui s'est étendue sur plusieurs années. Presque dix ans, en fait. 

- Une enquête ?

- Oui. C'est une histoire dramatique. Nous avons perdu cinq femmes de ménage en dix ans. 

- Perdu, comment cela ?

- Quand le Palais ferme, vers dix-huit heures, des femmes de service s'occupent du nettoyage. Or, durant ces dix dernières années nous avons eu cinq disparitions inexplicables. Cinq femmes qui s'occupaient du nettoyage ont disparu. Une ou deux, à la rigueur, mais cinq, cela fait beaucoup. 

- Où ont-elles disparu, comment cela ?

- Comment, je n'en sais rien. Mais où, j'ai ma petite idée. Vous savez, le Palais est un monde clos. Quand à dix huit heures les portes se referment cet univers se replie sur lui-même. Il serait difficile à un intrus d'échapper à la surveillance du vigile. Nous avons exclu l'hypothèse de l'enlèvement. 

- Bref cinq femmes de ménage ont disparu dans l'enceinte du Palais de la découverte après l'heure de la fermeture. Mais peut être s'agissait-il d'une fugue ? 

- Non, j'ai vérifié. C'était d'honnêtes mères de famille sans le moindre problème dans leur couple. Elles n'avaient pas de liaisons extraconjugales. 

- Et qu'est-ce que cela a comme rapport avec la surface de Boy ? 

- Je vais y venir. Vous savez, ces femmes utilisent du matériel, pour le nettoyage. Un seau, un balais éponge. Eh bien les cinq fois, sans exception, ce matériel a été retrouvé à proximité de la surface de Boy qui ornait le centre de notre salle . C'est troublant, non ? 

- C'est peut-être une simple coïncidence ? 

- Peut-être, peut-être.... Mais vous connaissez vous-mêmes les statistiques. Je me suis livré à un calcul, sur l'ordinateur du Palais. La probabilité que cinq femmes de ménage disparaissent en un lieu précis du Palais est infime. De plus, ce sont les seules disparitions enregistrées depuis l'après-guerre, depuis la création du Palais lui-même, si on excepte le départ de la femme du concierge avec un des animateurs du département de chimie. Mais il ne s'agissait dans ce cas que d'une banale histoire de sexe. 

- Votre hypothèse ?

- J'en ai échafaudé de multiples. Nous avons mené des recherches. Aucune de ces femmes n'appartenait à une secte. Il n'y a pas eu de vol. Rien non plus en fouillant dans le passé politique de celles-ci. Trois d'entre elles avaient été simplement membres du parti communiste.

- Mais ça n'explique en rien des disparitions ayant pour dénominateur commun la salle du Palais de la découverte consacrée initialement au nombre . 

- J'entends bien. Mais, quand on est confronté à une histoire aussi singulière on est obligé de toute envisager. Evidemment, vous imaginez bien que je n'ai obtenu aucune aide de la part de la police, qui s'est contenté de classer l'affaire. Aucune véritable enquête n'avait été faite. 

- Cela ne m'étonne pas. 

- En bref, avez-vous trouvé quelque chose de concret ? 

- J'hésite à le dire.....

- Faites, nous ne sommes que tous les deux. Je n'imagine pas que le bureau du responsable des mathématiques du Palais de la Découverte puisse avoir été placé sur écoute. 

- Non, bien sûr. Ecoutez, vous m'avez l'air d'un homme de confiance et vous êtes du métier. 

On sentait que Bourdillon souhaitait partager avec son visiteur un lourd secret. 

- Toutes ces disparitions se sont produites un soir de pleine lune. 

Filstrup serra entre ses mains sa tasse de café encore chaude. Il avait pris cette phrase comme un coup de poing à l'estomac. Il semblait exclu que Bourdillon lui ait raconté n'importe quoi. L'enseignant en mathématiques supérieures était aussi assez formé en statistiques pour savoir que la probabilité pour que cinq femmes de ménage disparaissent au même endroit un soir de pleine lune était extrêmement faible. Avec trois, cela aurait été plus facilement envisageable. Il réalisa qu'il lui serait impossible de fournir de tels détails à ses étudiants de mathématiques supérieures sous peine de créer un trouble grave dans ces jeunes esprits. Bourdillon regarda son visiteur. 

- Eh oui. On construit toute une vie sur des certitudes et soudain on est confronté à l'irrationnel. 

- Voudriez-vous dire que le paranormal serait sur le point d'envahir le Palais de la Découverte ? 

- Je ne préjuge rien, je constate, c'est tout. 

- Et, depuis ? 

- Si cela s'arrêtait là.....

- Vous avez constaté d'autres phénomènes insolites dans l'enceinte du Palais ? 

- Grands dieux non ! La dernière disparition remonte à quatre vingt dix sept. Vous savez peut être que cette représentation méridienne de la surface de Boy a été inventée dans les années soixante dix par un personnage étrange, un certain Peter Small, lorsqu'il était enseignant en sculpture à l'Ecole des Beaux-Arts d'Aix-en-Provence, du temps où Boullier était directeur. 

- Boullier ? 

- Enfin... il se faisait appeler Vasselin. C'est son nom d'artiste. Small et Boullier était très liés d'amitié. 

- Bon....

- Une année, cela devait être au tout début des années quatre vingt, Small, qui nous avait offert cette surface en fer cuivrée, proposa à la municipalité d'Aix-en-Provence de construire une sculpture en cornières, une représentation polyédrique de la surface de Boy, qu'il avait également inventée. Un emplacement fut trouvé, près d'un parking situé en bordure du boulevard extérieur de la ville. Small et son élève, Bertrand Lebrun, je dirais même son âme damnée réalisèrent l'objet dans les locaux de l'Ecole des beaux-Arts, puis celui-ci fut transporté et installé dans ce lieu. Il n'attira en fait guère l'attention et peu d'Aixois se souviennent qu'il ait jamais existé. 

- Je suppose que si vous me racontez cela c'est que cette affaire doit avoir un rapport avec celle de la salle  .

- Tout à fait. Disons que j'ai essayé de retracer la trajectoire de Small. Je suis alors tombé sur cette histoire d'implantation de modèle polyédrique à Aix. 

- Et alors ? 

- Cette sculpture resta en place une dizaine d'années. Elle fut progressivement envahie par un laurier-rose. En fait, en symbiose avec ce végétal, elle était pratiquement invisible et ne dérangeait personne. Elle aurait pu rester là-bas pendant des années sans que personne ne s'en aperçoive. Mais un jour, les service de la mairie d'Aix sont arrivés et ont procédé dans la précipitation à l'enlèvement de l'objet qui a été découpé au chalumeau et jeté à la décharge. Un véritable acharnement. 

- Mais pourquoi ?

- Trois employés municipaux avaient disparu en effectuant des travaux de nettoyage à proximité de cet objet. Là encore on retrouva leur matériel à proximité. 

- Même scénario. Et, tenez-vous bien : toujours à un moment de pleine lune. Après beaucoup d'hésitation j'ai rendu compte des conclusions de mon enquête à ma hiérarchie. Tout le monde a été d'accord pour faire le black out sur cette histoire, sinon le taux de fréquentation du Palais, déjà menacé par ce gouffre à fric qu'est la Villette aurait pu s'en trouver affecté. Mais on a décidé d'enlever la surface de Boy du centre de la salle  et de la mettre à la réserve dans une pièce fermée à clef. 

- Sage précaution. Ce qui reste étrange c'est que le même scénario se soit reproduit à l'identique avec une représentation polyédrique de l'objet. 

- Connaissez-vous quelques aspects des circonstances qui ont entouré la découverte de cette surface unilatère par un jeune mathématicien ?

- Boy était l'élève de Hilbert, qui avait la chaire de mathématiques à l'université de Göttingen pour autant que je sache. 

- Exact. Juste avant l'été 1902 un de ses élèves, Werner Boy, lui parla d'une idée qu'il avait eue, débouchant sur une représentation du "plan projectif", une "représentation à trois oreilles". Hilbert se montra d'abord sceptique. Puis il s'enthousiasma pour cette découverte et dit à Boy "revenez me voir après l'été, nous en reparlerons". L'été passa, mais en octobre Boy ne s'était toujours pas pointé à l'institut. Hilbert se demanda s'il pouvait être malade. Il finit par se rendre au domicile du jeune homme et là, sa logeuse lui apprit qu'il avait brutalement disparu sans laisser de traces.

- Un soir de pleine lune, j'imagine...

- Je n'ai pas pu vérifier, mais je pense que nous serions arrivés à cette conclusion si nous avions pu pousser notre enquête dans cette direction. Je sais en tout cas une chose : cette surface de Boy fabriquée par Small au début des années quatre vingt restera enfermée dans la réserve jusqu'à nouvel ordre. A moins qu'il ne demande à la récupérer, auquel cas nous la lui rendrons sans faire de difficultés. 

- Un type étrange, ce Small. 

- Je n'ai jamais trop su quoi penser de lui. Savez-vous ce qu'il a fait il y deux ou trois ans ? 

- Non. 

- Il nous a proposé un "monoèdre", une nouvelle surface qu'il disait avoir inventée, un polyèdre n'ayant qu'une seule face et une seule arête, mais sans le moindre sommet. 

- C'est absurde !

- C'est ce qu'on croyait. Au téléphone il a ri aux éclats en disant que nous nous faisions toujours autant d'idées a priori sur ce qui pouvait être possible ou impossible. Il m'a parié une bière qu'il m'apporterait la preuve qu'un tel objet pouvait exister. Quelques mois plus tard il est passé au Palais et nous a montré une petite maquette qu'il avait réalisée en recollant un barreau de caoutchouc de section carrée, après lui avoir imprimé une torsion de quatre vingt diix degrés. Il nous l'a laissé, au cas où nous donnerions suite à sa proposition.
Filstrup parcourut l'objet avec le doigt. 

- Effectivement, il n'y a qu'une unique arête et une unique face. 

- Nous avons décidé que ce nouvel objet resterait... dans les cartons et qu'il ne serait pas question d'exposer une maquette de ce genre à portée du public. 

Bourdillon s'empressa de ranger le petit modèle dans un tiroir, qu'il ferma soigneusement à clef. Puis il fit disparaître celle-ci dans une poche à gousset. 

- Vous avez sans doute raison, conclut Filstrup. On ne saurait être trop prudent.

*9  Baisser de Rideau

Henri eut l'impression qu'une tenture épaisse dégringolait soudain devant ses yeux. Il n'avait pas compris très bien d'ailleurs pourquoi tous les invités s'étaient mis en ligne en se tenant par la main, comme pour danser une farandole. Il sentit la main de Françoise quitter la sienne. Les invités se retirèrent assez rapidement, en semblant comme happés par un mur. Bientôt il se retrouva seul dans la pièce, ne comprenant pas très bien ce qui arrivait. Une chape de silence était tombée. Il attendit un moment, puis se décida à appeler. 

- Hé ! Où êtes-vous ? Revenez, ça n'est pas drôle. 

Personne ne répondit. Il pensa qu'ils n'allaient pas tarder à revenir, tira un fauteuil et alla s'y asseoir, près de la table recouverte d'une grande nappe blanche. Il prit le premier verre qui traînait sans penser à vérifier que c'était le sien, et décida de se verser une rasade de vin. Mais la carafe était vide. 

- Pas de chance. 

Le silence était oppressant. Il appela de nouveau, en haussant la voix. 

- Françoise, où es-tu ? 

Le château était vaste et les murs épais. Sur les murs, faiblement éclairés par les bougies des candélabres d'argent les tapisseries s'effilochaient. Françoise était partie sans doute se changer une des chambres du premier. Il y avait quand même quelque chose de bizarre dans cette situation. Allumant une cigarette, Henri essayait de se remémorer les derniers événements, ce qui les avait conduits à venir dans cette vaste demeure, loin de Paris, pour ce bal masqué impromptu dont le titre avait été "Démons et Merveilles". Avec un thème pareil la salle avait été peuplée de "Merveilleuses" et de diables d'opéra. Le choix semblait assez restreint. C'est Françoise qui l'avait surprise. Fine couturière, au lieu de modifier une de ses nombreuses robes pour l'adapter à la mode suggérée par le carton d'invitation elle avait au contraire opté pour un fantastique costume de "démone". 

- C'est vrai, avait-elle dit, tout les hommes vont arriver en Méphistophélès et toute les femmes en Merveilleuses. Pourquoi ne pas inverser les rôles, pour une fois ? 

Au fil des heures avait émergé de ses doigts de fée un costume tout à fait fantasmagorique. A un justaucorps de satin noir muni de bretelles elle avait cousu un jupon noir qu'elle avait volontairement lacéré. De ses armoires elle avait sorti des bas à résille, un porte-jarretelles et des souliers à talons aiguilles en satin noir.

- Pour le reste, je te laisse la surprise. 

Appeler un magasin de location de costume ne disait rien à Henri. Il se rappela des bals où il était allé étant jeune. A un bal de quat'zarts une jeune blonde avait fait une apparition très remarquée. Elle s'était simplement faite deux longues nattes. Puis elle avait ajusté une feuille de canson blanc, roulé selon un cylindre assez étroit, qu'elle avait pu poser bien droit sur sa tête, en l'ajustant avec une sorte de jugulaire de soie. 

- En quoi es-tu déguisée, ma belle, avait demandé le cerbère de l'entrée. 

- En gauloise à bout filtre.

Henri pensa à ce camarade qui avait choisi d'arriver entièrement nu à la célèbre fête parisienne du Rougevin, qui a disparu depuis longtemps et dont bien peu de gens aujourd'hui se souviennent. Même question à l'entrée. Sa réponse : 

- Je suis déguisé en phare.

- Comment cela ?

L'homme s'était mis alors à tourner sur lui-même en disant :

- Une fois vous la voyez, une fois vous la voyez pas, une fois vous la voyez....

Henri souriait à l'évocation de ces souvenirs du passé. C'était bien le diable, se disait-il, s'il n'y avait pas dans cette pièce quelque accessoire qui lui permette de se composer un déguisement à peu de frais, et il jeta un coup d'oeil circulaire dans la pièce. 

Les heures passèrent pendant que de l'autre côté de la porte il entendait par moment le cliquetis de la machine à coudre de Françoise. Soudain le silence se fit. Au bout d'un moment la porte s'ouvrit et elle fit son apparition. 

- Alors, qu'est-ce que tu en penses ? Attention; si tu te moques de moi je te change immédiatement en crapaud ! 

Le plus étonnant était cette immense queue fourchue de velours noir, bourrée de coton. Un appendice semblable, de plus petite taille faisait pendait derrière une étrange coiffure complétée par un masque de velours couleur de nuit. Ayant sorti pour l'occasion ses immenses gants de soirée qui lui montaient jusqu'aux aisselles Françoise tenait un trident en bois, peint de couleur argentée. 

- Ce que j'en pense ? C'est très réussi, très original. C'est ... Desdémone, en quelque sorte. 

- Avec ça je vais faire peur à tous les hommes, non ? 

- Si c'est le but recherché, c'est fort probable. 

- Mais toi, tu n'as pas de costume. 

- Si. 

- Comment cela ? 

- Regarde bien. 

Les yeux brillant de curiosité sous son loup de velours noir Françoise l'inspecta de pied en cap. 

- Ah, tu as cette montre à gousset accrochée au cou. Et alors ? 

- Regarde, quelle heure indique-t-elle ? 

- Minuit....

- Non, midi.

- C'est pareil. Et alors ? 

- Eh bien, je suis le démon de midi. 

A la soirée, avec son costume, Françoise avait effectivement éclipsé toutes les femmes présentes, en dépit de leurs multiples fards, paillettes et rangs de perles. Facétieuse, elle avait tenu à partir déjà costumée en empruntant l'autoroute et cette tenue avait stupéfié l'employé du péage, croyant voir jaillir au vent d'une modeste Renault une créature directement issue de l'enfer.

Henri éteignit son mégot dans un cendrier posé sur table basse. Françoise n'allait pas tarder à revenir. S'il partait à sa recherche, il risquaient de se croiser dans ce dédale de couloirs et d'escaliers. Dans ce château il y avait même des passages dérobés auxquels ont accédait en ouvrant des portes qu'on discernait à peine dans les boiseries des murs et qui débouchaient sur des escaliers étroits, aux marches de pierre. 

Un homme apparut, sortant de l'ombre. Il était âgé, portait une moustache blanchie par les ans, et une casquette. Henri ne savait pas que le châtelain avait engagé un gardien. L'homme le héla : 

- Vous allez rester là longtemps ? 

- J'attends quelqu'un.

- Quelqu'un, ici ? 

- Oui, ici, pourquoi ? 

- C'est que nous allons bientôt fermer. 

- Et les autres sont partis où, alors ? 

- Tout le monde est parti. 

Tout cela paraissait invraisemblable. Françoise ne l'aurait pas planté là, à l'issue de la soirée. Il regarda l'heure à la pendule murale et vit qu'elle était arrêtée. 

- Je vous dis qu'ils sont tous partis. 

- Comment cela. Où est le Comte ? 

- Je vous demande pardon ....

- Je vous demande où est monsieur le Comte Lionel de Saint Paul.

- Mais monsieur, il n'y a plus personne. Il n'y a plus que vous et moi et j'attends que vous sortiez à votre tour pour éteindre toutes les lumières et fermer le théâtre. 

- Le théâtre! Mais quel théâtre ? 

- Le théâtre des Trois Châteaux. 

- Qu'est-ce que c'est que cette histoire !?!

- Ah, monsieur, je sais que quand on joue un rôle, on finit parfois par se prendre à son propre jeu. Maintenant, la pièce est finie. Le rideau est tombé. 

Effectivement l'un des murs de la pièce semblait recouvert par une vaste tenture dont il n'avait pas remarqué la présence au début de la soirée. 

- Une pièce, mais quelle pièce ?

- Les fantastiques aventures de Henri Duchamp. Regarde, c'est indiqué sur l'affiche. Une très bonne pièce, d'ailleurs. 

Illustration

Et il désigna une affiche qui avait été effectivement collée sur un mur de ce qui ressemblait à l'amorce d'un couloir. 

Henri écarquilla les yeux, interloqué. 

- Mais je suis Henri Duchamp !

- Non, vous avez joué ce soir le rôle de Henri Duchamp, c'est différent. 

Le vieil homme s'assit sur une des chaises en bois doré, bascula sa casquette en arrière et, sortant une blague à tabac, se mit à se rouler une cigarette. 

- Ca n'est pas la première fois que je vois cela, allez. Il est vrai que vous avez été très convaincant, surtout au troisième acte dans la scène d'amour avec Françoise. 

Henri se leva et ouvrit d'un coup sec la porte de la pièce qui faisait face à la tenture qui recouvrait l'un des côtés du salon. Il ne vit qu'une rangée de briques. 

- Un décor ! 

- Que pensiez-vous trouver d'autre ? 

Henri entrouvrit le rideau et devina des rangées de fauteuils, dans une demie obscurité. Nerveusement il descendit par l’escalier latéral, parcourut le tapis rouge de l'allée centrale et se retrouva dans l'entrée, éclairée par une veilleuse. Il aperçut à droite la caisse et à gauche le vestiaire avec des longues rangées de cintres vides. Une des portes donnant sur la rue portait l'inscription "Sortie de Secours". Il poussa sur la barre et elle s'ouvrit en grand. A sa grande surprise il n'était pas dans une rue. Il n'y avait aucun réverbère, aucune voiture en stationnement. On se serait cru dans un immense terrain vague au delà duquel on voyait des bâtiments isolés. 

Le régisseur l'avait rejoint. 

- Un théâtre.. une pièce intitulée "La vie Fantastique de Henri Duchamp"....alors, si je ne suis pas Henri Duchamp, qui suis-je !?!

- Mais cette question n'a aucun sens. Il n'y a pas de personnes, il n'y a que des personnages. Vous n'avez pas encore compris ? Allez, refermez cette porte. Avec votre smoking vous allez prendre froid. 

- Mais, ces bâtiments, là-bas, c'est quoi ? 

- Eh bien, ce sont les autres théâtres...

- Où sommes-nous ?

- Dans la vie, cher monsieur. 

- Mais dans le réel....

- Le réel n'est qu'une fiction commode inventée par les hommes qui ne veulent pas voir la réalité, à savoir que la vie qu'est qu'une succession de rôles dans une succession de décors différents. 

- Si vous dites vrai, alors où sont partis tous les autres ? 

- Je ne sais pas. Dans d'autres théâtres, peut-être. 

- Et Françoise ? 

- Si vous voulez essayer de la retrouver, j'ai ici l'Officiel des Spectacles. Si elle y figure, alors vous pourrez trouver le nom du théâtre où elle joue, maintenant. 

- Et moi ? 

- Si vous êtes à l'affiche avec elle, alors vous avez une chance de vous retrouver. Sinon c'est que vous êtes peut être dans une autre pièce. Il faut regarder. Tenez, je vous laisse l'Officiel, j'en ai un autre. Voici votre pardessus. Je n'ai pas eu de mal à tomber dessus en faisant le tour des loges. J'ai pensé que quelqu'un l'avait oublié. Il faut y aller, maintenant. 

Il manoeuvra les interrupteurs et éteignit les éclairages les uns après les autres. Le lustre de la salle, la rampe, les éclairages de scène. Ils sortirent en empruntant l'escalier menant aux loges. En le quittant, le régisseur lui tendit une plaquette imprimée. 

- Ce soir, c'était la dernière de la pièce. Tenez, j'ai trouvé un programme, ça vous fera un souvenir. 

L'homme salua Henri Duchamp et disparut, happé par la brume. Perplexe, il s'assit sur les marches extérieures de l'entrée des artistes dont la lourde porte de fer s'était automatiquement refermée il ouvrit l'Officiel des Spectacles et se mit à y rechercher son nom. Que pouvait-il fait d'autre ? Après une longue recherche il finit par découvrir qu'il jouait désormais dans une pièce intitulée "Le festin de l'Araignée Rouge", au théâtre des Cirères.

Illustration

- Du boulevard ou du Grand Guignol apparemment, se dit-il. 

L'Officiel lui permit de localiser l'endroit qui était à une vingtaine de minutes de l'endroit où il se trouvait. Quand il arriva, un nouveau régisseur se tenait à la porte de l'entrée des artistes. 

- Ah, Duchamp, dépêchez-vous. Les spectateurs commencent à s'impatienter !

Henri s'arrêta, interdit.

- Mais.. vous me connaissez ?

- Bien sûr, s'exclama le régisseur en levant les yeux au ciel. Duchamp, ça n'est pas le moment de plaisanter. La maquilleuse vous attend et après, en scène, vite....

Dès qu'Henri mit le pied sur le plateau le régisseur saisit le "brigadier" en envoya les trois coups. Le rideau s'effaça. Les lumière de la rampe ne lui permettaient guère de distinguer les visages des spectateurs, mais l'assistance lui parut assez clairsemée.

Il était seul en scène. Le décor était assez simple : un canapé, un bureau à l'ancienne avec une tablette déployée, une fenêtre devant laquelle un voilage masquait l'arrière-plan. Dans un coin, posé par terre, un pot de fleur contenant un rosier nain aux fleurs de couleur rouge. Une jeune fille entra. Elle était brune, de taille moyenne. Elle lui parut assez insipide. Elle lui lança : 

- Bonjour papa !

puis sembla interloquée par son absence de réaction.

- Moi, une fille ? pensa-t-il. 

- Psst... lança le souffleur. 

Henri s'assit sur le canapé en faisant face à la salle. Le souffleur lui faisait des signes désespérés du fond de son antre minuscule.

- "Bonjour Rebecca ! ", lui lança-t-il.

- Pardon ? Répondit Henri, interloqué.

La salle accueillit ce couac avec indifférence. Le souffleur s'adressa alors à Henri comme on s'adresse à un comédien qui a un trou de mémoire.

- Rebecca, c'est votre fille. Alors, vous dites "bonjour Rebecca !". Pensez à votre texte, bon sang ! 

Duchamp répéta comme un automate :

- Bonjour Rebecca...

La jeune fille parut soulagée. Un sourire se dessina sur son visage inexpressif. 

- Je vais te montrer quelque chose, lui dit-elle. 

Elle ouvrit un sac de sport qu'elle avait apporté avec elle et en sortit trois bougies. La plus grosse était jaune et assez trapue. Les deux autres étaient des bougies de ménage ordinaires. Elle posa le tout sur la tablette du secrétaire et se tourna vers lui. 

- Je me suis mise à quelque chose qui me passionne : la sculpture sur cire. 

Elle alluma la grosse bougie, prit une des deux autres et se mit à la faire tourner dans ses doigts, au dessus de la flamme. Il la regarda faire, intrigué et perplexe. Quand la cire commença à se ramollir elle se mit à la pétrir et modela alors assez rapidement une forme qui évoquait grossièrement celle du corps d'un homme à genoux dont les deux bras auraient été ramenés derrière son dos. Il la questionna. 

- Pourquoi fais-tu cela ? 

Cette réplique lui était venue tout naturellement, comme s'il se fut agi d'un texte qu'il aurait appris précédemment. Sans interrompre son travail ou détourner le regard elle lui répondit :

- C'est pour y planter des aiguilles.

Elle gloussa. 

- Non... je rigole....

Elle posa la première figurine sur la tablette, saisit une seconde bougie et s'attela à un autre travail. Ses mains modelèrent alors une deuxième poupée de cire, une "dagyde", avec des seins et une chevelure, toujours en position agenouillée. 

Il fallait bien peupler ce silence. La jeune fille s'en chargea : 

- J'aimerais bien aller aux prochaines vacances au Gabon, chez ma tante. Mon rêve, ça serait de rencontrer des marabouts. 

Des poupées de cire, des marabouts ? Drôle d'histoire, un peu glauque, pensa Henri. Mais il sentait que le public, fasciné par la scène, retenait son souffle. Il se dit que la pièce aurait du s'appeler "Marabouts sans frontières", c'eut été plus original. 

Il hasarda une nouvelle réplique. 

- En allant là-bas, est-ce que tu n'aurais pas peur que ces marabouts te jettent un sort ?

La jeune fille brune, rejetant sa longue chevelure en arrière se retourna en souriant de toutes ses dents. 

- Oh non, répondit-elle, je leur aurais jeté un sort avant !

Son travail achevé, elle se leva et poussa une porte donnant sur une autre partie du décor. On distinguait par l'embrasure un lavabo et une armoire de salle de bains avec une glace. Il l'entendit pester :

- Zut, je ne trouve pas de ficelle ni de fil !

Elle tenait à la main la figurine de l'homme agenouillé. 
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- Pourquoi faire, de la ficelle ? demanda Duchamp. 

- Pour compléter ma sculpture, lier les mains de l'homme derrière son dos.

Elle s'énerva, pesta entre ses dents contre "cet imbécile d'accessoiriste qui ne faisait pas son boulot". 

Soudain l'attention de Duchamp fut attirée par le pot de fleur contenant le rosier nain. On avait baissé l'éclairage de scène général et une tache de lumière illuminait maintenant cet élément du décor, focalisant l'attention des spectateurs sur cet objet. Duchamp vit alors s'opérer sous ses yeux un astucieux truquage. Le rosier nain avait des tiges creuses, faites d'un tissu souple. Les pétales eux-mêmes,en plastique transparent, de couleur rouge étaient doublés. Henri remarqua que le souffleur avait quitté sa logette. C’était probablement lui qui actionnait, sous la scène, les éléments de ce trucage. Ce sont des choses courantes dans les théâtres à petit budget où les employés remplissent souvent deux fonctions pour le même salaire. Visiblement un liquide noir était pompé dans les pétales qui s'assombrissaient au cours de l'opération. En même temps le manipulateur devait tirer des tiges d'acier souple servant d'armatures aux tiges de la plante. Privée de ce support, celle-ci s'affaissa sur elle-même. En moins d'une minute ce rosier nain de belle allure était devenu un objet sombre et difforme. La salle applaudit à tout rompre.

La jeune fille sortit de la salle de bains. 

- Il me faut absolument de la ficelle fine. Je vais sortir pour aller en chercher. 

Elle disparut côté jardin et Henri resta seule en scène. Les spectateurs faisaient silence comme si une nouvelle fantasmagorie allait se dérouler sous leurs yeux. Le souffleur manipulateur avait repris sa place.

- Pstt....

Duchamp tendit l'oreille. 

- C'est le moment où vous inspectez l'appartement, lui lança l'autre entre ses dents. 

Henri se leva et fit ce que le souffleur lui avait suggéré. Côté jardin il y avait une penderie munie d'une porte coulissante, qu'il ouvrit. Curieusement, elle était vide. Sur le sol il n'y avait que des chaussures à sa taille, remarqua-t-il. 

- Sous les semelles, lança le souffleur, cherchez sous les semelles. 

Duchamp retourna les souliers et ne remarqua rien de particulier. 

- C'est dedans, lui souffla l'autre.

Il y avait effectivement dans ces chaussures des semelles souples sous lesquelles Henri trouva morceaux de carton sur lesquels étaient dessinées des étoiles à cinq branches, pointant vers le bas, truffées d'inscriptions incompréhensibles. Des "pentacles", un classique en matière de sorcellerie. Il posa les objets sur la tablette du bureau et poursuivit ses investigations, toujours guidé par le souffleur. 

- Sous le matelas ! cherchez sous le matelas !

Il s'exécuta et trouva à l'endroit indiqué un croissant de Lune en papier découpé qui alla rejoindre les autres objets, sur le secrétaire. Il régnait dans le théâtre une ambiance attentive et lourde. Si la fille d'Henri Duchamp, dans cette pièce, se livrait à de telles pratiques c'est que son rôle ne devait pas être ni bien intentionné, ni très sympathique.

Toujours selon les indications du souffleur Henri s'en alla explorer le sac de Rebecca et y trouva des slips d'homme ainsi qu'un petit sac en plastique contenant des cheveux. Au dessus de l'étagère de la salle de bains il trouva un petite boite en carton contenant des herbes dégageant des odeurs étranges, exotiques.

- Des cheveux, des poupées de cire, des herbes, mais ce sont des trucs utilisés en magie noire, lança-t-il à voix haute. 

La salle applaudit à tout rompre. Le rideau retomba. Le régisseur s'approcha de lui.

- Mais, Duchamp, que vous est-il arrivé ? Un trou de mémoire, sans doute. Vous savez, cela arrive un jour où l'autre dans la vie. Mais vous avez été très bien, écoutez-les. 

On entendait encore quelques spectateurs persister dans leurs applaudissements. Le régisseur entraîna Henri dans sa loge où l'habilleuse vint les rejoindre. Duchamp bredouilla :

- Mais... qu'est-ce que je fais, maintenant ? 

- Enfin, lui répondit le régisseur avec un sourire indulgent, atterrissez, Henri. C'est la fin du premier acte.

L'habilleuse tendit à Henri une blouse blanche en lui faisant signe d'enlever sa veste et de l'enfiler. Pendant qu'il s'exécutait le régisseur reprit :

- La scène suivante se passe dans votre laboratoire. Vous êtes biochimiste. Vous venez d'analyser les plantes exotiques trouvées dans l'appartement qui se sont avérées être une variété africaine de la Datura, une plante extrêmement toxique. 

- Cela me paraît être une histoire épouvantable, commenta Henri en finissant de boutonner sa blouse.

- Mais c'est une histoire épouvantable, répondit le régisseur, ravi. De nos jours, c'est ce qui plait au public. Là, c'est la première et il n'y a pas grand monde. L'auteur est une femme qui se trouve d'ailleurs être la propre mère de celle qui joue le rôle de Rebecca, votre fille. En tant qu'auteur, elle n'est pas très connue, mais je pense que nous aurons de bonnes critiques, surtout quand les gens vous auront vu mourir, à la fin, dans d'atroces souffrances...

- Je meurs à la fin ? s'enquit Henri.

- Oui, lui répondit le régisseur, assassiné par votre propre fille, empoisonné par des champignons. 

- Moi ? Mais j'ai horreur des champignons !

- Il est inutile que vous les mangiez, précisa le régisseur. C'est là que l'auteur a trouvé un jeu de scène extraordinaire. Je vous le rappelle : Rebecca sort du congélateur des amanites phalloïdes et les pose sur la table de votre bureau. En les examinant, vous touchez les spores avec vos mains nues, et crac ! 

- Comment cela, crac ? 

- En touchant ces spores avec vos doigts vous vous mettez en contact avec le poison. Mais en vidant aussitôt après ceux-ci dans le vide-ordure vous faites vous-même disparaître les traces. C'est un crime parfait. D'autant plus que le calendrier mural indique que ça n'est pas la saison des champignons. La dernier acte se situe dans votre chambre d'hôpital où on vous voit entourés de médecins, incapables d'imaginer la source de l'intoxication qui va vous emporter. Et tout cela sous les yeux de votres fille, qui exulte parce qu'elle va pouvoir hériter de vos biens et les partager avec sa mère, qui ne vous aura au passage épousé que par intérêt, bien sûr. 

- C'est sordide !

- Oui c'est sordide, Duchamp, mais c'est la vie. Je suis sûr que nous aurons un gros succès avec cela. Il y aura peut-être une adaptation au cinéma. De nos jours, le sordide plaît beaucoup. 

Une lampe, dans la loge, s'alluma.

- Ah, attention, ça va être à nous. Maintenant ça va ? Vous êtes de nouveau dans le rôle ? 

Le régisseur l'entraîna vers la scène mais le stoppa avant qu'il n'apparaisse devant le public. 

- Non, pas maintenant. Il faut laisser à votre fille le temps de poser les champignons. 

La jeune fille passa à côté de lui et fit son entrée en scène. On la vit prendre sur la paillasse des gants de caoutchouc et les enfiler, en parlant à voix haute :

- Il a réchappé à l'accident de voiture en changeant au dernier moment sa plaque minéralogique. Ainsi tout le travail que nous avions effectué, ma mère et moi, sur les photos du véhicule a été fait en pure perte. Mais cette fois, ça sera la bonne, mon cher petit papa !

Elle sortit précautionneusement les champignons du congélateur et les posa bien en évidence sur le bureau. Puis elle enleva ses gants et sortit, côté cour. Au dernier moment elle se ravisa, revint sur la scène et déposa également sur le bureau un tuyau de pipe cassé. 

Henri interrogea le régisseur :

- Les champignons, je comprends. Mais pourquoi ce geste, ce tuyau de pipe cassé ? 

Les yeux du régisseur brillèrent. 

- Mais vous ne comprenez pas ! C'est très fort. C'est un message occulte qui va prendre possession du mental d'Henri Duchamp. Vous ne connaissez pas l'expression" casser sa pipe" ? 

- Ca vient de là ? 

- Bien sûr. C'est l'auteur, qui a une longue expérience de ces choses, qui me l'a appris. Allez, c'est à vous !

Le régisseur le poussa sur scène. Les spectateurs applaudirent. Il s'avança maladroitement vers le bureau. 

- Les champignons, s'escrima le souffleur, vous saisissez les champignons !

Duchamp ne bougea pas. Un silence pensant s'installa pendant une bonne minute. On sentait que les spectateurs commençaient à s'impatienter. Le souffleur parlait maintenant presque à voix haute. 

- Vous avez des bouchons de cérumen dans les oreilles, ma parole ! Ces champignons, vous les prenez, que diable !

Dans les coulisses le régisseur se tordait les mains. Henri se tourna vers la salle et s'entendit dire : 

- Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais je trouve que ce texte est des plus médiocre. Quant à l'ensemble de la pièce, elle manque de souffle épique...

Il y eut des sifflets. Duchamp sentit monter en lui de la colère. 

- J'ignore quelle est la poufiasse qui a conçu cette histoire mais franchement elle aurait plus sa place dans une promo de supermarché que sur une scène de théâtre. Ca n'est qu'une histoire pour boniches de bas étage. C'est vulgaire, minable. 

Le rideau lui tomba devant ne nez. Le régisseur se précipita.

- Vous êtes devenu complètement fou ! Ca n'est pas dans votre texte. Comment allons-nous assurer la transition, maintenant ? 

La jeune fille brune sortit son portable. 

- Maman, il est en train de saboter ta pièce. Il est devenu incontrôlable. On ne sait plus quoi faire. 

Le régisseur se tourna vers Duchamp.

- Henri, soyez raisonnable. Pensez au moins à la carrière de cette petite qui s'est totalement investie dans le rôle. 

Déjà, on entendait des cris de mécontentement dans la salle. Les gens criaient "Remboursez ! Remboursez !", en tapant des pieds. Le régisseur prit le bras d'Henri. 

- Si vous refusez de mourir au troisième acte vous allez flanquer tout la pièce par terre !

- Je suis désolé, mais j'ai décidé de survivre.

- Ca ne correspond pas à la pièce. La vie d'Henri Duchamp doit s'arrêter à la fin de l'acte trois, quand il est tué par sa propre fille.

- Ce texte ne me convient pas, du tout. Je vais en concevoir un autre.

- Créer votre propre texte ! Mais vous devenez complètement fou, mon pauvre ami. Vous avez perdu la tête. Aucun théâtre n'acceptera de .....

Duchamp se planta devant le régisseur. 

- Si, comme on me l'a expliqué, la vie n'est qu'un rôle qu'on joue, de scènes en scènes, eh bien, s'il faut en arriver là je créerai mon propre théâtre, j'écrirai un texte qui me conviendra mieux et .. j'engagerai une nouvelle troupe. 

Le régisseur leva les bras au ciel. 

- Vous vous rendez compte de la situation dans laquelle vous nous plongez, ici ? Ca va être la catastrophe. A moins... qu'on ne change les affiches et qu'on apporte quelques modifications à votre texte.. avec votre accord, évidemment. Je vais appeler l'auteur. 

- Non, non, laissez tomber. Dites-lui d'aller faire des ménages au lieu d'écrire des textes aussi mauvais. Quant à votre distribution, je suggère que vous affectiez votre jeune première aux vestiaires. D'après ce que j'ai pu en juger cela sera plus dans ses cordes. 

Le régisseur comprit qu'il était inutile d'insister. Il se prit à parler à voix haute. 

- Tout ça c'est bien gentil mais, comme on dit, " the show must go on ". L'auteur n'aura qu'à reprendre le rôle et la fille n'aura qu'à .. empoisonner sa mère. En plus, ça nous fera l'économie d'un rôle. 

Duchamp enleva sa blouse blanche et enfila son pardessus. Ce théâtre des Cirères était décidément bien minable. Décors hideux, texte indigent. Même les spectateurs étaient médiocres, des voyeurs, tout au plus. Il sortit et s'éloigna en décidant qu'il allait monter une comédie musicale qui s'appellerait "Un informaticien à Paris" ou, mieux : "Calculons sous la pluie". Celle-ci, comme par enchantement, se mit à tomber. Il ouvrit son parapluie et poursuivit sa route en chantant :

- I compute in the rain ....

*10 Choc en Retour

J'avais dit à mon oncle Mamoudi de ne pas se mêler de ces trucs de blancs. Un petit exorcisme ou une malédiction de temps en temps, passe. Mais la Coupe du Monde de foot c'était une toute autre affaire. Bien sûr il jouit d'une grande réputation dans le village et dans toute la région avoisinante, y compris jusqu'à la ville. Les gens viennent le voir de loin pour négocier une petite vengeance contre un voisin ou pour que le petit réussisse son examen. 

Quand on lui a dit "pourriez-vous influer sur l'issue d'un match de foot ?" je lui ai dit "Mamadou, ne te mêle pas de ça" mais il a voulu essayer, juste pour voir. Il a demandé des photos des joueurs des équipes adverses. On les lui a fournies. Il a demandé aussi pas mal d'argent au passage. Il prétend que c'était pour marier une de ses filles, mais je n'en mettrais pas ma main au feu. 

Ensuite il a fait le truc classique. Il a attendu que la Lune soit bien placée puis, après minuit, il a étalé les photos de joueurs devant lui comme des cartes à jouer et il s'est concentré en fermant les yeux. Les photos, quand elles ont été prises, ont conservé le souvenir des gens. Tout cela s'est dupliqué quand ces mêmes photos ont été reproduites. En les visualisant, mon oncle arrive ainsi à entrer dans les rêves des gens. La nuit, quand les hommes rêvent ils s'imaginent qu'ils restent bien tranquillement dans leurs têtes. En fait chacun va se promener dans le monde invisible en emmenant avec soi une image de son propre corps ou en adoptant une apparence quelconque, soit selon sa volonté comme font les gens qui savent, soit parce que c'est comme ça. La plupart du temps on ne s'en souvient pas au réveil. Mais ceux qui savent se souviennent de tout. 

Mamadou, m'a dit qu'il aimait bien se changer en chouette ou en rat. Au fil des semaines il a réussi à joindre tous les joueurs des différentes équipes les uns après les autres. A l'un il suggéra de se donner une bonne colique, à l'autre de traiter sa femme de noms que je n'oserais pas répéter ici. Toujours en le joignant pendant qu'il rêvait il a tourné autour des jambes d'un des joueur au point de le faire tomber et celui-ci s'est fait mal. Bien sûr, c'était une chute en rêve mais Mamadou savait que l'homme se souviendrait de cela au moment d'un match ou d'une séance d'entraînement et qu'il tomberait réellement cette fois, en se blessant. C'est un truc classique en malédiction. 

Mon oncle m'a souvent expliqué que nous "répétions" souvent des gestes avant de les accomplir réellement dans la vraie vie qui, selon lui n'est qu'un théâtre de plus. Ainsi, si je projette de demander une augmentation au patron du bar où je travaille et que cette affaire me préoccupe je vais rêver cette scène au préalable. Si j'ai la grande forme je rencontrerai mon patron en prenant la forme d'un lion ou d'une panthère et j'aurai raison de lui. Alors, quand la véritable entrevue aura lieu je me souviendrai que j'ai gagné et lui qu'il a perdu, et cela jouera dans l'issue de ma démarche dans le monde réel. Par contre, si je ne suis pas du tout en forme, c'est lui qui sera le lion et moi qui prendrai mes jambes à mon cou, dans le rêve. Ensuite, quand je le rencontrerai, dans la réalité, mes chances de succès en seront diminuées d'autant et il est fort probable qu'il m'enverra paître. 

Un marabout est simplement un homme qui sait aller parler aux gens pendant qu'ils dorment et leur suggérer de faire toutes les bêtises possibles et imaginables. C'est donc ce qu'avait fait mon oncle en s'occupant de tous les joueurs adverses, les uns après les autres. Celui à qui il avait été demandé de se casser la figure ne manqua pas de le faire à l'entraînement et comme c'était le meilleur joueur de l'équipe celle-ci se retrouva pénalisée. De toute façon, avec tout ce que Mamadou avait mis en place ils étaient mal barrés. Un arrière droit se pointa au match éliminatoire complètement abruti parce qu'il avait passé toute la nuit précédente à s'engueuler avec sa femme. Celui qui devait avoir la colique joua son rôle à la perfection. C'est ainsi que notre équipe nationale arriva en quart de finale. Dans le pays c'était la fête. Le président promit même à Mamadou d'en faire son ministre des sports si l'équipe gagnait la coupe. Tous, ils s'y sont crus. 

Mais on avait compté sans les Brésiliens. Ceux-là ne sont pas tombés de la dernière pluie. Quand ils ont vu que le mauvais sort s'acharnait ainsi sur les joueurs des équipes qui étaient confrontés à la nôtre ils firent venir des vodounou par avion spécial. Là où notre entraîneur national a été au dessous de tout c'est quand il accepta de vendre les maillots de l'équipe, trempés de sueur, "à un riche brésilien collectionneur, qui ne voulait surtout pas qu'on les lave et était prêt à les acheter à n'importe quel prix". Si j'avais été là, j'aurais compris immédiatement. Les photos sont un bon truc pour rejoindre quelqu'un dans le monde invisible, mais tout ce qui vient de son corps, que ça soit sa sueur, ses cheveux ou n'importe quoi d'autre, il n'y a pas mieux. Pendant que mon oncle était en train de jouer l'important au pays en déjeunant avec le président les autres se sont mis au travail et ça a été vite vu. On s'est fait étendre en quart de finale. 

Ca ne s'est pas arrêté là. Quand on envoie des malédictions et personne ne le sait, pas de problème. Mais les vodounou amenés par les Brésiliens ont demandé à que tout ce qui avait été envoyé sur les équipes adverses et qui n'était pas encore arrivé à destination retombe sur celui qui avait fait le coup. Du coup mon oncle Mamadou a tout ramassé. Je m'occupe de lui maintenant mais le même jour il s'est fait piquer par une araignée rouge, il s'est cassé une jambe et il a attrapé la jaunisse. Je sais que ce sont les risques inhérents à la profession mais je vous le dis : c'est ce qui arrive quand on veut viser trop haut. 

*11 Coeur d'Artichaut

Le professeur Muller faisait les cent pas dans le couloir de l'hôpital. Pour tromper son énervement il avait passé sa blouse verte, sa calotte verte, ses couvre bottes vertes et, tel un poisson tropical arpentait ce couloir aux murs vert clair et au sol vert foncé. Soudain le téléphone mural sonna. Il décrocha et entendit la voix nasillarde de la réceptionniste. 

- Allô, professeur Muller ? 

- Oui, lui-même. 

- Professeur, il y a quelqu'un qui demande après vous, à la réception. C'est un professeur d'université qui dit qu'il avait rendez-vous avez vous ce matin, pour une ... intervention. 

- Mais, bons sang de bois, dites-lui de monter immédiatement dans le service et de rejoindre la salle de préparation. L'opération devait commencer à huit heures et il est neuf heures trente. J'ai toute l'équipe qui est ici en tenue !

La jeune femme encaissa cette explosion sans broncher. 

- Professeur, il me dit que ......

- Il ne vous dit ... rien du tout ! Il y a que nous devons lui greffer ce matin un valve de porc sinon cet inconscient risque de passer l'arme à gauche d'un moment à l'autre. Dites-lui de monter, point !

Et il raccrocha. Il se mit à frapper en cadence son poing droit contre la paume de sa main gauche. A travers la porte ouverte il apercevait son équipe au complet. Murphy, l'anesthésiste était à son poste avec tout son matériel. Ses deux assistantes se tenaient derrière la table d'opération, au garde-à-vous. Les outils chromés brillaient sous l'éclat du scialytique. Marcellin, son jeune stagiaire, tenait même à la main le bistouri électrique. 

Muller tourna soudain la tête, son attention ayant été soudain attirée par un "clap-clap" de sandales sur le carrelage. C'était la secrétaire de son service qui arrivait en allongeant le pas. Il fondit vers elle. 

- Que se passe-t-il, enfin ? 

- Le professeur est dans mon bureau. 

- Mais qu'est-ce qu'il fout dans votre bureau ? Il faut l'expédier en salle de préparation séance tenante. Je le veux ici, tout équipé dans les dix minutes !

- Monsieur le professeur, il dit qu'il va très bien. 

Le visage de Muller s'empourpra. 

- Il va très bien ! Vous plaisantez. Il a de tels dépôts artériels que son sang circule à peine. Je l'ai sondé il y a à peine un mois. Il n'est même pas foutu de monter un escalier. La France risque de perdre un de ses plus brillants mathématiciens à tout moment. 

Muller planta l'infirmière et poussa la porte battante comme un sanglier traverse une haie. 

- Ca commence à bien faire !

Franchissant la porte du secrétariat il trouva son client, tranquillement assis et se campa devant lui, les poings sur les hanches. 

- Alors, professeur, que se passe-t-il au juste, on fait de la résistance ? 

L'autre se mit à essuyer ses lunettes pour se donner une contenance. 

- Il y a, professeur Muller, que je me sens beaucoup mieux...

L'octogénaire chaussa ses bésicles et gratifia le chirurgien d'un large sourire. Muller fit un grand effort pour se calmer en prenant une profonde inspiration. 

- Je comprends, c'est une opération longue et ça n'est pas une partie de plaisir, je sais. Mais nous avons déjà fait cela des centaines de fois. Vous sortirez intact de cette aventure, comme neuf. Nos techniques d'anesthésie sont très au point. Vous pourrez finir cet ouvrage sur lequel vous me dites travailler depuis plus de dix ans. Comment l'appelez-vous, déjà ? 

- Grammaire de la Nature. 

Muller détailla le mathématicien de la tête aux pieds. 

- Je m'étonne que vous ne soyez pas venu, comme les autres fois, avec votre manuscrit sous le bras. 

- Il est dans ma voiture. 

Le chirurgien sentit la pression retomber en lui. Il reprit avec une voix calme :

- J'imagine que vous vous sentez comme quelqu'un qui va plonger dans l'inconnu. Mais, je vous l'ai dit, vous n'avez maintenant plus le choix. Vous risquez à tout moment de nous faire une occlusion qui pourrait vous laisser partiellement paralysé, voire à l'état de légume. Nous en avons suffisamment discuté et je crois me souvenir que nous étions tombés d'accord. Soyez raisonnable et allons-y sans tarder. Mon équipe fait le pied de grue dans la salle d'opération depuis une heure et demie. Je vous en prie, reprenez-vous et cessez de faire le gamin !

Le mathématicien se raidit en s'entendant traiter de la sorte.

- Cette opération est devenue inutile. Je vous assure que je me sens beaucoup mieux. 

- Vous croyez que vous allez beaucoup mieux. Vous avez réussi à vous en convaincre.

- Non, c'est une réalité concrète et je vais de ce pas vous en faire la démonstration. Ici, nous sommes au second étage du bâtiment ? 

- Oui. 

- Et l'hôpital en possède bien huit ? 

- C'est exact, disposés les uns au dessus des autres. 

- Eh bien, professeur Muller, déclenchez votre chronomètre. 

Sans attendre la réponse le mathématicien s'engagea à grandes enjambées dans le vaste escalier central, tout proche, qu'il entreprit de gravir en courant. La mâchoire de Muller se décrocha. Comment un homme dont le débit coronaire avait chuté d'un facteur vingt en cinq ans, et qu'il avait vu la dernière fois monter ce même escalier en reprenant pratiquement son souffle à chaque marche pouvait-il faire une chose pareille ? Sur le simple plan de la mécanique des fluides c'était une impossibilité manifeste. Il prêta l'oreille et entendit nettement le martèlement associé à la course relativement rapide du professeur d'université en retraite. Au bout de quelques minutes un bruit de cavalcade signala la descente de l'octogénaire qui se planta devant lui en disant : 

- Alors, vous voilà convaincu ? 

Muller resta sans voix. Il se passa la main sur les yeux pour bien s'assurer qu'il ne rêvait pas. En les rouvrant il ne vit plus le professeur, mais entendit distinctement :

- Six... sept.... huit....

- Il fait des pompes, commenta la secrétaire. 

Muller arrêta la démonstration qui commençait à attirer l'attention du personnel de service. Dissimulant mal son accablement il entraîna le mathématicien dans son propre bureau et le pria de s'asseoir. Il enleva sa calotte. 

- Vous faites cela depuis combien de temps ? 

- Trois semaines. Vingt trois jours exactement. Un matin je me suis réveillé en pleine forme. C'est venu comme ça. 

Muller réfléchit. 

- Un gros caillot a du se détacher, faisant disparaître l'occlusion et rétablissant le débit coronarien. Mais, bon sang, comme les fragments avaient-ils pas été immédiatement se loger dans le cerveau ? Ce type devrait être raide comme la justice. A moins que les débris du caillot n'aient filé dans les reins ? C'était ça. Il a du pisser son caillot. Une chance sur un million. De toute façon, après ces trois semaines il ne risquait plus rien maintenant. Si la mort avait du survenir c'eût été dans les heures, voire dans les minutes qui auraient suivi le moment où le caillot s'était détaché. 

Muller prit un air sentencieux. 

- Professeur, vous avez bénéficié d'une désocclusion accidentelle. 

Il fallait bien inventer un mot. Il continua. 

- C'est rare, très rare, mais cela arrive.. ..

Il se tourna vers sa secrétaire. 

- Marie, dites à toute l'équipe de désactiver la salle, que l'opération est annulée. 

Elle sortit. L'opération suivante était prévue pour dix-huit heures. Muller enleva sa blouse, ses couvre bottines et alla vers le bar. 

- Professeur, je vous sers quelque chose ? 

- Oui, un Fernet-Branca, s'il vous plait. 

- Je vous demande pardon....

- Le Fernet-Branca est une liqueur à base d'artichaut. 

- J'avoue... que nous n'avons pas cela ici...

- C'est normal, tout le monde n'apprécie pas. Tenez, par exemple, mon collègue le physicien Peter Small en a une sainte horreur. Je lui en ait fait goûter une fois. Il m'a dit qu'à l'aspect cela ressemblait à un liquide pour faire briller l'argenterie mais qu'une fois en bouche on se prêtait à regretter que cela n'en fut point. Mais si vous n'en avez pas, un whisky fera l'affaire. 

- Ca, j'en ai. 

Il trinquèrent. 

- A votre santé recouvrée, professeur. 

- Je suis désolé de vous avoir causé tout ce dérangement. 

- Personne ne pouvait prévoir ....

- Vous voyez, même aux pires moments j'ai toujours pensé que mon fidèle Fernet-Branca me tirerait d'affaire. C'est un produit-miracle, vous savez. Quand on est trop excité, ça vous calme et quand on est déprimé, ça vous remet en forme. Quand je sens que je cours vers une grippe, ça me l'arrête net. C'est bon pour les articulations, pour le foie, les reins. J'ai toujours pensé que cette potion magique pouvait dissoudre n'importe quoi. 

- Dissoudre n'importe quoi, répéta machinalement le chirurgien....

- Eh bien, professeur Muller il ne me reste plus qu'à vous quitter et à retourner vers mes travaux d'écriture. Mon manuscrit m'attend. 

- La Grand-mère dans la Nature ? 

- Non, Grammaire de la Nature. 

Et le professeur s'engouffra dans l'escalier. Muller attendit que son pas rapide s'éteigne puis décrocha le téléphone qui était à portée de sa main et composa un numéro. 

- Allô chérie... oui, je rentre vers neuf heures, ce soir, comme prévu. Ecoute, est-ce que tu ne pourrais pas me trouver une bouteille d'un apéritif nommé Fernet-Branca. J'épelle...

*12 Colombia

Jock hocha la tête.

- Tu sais, Melvin, j'ai regardé le mail de Harry. Je trouve qu'il pousse un peu loin. Je sais que la Navette s'est écrasée près d'un bled nommé Palestine et qu'il y avait un israélien à bord, qui était même un des pilotes qui ont mené jadis l'attaque qui a détruit le réacteur nucléaire irakien Osirak. Mais, quand même, supposer qu'on ait nous-même foutu l'appareil en l'air en phase de rentrée, je trouve ça gros. Note, je retiens ses arguments. On aurait voulu accréditer l'idée d'un attentat anti-américain, et même anti-paix, puisque cette navette-là s'appelle Colombe. Techniquement, tout serait faisable, quoique un peu compliqué pour des terroristes arabes. On ne monte pas à bord d'une navette avec des cutters. Mais à l'Agence ils sont tellement cons que rien n'est à exclure. On vit une période tellement dingue. 

Melvin se servit un café froid. 

- Je ne sais pas si on a jamais autant déconné sur cette planète, de tous les côtés. On en prendrait un pour taper sur l'autre. Tu as vu les dernières notes de "l'Agence". Percée en intelligence artificielle, robotique adaptative, social engineering. On sait ce que tout cela signifie : une main-mise sur la planète. De toute façon les hommes ont toujours été fous. Tu te rappelles cette histoire d'armes bactériologiques que les Japonais tentaient de mettre au point dès les années trente, sur des chinois, quand en envahissant une partie de la Chine ils avaient pu disposer de "matériel humain". Je n'en croyais pas mes yeux quand on nous a montré à la télé. C'est un "général Hishi" qui avait conçu ce centre implanté en Chine, je crois. Ils ont tout essayé, le charbon, la peste, le choléra. Les japs empoisonnaient les puits des villages avec des bacilles du choléra, puis leurs médecins rappliquaient pour soit disant soigner les gens. En fait ils étudiaient le développement de l'épidémie en faisant aux gens des piqûres d'eau distillée. Pour l'anthrax, il ont essayé de lâcher des spores depuis des avions sur des chinois attachés à des poteaux. Les soldats japonais leur donnaient des coups de crosse pour les forcer à respirer ce truc. 

Jock alla vers la fenêtre. 

- Je sais. Hishi avait même trouvé une combine pour sélectionner les souches d'Anthrax les plus virulentes. Il saignait les malades mourants, après les avoir anesthésié et un soldat leur sautait sur le coeur à pieds joints pour bien pomper le sang à l'extérieur. Pour la peste les japs ont largué par avion des puces infectées au dessus d'une ville. Il y a eu cinq cent morts. J'ai entendu le témoignage d'un rescapé à la télé. Le plus extraordinaire est qu'on a mis quarante ans à comprendre pourquoi les Japonais nous avaient envoyé d'étranges ballons par delà le Pacifique. Il y en a eu quatre ou cinq qui ont atteint la côte ouest, je crois. Ils avaient un système de valve qui se déclenchait quand le ballon, porté par les courants ascendants le long de reliefs prenait un peu d'altitude. Alors l'enveloppe se vidait. Les militaires américains n'ont pas compris sur le moment à quoi pourrait servir une arme qui n'était capable d'emporter que des charges insignifiantes. 

Melvin ricana.

- Sauf si ces charges étaient de nature bactériologique. Dans la mesure où les Japonais avaient mis en oeuvre ce programme dès les années trente et non pas sur le coup d'une menace de l'invasion de leur île, c'est qu'ils avaient déjà envisagé à froid de faire des millions, ou des dizaines de millions de morts avec ces armes bactériologiques pour s'attaquer à un pays un peu gros pour leurs canons, leurs cuirassés et leurs avions. Mais tu sais ce qu'on a fait, de toute façon, quand le Japon s'est effondré. Quand les nôtres ont réalisé ce que les japs avaient développé ils ont assuré l'impunité à Hishi et à sa bande en échange de ses notes et on a tout tranquillement continué ces travaux de nôtre côté. 

Jock posa sa tasse de café vide. 

- Ah, ce jus est dégueulasse. De toute façon, les Russes ont fait pareil. Tout le monde fait pareil. Mais revenons à cet accident de navette. Si ça n'est pas un attentat simulé, qui aurait été peu crédible étant donnés les moyens nécessaires, la cause du crash alors c'est quoi ?

Melvin saisit un gros rapport de l'Asap (Aerospace Safety Adisory Panel ou commission chargée des recommandations pour la sécurité des missions spatiales) et l'agita sous le nez de Jock. 

- La cause, elle est là. regarde. En mars 2002, Colombia manque de revenir sur Terre en catastrophe à cause d'une panne dans ses circuits de refroidissement. En avril de la même année une rupture d'alimentation en hydrogène oblige à repousser un vol d'une navette militaire Atlantis. Au moment où l'engin est finalement sur son pas de tir et que les moteurs montent en puissance les griffes du système de libération pyrotechnique refusent de fonctionner. Il faut actionner quatre charges de secours immédiatement. On est passé à un cheveu de la la catastrophe. Tu imagines : un navette qui pousse ses moteurs à fond et qui refuse de se décrocher de son pas de tir. 

Jock continua de regarder les bâtiment du Centre par la fenêtre. 

- Je sais, j'ai lu le rapport, comme toi. En novembre, la navette Endeavour a vu son vol repoussé à cause d'une fuite d'oxygène. Ces machines sont usées jusqu'à la corde et on voudrait les faire tenir jusqu'en 2020 comme si elles étaient neuves, sans les entretenir correctement, avec des budgets rognés au maximum. C'est déjà à cause de cela qu'une avait explosé au décollage. Elle n'avait même pas été inspectée correctement avant le tir. Le froid avait décollé deux blocs de poudre. Avec un coup d'endoscope on l'aurait vu. Qu'est-ce qu'on attend, bon sang ?

- Tu sais, Jock, on ne peut pas mettre le fric partout. Aurora vole depuis 1990 à dix mille kilomètres à l'heure et à soixante kilomètres d'altitude. Cette version techno du surfer d'argent fait tous les jours le tour de la Terre en se reposant tranquillement à Groom Lake, de nuit, après quatre heures de vol. Ca doit leur faire tout drôle aux gars, là-haut. Ils bondissent en impesanteur pendant une dizaine de minutes, sortent de l'atmosphère en impesanteur, puis redescendent rebondir de nouveau sur les hautes couches en subissant deux "g". Au passage la machine donne "un coup de carres" pour changer de cap et aller survoler une autre région, boucler la mission de prise de clichés. Vu depuis l'espace ça doit ressembler à un galet qui rebondit sur la surface d'un étang. Eh puis, quatre heures après Aurora se transforme en jolie comète, freine tranquillement en utilisant son système MHD et vient se poser sur la piste, prêt pour un nouveau vol. C'est un avion espion orbital, mais c'est aussi un système de mise de charges sur orbite, entièrement réutilisable, en plus beaucoup moins cher au kilo que ces foutues navettes. 

Melvin enfouit son visage dans ses mains. 

- Ca n'est pas à moi que tu vas apprendre cela. Cet engin, je le connais jusqu'au dernier boulon. C'est pour cela qu'il n'y a pas de projet "d'après navette spatiale". Le projet, c'est Aurora. Et tu ne sais pas la meilleure ? Si nos navettes étaient soudain HS, et au train où vont les choses on peut se demander combien de temps cela durera, les popofs n'ont que deux Soyouz triplaces pour aller éventuellement récupérer du monde. Or il leur faut deux ans pour en fabriquer un nouveau. S'ils les crashaient il n'y aurait plus rien pour aller sortir les gens de la station spatiale internationale d'un mauvais pas. De toute façon cette station n'est qu'un gouffre à fric qui ne sert à rien. Tout cela n'a aucun sens. Et s'il y avait un problème de ce genre, pas question d'utiliser nos Aurora pour aller rechercher les types. 

Jock acquiesça. 

- Yep, secret d'abord. Tu as vu les dernières images sur le net ? Les USA accentuent leurs projets d'étude d'engins hypersoniques avec les projets "X". Alors que ça vole depuis 1990. 

- Mon cher, ça s'appelle désinformer. Cela fait quarante ans qu'on fait croire au reste du monde qu'on a tel niveau technico-scientifique, alors qu'on est trente ans devant. Il y a encore des couillons pour croire que nos bombardiers du troisième millénaires, les B2, sont subsoniques et peuvent effectuer des missions à dix mille miles de leur base de Witheman, dans le Missouri, avec quatre ravitaillements en vol à l'aller et autant au retour. Je n'arrive pas à croire qu'on puisse encore faire avaler aux gens des trucs pareils. 

Jock s'alluma une Malboro. 

- Tu t'es remis à fumer ?

- Pourquoi pas ? Juste une de temps en temps. Hier j'étais à une réunion à Houston. On va monter une nouvelle mission. The show must go on. On va envoyer de nouveau des braves cons au casse-pipe, sur des engins usés jusqu'à la corde, alors qu'on a du neuf dans nos hangars. On mène une guerre pour mettre la main sur tout le pétrole de la planète alors qu'on a déjà une autre source d'énergie.

- Jock, mon ami, tu la fermes immédiatement ou je sors. Tu sais qu'on ne doit même pas parler de tout cela, même à mots couverts. Les micros, ça existe....

- Je sais, je sais.... Mais parfois, je me demande. Nous sommes des lâches. 

Melvin traversa posément la pièce et ouvrit la porte. 

- Cher collègue, si vous êtes candidat au suicide, à la chute d'une fenêtre ou à l'accident de voiture bien réglé, la voie vous est ouverte...

*13 Conte de Noël

Julien, était trempé. Il n'avait pas plu mais l'humidité du soir l'avait surpris, détrempant son jeans et son blouson. C'était trop tard pour essayer d'aller rejoindre des points où on pourrait distribuer la soupe. Il avait aussi honte de lui-même. 

- Je suis un raté, c'est tout, un complet raté. 

Il avait fait comme des tas d'autres jeunes de son âge, c'est à dire pas grand chose à part des conneries les unes derrière les autres. Pourquoi faire des études ? Cela ne menait à rien. En fait, le monde semblait se partager en quatre catégories. 

- Ceux qui avaient tout, sans rien foutre ou presque. 

- Ceux qui travaillaient comme des esclaves, quelque part

- Ceux chômaient avec des diplômes.

- Ceux qui chômaient sans diplômes. 

Il ne savait plus où il était exactement. La neige s'était mise à tomber, alors il s'était abrité sous l'auvent d'une espèce d'ancienne salle de sport, dont on avait soudé les portes en fer et les volets pour éviter qu'elle ne serve de squat. 

- Il y a bien un squat quelque part, ici, se dit-il. 

Il y a toujours des squats dans des quartiers aussi pourris. Il lança un coup d'oeil circulaire mais ne vit rien qui puisse lui permettre de s'orienter. Eh puis la neige tombait de plus en plus dru. Il savait que s'il quittait son abri il serait complètement trempé. La neige atténuait la dureté de tous les objets, de tous les décors. Tout semblait feutré, accueillant. Elle recouvrait les immondices qui traînaient, masquait les carcasses des voitures incendiées et rouillées. Tout devenait beau, pur, comme dans une carte postale montrant une station de sports d'hiver. Mais Julien savait que cette douceur n'était qu'une apparence. Il prit ses dispositions pour la nuit. Sous l'auvent il traîna plusieurs grandes poubelles en plastique dont il explora les contenus. Les vendeurs de fringues d'une zone marchande voisine, à cette heure-ci fermée et rendue inaccessibles par des fortes grilles, y avaient entassé des tas de cartons. Il y avait aussi de la ficelle. Une aubaine pour qui veut se protéger du froid. Julien commença à se construire un "igloo". Il mit des tas de couches de carton plié à même le sol pour mieux s'isoler du froid. Avec la ficelle et en s'aidant de son couteau il lia des plaques de carton les unes aux autres jusqu'à en faire une sorte d'abri. Il ne faisait pas très froid parce qu'il n'y avait pas de vent du tout. 

Le décor devint de plus en plus flou. Au bord de l'auvent la neige se mit à monter, centimètre par centimètre. Au loin on ne voyait plus que les halos des lumières jaunâtres des fenêtres derrière lesquelles des gens devaient s'apprêter pour la soirée de Noël. 

- Mais que fait donc le Père Noël ? lâcha Julien à voix haute. 

Bien qu'il s'en défende, en cette soirée très particulière il redevenait malgré lui un très jeune enfant et sentit soudain monter en lui une envie de pleurer, qu'il s'empressa de réprimer.

- Chiale pas, Ducon, ici il n'y a personne pour te voir ou t'entendre. T'es tout seul avec ta pomme. 

Il avait laissé tomber ceux de la bande qui avaient décidé d'écumer cette banlieue dans la voiture de l'un d'eux. A l'arrière il y avait les "lanceurs", porteurs de pavés, ou de parpaings ramassés dans des chantiers, qu'ils utilisaient pour défoncer les vitrines des magasins en vue pillage, étant prêts à balancer leurs charges par les portières si d'aventure ils voyaient arriver une voiture de poulets. 

Julien avait préféré rester seul, ce soir-là. 

- Laissez-moi n'importe où. Là, au carrefour, ça ira.

- Mais t'es con ! Ce soir, ils sont tous occupés. On peut se faire de la thune en cassant un magasin. 

- Non, laissez-moi là. 

- T'es naze, lança Ahmed, il n'y a rien à ce carrefour, même pas un métro. Ca va te mener où ?

- Aucune importance, je ne vais nulle part alors, je suis arrivé. 

Ils l'avaient laissé là et étaient repartis dans un crissement de pneus, dérapant en conducteurs malhabiles sur la chaussée mouillée. 

Julien avait sorti son sac de couchage puant de son sac, son seul trésor. Il s'y pelotonna et ramena sur son corps le maximum de papiers d'emballage au point de disparaître presque complètement. Même avec le ventre vide il finirait par dormir. Il avait ménagé une sorte de porte dans l'igloo en l'armant avec le fil de fer de cintres récupérés dans les cartons. Bizarrement, la neige s'arrêta de tomber, presque d'un coup. En face, entre deux immeubles dont les volets avaient été tirés on voyait un grand bout de ciel. On apercevait même les étoiles. 

- Chacun est censé avoir sa bonne étoile, pensa Julien. Je me demande où est la mienne. Ca doit être des conneries, tout ça. Pareil pour les voeux. Quant à mon ange gardien, il est sûrement mort...

Il songea à des masses de contes de Noël où il avait vu des pauvres hères faire des voeux qui, bien entendu, étaient exaucés au matin. 

- Un voeu ? Mais quel voeu ? Gagner au loto, par exemple....

Mais il aurait fallu prendre un billet. Julien se dit que dans ces appartements crades qu'il voyait en face il devait y avoir des masses de branques qui avaient acheté leur tiquet pour la fortune et qui devaient attendre comme des cons devant leur télé. 

- Un voeu ? Avoir un job sympa, qui me laisse libre, où je ne sois pas l'esclave de quelqu'un. 

Il se surprit à prononcer cette phrase à voix haute, juste avant de s'endormir. En face de lui une des étoiles d'une lointaine constellation émit un flash bref. 

Il dormit confortablement, malgré tout. C'est le soleil matinal qui, pénétrant par la porte de son abri, le réveilla. Il sortit de son sac, enfila ses baskets et rampa à l'extérieur. La lumière se réfléchissait sur les cristaux de neige à l'infini. Le ciel était d'un bleu très clair, un vrai bleu d'hiver. C'est alors qu'il vit cette étrange poussette, peinte en rose, décorée d'étoiles violettes. 

- Qu'est-ce que c'est que ce truc ? 

Sous l'auvent, à côté de lui, trônait une poussette un peu hors d'âge, effectivement peinte en rose et décorées d'étoiles de couleur violette, inscrites au pochoir. Elle contenait différents objets. Il en fit le décompte. 

- Un sac de plâtre, une vieille couverture, un pot de vaseline, du carton souple, une casserole, une scie égoïne, un rouleau de ruban adhésif toilé, un petit rouleau de fil de fer galvanisé et des pinces coupantes, un rouleau de gaze, des serviettes en papier, un paquet de coton, et des pailles de gros diamètre et une couteau en inox. 

Il haussa les épaules. 

- Et je fais quoi avec ça, une bombe atomique ? 

Au fond de la poussette il y avait un gros morceau de cake, enveloppé dans du papier alu et une enveloppe rose. Une main malhabile avait écrit dessus :

Un job pour Jullien

- Mon nom, ça prend un seul "L" eh, banane ! .

Mais qui avait pu poser là cet objet insolite, et comment ? Il n'y avait pas de traces de pas dans la neige fraîche, ni de trace de roulage. 

- Cette poussette, elle n’est pas arrivée toute seule, quand même ? 

Le cake était bon, du fait maison. Ca descendait bien. Avec un chocolat chaud, ça aurait été parfait. Julien ouvrit son canif et décacheta l'enveloppe. Elle contenait une suite de dessins malhabiles, numérotés. Il les examina avec attention. Les objets figurant sur les dessins étaient repérés avec des flèches. Il y avait "plâtre", "vaseline", "pailles". Ca ressemblait à un mode d'emploi. 

Ayant l'impression d'avoir à peu près compris, Julien se dirigea vers la train de banlieue le plus proche. Les gens le regardèrent avec l'air narquois. 

- Eh, mec, il n'a pas l'air très vivant, ton môme, lança un black en désignant le sac de plâtre étendu dans la poussette. 

Julien changea plusieurs fois, descendant et montant parfois avec difficulté les escaliers avec son chargement. Visiblement, les transports en commun n'avaient pas été étudiés pour les gars se déplaçant avec des poussettes, surtout aussi lourdement chargées. 

- Kremlin-Bicètre, j'y suis. 

Il pénétra dans une cour triste, mit ses mains en porte-voix. 

- Esméralda, Esméralda !

Une belle brune apparut à une fenêtre du dernier étage. 

- Ah, c'est toi, je descend !

Il entendit son pas résonner dans l'escalier de béton. Il y avait longtemps que les ascenseurs étaient hors d'usage dans cet immeuble. Elle se serra contre lui. 

- Je suis contente de te voir. Mais tu as l'air tout bizarre, tout songeur. Tu as passé la Noël où ? 

- Tu peux venir avec moi dans le hangar à vélos ? 

- Hé, tu ne vas pas me flirter là-dedans, c'est dégueulasse, ce coin. 

- Oui, mais c'est tranquille. 

- Qu'est-ce que tu veux, fumer des trucs ? Tu sais bien que moi, je n'aime pas ça. Si c'est ça, vas le faire tout seul. 

- Non, j'ai besoin de toi. 

- Pourquoi faire ? 

- Je voudrais faire ton double. 

- Mon double ? T'as fumé de la moquette, ou quoi ? 

- Ecoute, Esméralda, est-ce que tu peux me faire confiance, aveuglément, pour une fois, et ne pas poser de questions. 

- En général, tu n'est pas le genre de gars à raconter des conneries. Alors, avec toi, je veux bien. 

Ils entrèrent dans le garage à vélo avec la poussette rose à étoiles violettes. Il était suffisamment éclairé par le soupirail. Julien referma la porte. Esméralda savait qu'il n'était pas le genre de type à faire des conneries. Elle était soudain dévorée par la curiosité. 

- Comme ça on sera tranquilles, répéta-t-elle. 

Il allongea la vieille couverture sur le sol, bien à plat. 

- Allonge-toi dessus. 

- Tu ne vas pas me faire l'amour sur ce truc ?

- Rien à voir. Allonge-toi, je te dis. Tu as promis de faire tout ce que je te dirai sans poser de questions. 

- Oui ......

- Alors, tu t'allonges, tu fermes les yeux et tu me laisses faire. 

Il plaqua les cheveux noirs de la jeune fille et lui passa de la vaseline sur le visage, bien consciencieusement, partout. Il posa deux petits carrés de gaz sur ses yeux, puis bourra ses conduits auditifs de coton. 

- Pourquoi tu fais ça ?

- Pour éviter que ça te rentre dans les oreilles. 

- Ca, quoi ? 

Mais Julien n'écoutait pas. Il avait jeté un dernier coup d'oeil aux précieux papiers, prit la bande de carton porteuse d'une échancrure et l'adapta autout de la tête d'Esméralda, comme il était indiqué. Puis il la fixa avec un bout de ruban adhésif. 

Il se pencha sur le visage de la jeune fille. On aurait dit une reine égyptienne, prête pour un voyage dans l'éternité. 

- Esméralda, tu me fais confiance ? 

- Moui, répondit-elle en souriant, passablement perplexe. 

Ce coup-là, vraiment, on ne le lui avait jamais fait, pensa-t-elle. 

Il pensa qu'elle avait des fossettes adorables. Il lui mit dans les narines des pailles et du coton imbibé de vaseline, s'acquitta de cette opération avec le plus grand soin en vérifiant l'étanchéité de son montage. Puis il fit reposer les deux pailles sur le couteau posé à plat sur cette espèce de boite. 

- Comme ça, t'arrives à respirer sans la bouche ? 

- Pas de problème, mais qu'est-ce que tu expérimentes, un nouveau scaphandre ? 

- Non, il y en a pour dix minutes. Bouge pas, je reviens. 

Elle l'entendit tirer de l'eau dans le couloir, dans la vieille casserole en alu qui faisait partie de son équipement. Il mit alors dans l'eau des poignées de plâtre, en continuant de regarder les feuilles posées à plat sur le sol. Penché sur sa casserole il avait l'air d'un alchimiste. 

- Jusqu'à ce que ça ressemble à du fromage blanc un peu fluide .......

Le mélange avait l'air bon. Avec une forte densité de plâtre, la prise serait rapide. Il se pencha vers elle. 

- Maintenant, tu fermes la bouche, tu fermes bien les yeux, tu respires par les pailles et tu ne bouges pas pendant dix minutes. 

Elle fit "oui" de la tête". Son visage disparut sur une épaisse crème onctueuse et blanche. Il n'y avait plus qu'à attendre. Il lui prit la main. En assez peu de temps la surface du plâtre devint solide. Julien avait lu qu'il ne serait pas nécessaire d'attendre que ça soit complètement dur pour démouler. Il se mit face à la jeune fille, attrapa le carton à deux mains et tira. Tout vint très facilement. 

Il lui passa le rouleau de sopalin pour qu'elle essuie la vaseline de son visage. Elle sortit le coton qui était dans ses oreilles. 

- C'est quoi, ce truc ? 

Il désigna le bloc de plâtre, posé sur le sol. 

- Ca, c'est toi.

- Ouais, t'a fait un moulage. 

On voyait effectivement les formes en creux du visage de la jeune fille, ses yeux, ses sourcils, sa bouche, très finement dessinés. 

- Incroyable ! On voit même les pores de la peau. Ce suppose qu'ensuite tu voudras te servir de cela comme moule. Mais comment t'y prendras-tu pour extraire le visage en plein ?

- Ca, c'est un secret. 

- Ah, si c'est un secret ....

- En attendant, il faut que ça durcisse. On va laisser ce truc planqué dans ta chambre quelques heures. 

-

 Si tu veux, on va au cinoche. Avec ma cagnotte de Noël j'ai de quoi t'inviter et de te payer une gaufre au sucre. 

- C'est le paradis sur Terre ! 

Dans l'après midi ils revinrent dans la petite chambre occupée par Esméralda, au sixième étage. Julien envoya la main sous le lit et sortit la forme en creux. 

- Ca va, le plâtre est bien dur, maintenant. 

- Et alors, tu fais quoi ?

- Tiens-moi le moule. 

Julien saisit la vieille scie égoïne un peu rouillée et pratiqua quatre traits de scie, comme indiqué sur les dessins du "manuel". Il bourra ensuite ces fentes de vaseline, enduisant au passage l'ensemble du moule. Puis, avant de balancer de nouveau du plâtre il découpa un bout de fil de fer et le plia comme une épingle à cheveux. 

- Tiens-le moi comme ça, pendant que je verse. 

- C'est quoi ? 

- Quand ça sera pris dans le plâtre, ça permettra d'accrocher le moulage au mur.

- Mais comment tu vas démouler ? 

- Ca, c'est de la magie ! 

- Ah si c'est de la magie....

Il fallu attendre encore plusieurs heures pour que le plâtre soit suffisamment sec. Tard dans la soirée Julien sortit le couteau en inox.

- Eh maintenant, ça va être la minute de vérité. On verra si le grimoire disait vrai. 

- Qu'est-ce que tu vas faire ? Tu ne vas quand même pas gratter toute la couche de plâtre ? 

Julien enfila la lame du couteau dans la fente crée par la lame de scie, puis il opéra un mouvement de rotation. Le plâtre cassa net dans la partie centrale du moule. 

- Oh, merde, c'est géant, ce truc ! 

Le quart du moule avait été dégagé. Esméralda voyait émerger son menton, la moitié de sa bouche et le bas de sa joue. Julien réédita l'opération et en quelques secondes le moulage complet avait été dégagé. 

- Ca me ressemble vachement. 

- Bien sûr, eh, banane, c'est toi ! ....

Vivement, Julien décrocha un chromo qui ornait la chambre d'Esméralda. Une seconde après le moulage trônait, suspendu au mur. 

- Ca en jette. 

Dans les jours qui suivirent Julien et Esméralda avaient moulé tous les gens de l'immeuble, parfois par familles entières. Les billets s'entassèrent dans le petite portefeuille de cuir fauve de la jeune fille. 

- Julien, c'est la fortune, ce truc. Le plâtre, la vaseline, ça ne coûte rien. C'est presque tout bénef et ça amuse beaucoup les gens. 

Ils découvrirent qu'en ré-assemblant les quatre fragments du moule et en les faisant tenir ensemble avec du ruban adhésif ils pouvaient réaliser d'autres moulages, à l'identique. Non seulement les gens se firent mouler, mais ils se mirent en tête d'offrir le moulage de leurs trombine à leurs amis et famille.

Un mois plus tard, Julien et Esméralda avaient gagné assez de thunes pour s'acheter une caisse d'occase, une petite camionnette qu'ils aménagèrent pour pouvoir dormir dedans. Les amis et la famille vinrent leur dire adieu. Avec des gestes mesurés, ils prirent place dans le véhicule, comme un couple d'astronautes prêts à s'embarquer pour une Lune de miel. 

Puis la camionnette rose, décorée avec des étoiles violettes disparut à l'horizon. 

*14 Cosmic Story

Il avait été difficile d'établir un contact avec les extraterrestres. Les malentendus avaient été nombreux. Il y avait d'abord eu cette peur viscérale que ressentait les terriens vis à vis de toute présence étrangère sur leur planète, une peur qui est aussi celle de l'inconnu. Il faut par exemple se rappeler quelle fut la réaction des Papous de la vallée du Waagi, au coeur de la Nouvelle Guinée lorsqu'ils vivent pour la première fois atterrir un aéroplane sur leurs terres affrétée par la compagnie australienne dont le but était de mettre la main sur leurs riches gisements aurifères, et piloté par un polonais répondant au nom de Grabowski, un véritable géant. L'ensemble des membres de la tribu déféquèrent immédiatement dans leur pagnes de feuilles, ce qui fut du plus mauvais effet. 

Des films des années cinquante comme "la Chose d'un Autre Monde" ou "la Guerre des Mondes", et plus récemment "Indépendance Day", puissamment ancrés dans l'inconscient collectif des terriens ne facilitaient pas non plus les choses. L'approche diplomatique, freinée par des incompréhensions réciproques fut donc laborieuse. Par ailleurs il était tout à fait évident pour les expéditionnaires extraterrestres comme pour les terriens que les oligarchies indigènes étaient totalement incapables de gérer une telle situation. Les ufologues non plus, du reste, qui avaient de fait encore plus peur que tous les autres réunis. Les scientifiques, étant donnée leur fermeture d'esprit légendaire, de même que les leaders religieux ne constituaient pas a priori des interlocuteurs possibles. Il restait le tout venant. 

Du côté des extraterrestres les choses ne furent pas non plus aussi simples qu'on aurait pu l'imaginer. Les terriens découvrirent au cours de ces tractations, qui furent essentiellement gérées par Internet, que la Terre hébergeait en fait sur son sol une bonne trentaine d'ethnies différentes. Certaines étaient arrivées récemment, d'autres prétendaient contrôler les événements sur Terre depuis des temps immémoriaux. Pire encore : ces gens, non seulement n'étaient pas d'accord entre eux, mais possédaient des technologies dans des états d'avancement très divers. Il en était de même sur le plan culturel et linguistique, en dépit des performances des interfaces sémiologiques standards dont la plupart, à de rares exceptions près, étaient compatibles. . 

Si certaines ethnies acceptaient de dialoguer, à la fois entre elles et éventuellement avec des terriens suffisamment stables psychologiquement, d'autres au contraire semblaient se fuir comme la peste, sans qu'on ait jamais très bien pu comprendre les raisons de ces dissensions. Ceci étant on pouvait en gros classer ces ethnies en deux catégories, selon l'ancienneté de leur présence sur Terre. Ceux qui avaient mis le pied sur notre sol en de temps parfois très reculés mettaient en avant leur expérience de l'histoire terrestre en évoquant la création, à l'aide d'effets spéciaux relativement simples à mettre en oeuvre, de courants religieux assez puissants. Mais les tard venus objectaient qu'étant donné l'état d'avancement de la technologie des terriens de telles recettes ne donneraient plus, de nos jours, le profit escompté, n'importe quel imbécile étant capable de parler dans la tête d'un de ses semblables à l'aide d'un fusil à micro-ondes pulsées acheté en grande surface ou de foutre le feu à un buisson, à distance, à l'aide d'un laser à infrarouge. 

La perplexité était donc générale, dans les deux camps. Les extraterrestres insistaient sur les risques inhérents à des transfert incontrôlés de technologies. Sur ce plan le collectif extraterrestre adressa un blâme aux petits gris en dénonçant leur collaboration avec les Nord Américains, en échange d'un site d'implantation dans l'aire 51, au Nevada, au lieu de se faire simplement octroyer une concession sur la face cachée de la Lune ou dans des plateaux sous-marins, comme les autres expéditionnaires. 

Les gris invoquèrent l'état extrêmement dégradé de leur planète, ce qui leur valut une réplique cinglante des Grands Galactiques qui leur dirent qu'ils n'avaient somme toute que ce qu'ils méritaient. En effet les terriens apprirent que les gris avaient joué inconsidérément avec leur génome planétaire, dans le but de se transformer eux-mêmes en surhommes. Les résultats furent catastrophiques. Non seulement ils n'obtinrent pas les résultats escomptés au plan esthétique, loin s'en faut comme on peut le voir sur l'image ci-dessus, mais ils bousillèrent au passage l'ensemble de leur génome végétal, de manière irréparable, la synthèse chlorophyllienne tombant à un taux si bas que toute vie en surface était devenue impossible pour un joli paquet de milliards d'années. 

Les discussions furent animées lors du sommet interplanétaire de Thulé. D'un côté les petits gris essayaient de se défendre en mettant en avant leur ignorance et de l'autre des représentants d'ethnies plus au fait de ces choses leur répétaient "quand on ne sait pas, on demande". Tout le monde tomba d'accord sur le fait que les terriens ne constituaient pas une ethnie aussi arriérée qu'il avait pu paraître de prime abord en dépit de moeurs fort étranges et d'une technologie au ras de la couche atmosphérique. La plupart des présents votèrent une moratoire interdisant jusqu'à nouvel ordre toutes nouvelles expérimentations d'hybridation sauvage. Les gris se firent tancer vertement pour avoir d'emblée traité les terriens en simples cobayes, sous prétexte que les techniques des voyages interplanétaire et des manipulations mentales les plus élémentaires leur étaient inconnues. 

Les choses se débloquèrent lorsque des échanges directs purent intervenir entre terriens et extraterrestres. Ca n'est qu'à travers des rencontres physiques que les choses purent réellement avancer. Linguistiquement les choses n'étaient pas simples. Les terriens, par exemple, ne possédant d'une seule zone de Broca, donc un seul centre du langage, disposaient en revanche d'un inconscient, dont les extraterrestres étaient démunis. Le corollaire était que ces derniers possédaient un monde imaginaire, ce qui était difficilement concevable pour les extraterrestres.  Ils pratiquaient ainsi constamment la métaphore. Il leur fallut bannir de leur vocabulaire toute phrase commençant par "si je peux me permettre une image...", celle-ci étant dépourvue de sens pour leurs interlocuteurs. A l'inverse les long silences pratiqués par les ces derniers entre deux échanges ne devaient pas être interprétés comme des signes de défiance, de mauvaise volonté ou d'incompréhension mais traduisait simplement le fait qu'avant de formuler leur réponse, dotés de deux zones de Broca en interaction, "ceix-ci devaient préalablement se mettre d'accord avec eux-mêmes". 

En passant sur le fait que, selon ses propres critères, chacune des deux parties en présence aurait pu classer l'autre au rang de malades mentaux une communication put se construire au fil du temps avec plus ou moins de bonheur, émaillée d'incidents diplomatiques parfois assez cocasses, liés à des incompréhensions réciproques. 

On notera cependant une exception concernant l'une des ethnies extraterrestres, structurée autour de deux inconscients en interaction. Dotés d'un langage exclusivement métaphorique, donc assez difficile à suivre, ces êtres avaient néanmoins pu élaborer des systèmes technologiques assez sophistiqués avec lesquels ils communiquaient à l'aide de manifestations musicales. Sur Terre, leur intérêt s'était depuis leur arrivée concentré sur les seules choses qui leur soient accessibles : la visite des musées, l'assistance à des concerts et la lecture de textes surréalistes. 

Les terriens durent se faire à l'idée que la grande majorité des extraterrestres impliqués avaient développé des systèmes d'intelligence artificielle, comparable à "Hal", dans le film 2001 l'Odyssée de l'Espace, du génial Kubrik. Un peu partout l'émergence de tels systèmes, extensions naturelles de la découverte de l'informatique et des capacités offertes par les systèmes auto-programmables s'était imposée comme un grand facteur de stabilisation vis à vis des problèmes démographiques, politiques, sociaux, de santé, économiques, etc. L'ordinateur, incorruptible, avait imposé "une justice de fer et la mise sur pied d'une égalité sans faille" entre individus. Mais le revers de la médaille avait été de développer des société assez proches, toutes proportion gardées, du "Meilleur des Mondes" d'Aldous Huxley. 

Les choses se présentaient en fait de manière fort étrange. Lorsque les extraterrestres avaient fait émerger leurs systèmes d'intelligence artificielle ceux-ci connurent un développement absolument explosif en s'appropriant une autonomie non prévue au programme. Non seulement ceux-ci se révélèrent rapidement incontrôlables mais ce processus s'opéra dans certains cas à l'insu des ethnies concernées. Certains élément se doutaient bien que quelque chose clochait mais d'une part se sentaient bien incapables "d'envoyer les mains" dans des systèmes de "gestions des ressources physique, biologiques et humaines" devenus si compliqués, d'autre part craignaient par quelque intervention inconsidérée de créer un déséquilibre catastrophique compromettant une stabilité chèrement acquise après des histoires qui en général les avaient amenées au bord de la vitrification. 

Les systèmes politiques se trouvèrent "auto-verrouillés" lorsque les systèmes d'intelligence artificielle s'emparèrent à leur tour des structures démocratiques des planètes. En effet, si les machines, en dernier ressort, ne prenaient pas elles-mêmes les décisions, elles fournissaient en revanche tous les éléments d'analyse avec les fourchettes des probabilité dotées de quatre chiffres significatifs. Ainsi les conseils planétaires devaient-ils s'appuyer sur ces analyses pour déterminer leurs choix. Comme personne ne se sentait capable de fournir des analyses différentes, les gens ayant depuis des dizaines de générations perdu jusqu'à l'habitude d'effectuer les opérations arithmétiques les plus simples, la vie politique consistait à approuver passivement des décisions en fait suggérées par les machines en choisissant les options affectées par les machines des probabilités de succès les plus élevées. 

Dépouillées de leur caractère passionnel les relations inter-sexes se simplifièrent à l'extrême. L'éducation de la progéniture étant confiée aux machines, les choses ne firent que s'accentuer. En effet, plus un système est complexe, plus il est instable, phénomène qui avait été perçu sur Terre très tôt par Aldous Huxley lui-même, énonçant son célèbre principe "identité-stabilité". En suivant une logique implacable en fonction des objectifs assignés les machines sélectionnèrent les souches humaines les plus paisibles, les moins susceptibles d'être le siège "d'orages émotionnels". En même temps, dans la droite ligne de cette politique d'orthothénie les machines modelèrent les génomes humains en favorisant l'émergence d'éléments présentant le maximum de ressemblances à la fois physiques et psychologiques. L'instabilité des union maritales s'en trouva du même coup totalement supprimée, chacun ayant le même conjoint que son voisin de palier. 

Lorsqu'ils débarquèrent sur Terre les extraterrestres furent évidemment fort surpris de découvrir une ethnie où le principe d'individualité avait été maintenu, allant jusqu'au fait que les êtres humains se désignaient par des noms différents. Non seulement cette fracture liée à cet individualisme foncier affectait l'ethnie terrienne toute entière, mais celle-ci s'était elle-même fragmentée en sous-ethnies dotées, fait aggravant, de langages différents. A cela s'ajoutait un nombre hallucinant de coutumes incompréhensibles et non-fonctionnelles, allant du pli de pantalon à la clitoridectomie. 

Pendant longtemps les extraterrestres se contentèrent d'observer à distance, en mesurant ici et là les réactions encéphaliques provoquées par des apparitions de nefs ou d'expéditionnaires. Les uns et les autres développèrent leurs propres techniques, en échangeant parfois leurs résultats d'analyse. Mais au début du troisième millénaire les choses se compliquèrent subitement, précisément au moment où les terriens sablèrent le champagne après avoir terminé "la cartographie complète du génome humain". Tous les biologistes de la Terre en étaient arrivés à la conviction qu'une bonne partie de l'ADN humain était "non-fonctionnel", ces segments recevant le qualificatif de "junk-ADN" ( en anglais junk signifie "camelote", "détritus", "bric à brac" ). En assimilant l'ADN humain à un "livre" ils eurent l'impression de pouvoir disposer de "pages inutilisées" ou emplies de "non-informations", d'une sorte de "bruit de fond génétique", segments sur lesquels ils allaient pouvoir inscrire de nouveaux attributs, développant ainsi les capacités de l'être humain. Bien sûr, personne ne réalisait qu'en fait ce "junk ADN" constituait la machinerie assurant l'auto-réparation de l'ensemble du système. La catastrophe était au bout du chemin, à très brève échéance. 

Les extraterrestres, en ce début de ce troisième millénaire se trouvèrent alors confrontés à deux choix. 

- Soit s'asseoir sur le bord d'un cratère lunaire et observer, de loin, le collapse complet de la société terrienne

- Soit intervenir autoritairement.

Dans la seconde optique la seule solution envisagée consista à essayer de former des supplétifs terriens de manière à les familiariser avec le maniement d'une intelligence artificielle adaptée à leur biotope et spécialement conçue à leur intention par le collectif. Intervint alors un phénomène imprévu. Certains terriens, impliqués dans la procédure graduelle de contact devinèrent l'existence d'intelligences artificielles au sein des corps expéditionnaires. Les terriens sont les êtres humains les plus indociles et pervers de la galaxie. 

Ils sont non seulement indisciplinés, mais à la fois imaginatifs, perspicaces et imprévisibles. Les premiers signes de disfonctionnements apparurent lorsqu'un groupe de terriens, dialoguant avec l'une des ethnies à l'aide d'une interface protocolaire informatisée classique s'interrogea sur l'existence possible de mécanisme immunologiques au sein de cette intelligence artificielle, susceptible de contrarier l'apparition d'idées neuves dans l'ethnies qu'elle était censée contrôler. Schématiquement, on peut comparer ce phénomène de disfonctionnement logique à l'effet Larsen. En peu de semaines ce questionnement, communiqué à la machine, se comporta comme un virus et plongea, stricto sensu, cette interface protocolaire dans un "abîme de réflexion". Les choses s'aggravèrent du fait que les différentes ethnies, à peu d'exceptions près, avaient interconnecté leurs systèmes d'intelligences artificielles, ce qui n'avait, à la différence du système terrestre Windows, pas posé jusqu'ici de problème notable. Fort heureusement les contacts purent être coupés in extremis avec les planètes d'origine avant que ce "géovirus" ne puisse exercer ses ravages ailleurs que sur Terre. 

Les expéditionnaires résidant sur Terre ou dans les planètes du système auquel cette planète appartenait conservèrent secrète la seconde question posée par les terriens. En effet, dans tous les systèmes connus les systèmes d'intelligence artificielle sont classiquement placés sous le contrôle d'êtres humains jouant le rôle de disjoncteurs, de "fusibles", capables d'interrompre tout processus susceptible de nuire à l'ethnie. Mais personne n'avait songé au fait que ces groupes comprenant un assez petit nombre d'individus étaient en fait sélectionnés par la machine, de facto, leur mise en place étant déterminée, sur des soit-disant choix humains, en fait sur la base de profils produits par les machines elles-mêmes. Afin d'éviter tout mouvement anarchique au sein des corps expéditionnaires on décida de laisser les structures d'autorité "en l'état" en "évitant de se poser des questions". Prudemment, en attendant que des mesures ad hoc puissent être prises on préféra éviter que cette idée subversive ne s'étende aux planètes d'où les expéditionnaires étaient originaires. En même temps une sorte de "cesser le feu" s'instaura entre terriens et extraterrestres, les premiers, en échange de la suspension du plan de mise sous contrôle promettant de ne plus poser de nouvelles questions. 

Néanmoins un nombre assez important de représentants d'ethnies extraterrestres particulièrement fragiles furent mis sous tranquillisants, voire même en état d'hibernation dans les cas les plus graves. Un solution se dessina néanmoins lorsque les terriens affirmèrent que leur intention n'étaient nullement de nuire à leur voisins en plantant la pagaille dans leurs systèmes d'intelligence artificielle gestionnaires extraterrestres. Lorsqu'un minimum de confiance mutuelle put s'installer les choses se détendirent quelque peu. Plus encore, la possibilité d'échanges culturels bilatéraux fut envisagée. Les terriens ne niaient d'ailleurs pas les vertus potentielles des IA, mais recommandaient un encadrement plus strict pour éviter une perte de contrôle, ce qui imposait le fait de maintenir un état de libre choix chez les représentants des ethnies extraterrestres. 

La chose fut discutée de manière très serrée. Fallait-il déglobaliser les ethnies extraterrestres en réintroduisant chez elles le concept d'individu ? Des expériences psycho-sociales en milieu clos, parfois très mal vécues chez certains, furent tentées dans des groupes de volontaires qui furent dotés de noms et de prénoms. Dans le cadre de ces échanges culturels de nombreuses expériences furent développées. Les petits gris, qui avaient toujours rêvé de faire du ski, furent initiés au chasse-neige avec un succès non-négligeable, en dépit de nombreux accidents liés à des fautes de carres. 

En parallèle les extraterrestres mirent à la disposition des terriens leur avance technologique pour traiter certains points chauds de la planète. Au fil des années les Américains, utilisant la technique de recherche d'armes de destruction massive, avaient étendu leur contrôle sur un nombre croissant d'Etats, le pays suivant étant censé avoir récupéré les armes de destruction massive du précédent. Après l'Irak et la Syrie, la Grèce, puis la Suisse et la France firent l'objet de guerres préventives. On en était là lorsque apparut sur une portion obscure de la Lune, faisant office de panneau d'affichage, l'annonce que les lieux où se trouvaient des armes de destruction massive seraient désormais indiqués, selon leur latitude et longitude. En indiquant des sites situés en Corée du Nord et en Chine ces messages permirent de nouvelles opérations de pacification tout à fait "chirurgicales". Pour éviter des bains de sang, les populations concernées préférèrent carrément permettre aux envoyés d'une ONU, enfin ragaillardie, de venir procéder à la mise hors service de ces dangereuses installations. Dans d'autres cas des impacts de missiles à antimatière permirent de détruire les installations souterraines des récalcitrants. En fait, des désignations aussi précises d'objectifs ne laissaient guère de choix aux intéressés. C'était vider les lieux au plus vite où finir scellés dans un mélange de roche et de métal fondu.

Les populations du monde furent cependant assez surprises lorsque les coordonnées affichées sur la Lune (tout le monde avait évidemment cru qu'il s'agissait d'une initiative émanant des Etats-Unis) désignèrent des lieux comme la fameuse aire 51. Mais il fallut bien obtempérer. Les petits gris installés dans les tréfonds de ce sanctuaire militaire américain, tout en renâclant, furent transportés vers de campements lunaires provisoires aménagés à leur intention pour la circonstance. 

Au bout de quelques mois l'ensemble des sites se référant à des armes de destruction massive ayant été détruits sur Terre, on reconvertit ces terrains en plantations de choux pour faire de soupe au chou, que les extraterrestres avaient entre temps appris à apprécier. 

*15 Pourquoi les WC des avions de ligne ont des couvercles

La sécurité dans les avions de ligne a progressé au fil des années. Parfois au fil d'épisodes singuliers. J'en cite d'abord deux qui sont assez connus. Quand vous prendrez l'avion, vous y penserez. 

Un jour, c'était il y a bien longtemps, les deux pilotes d'un avion de ligne se trouvèrent subitement indisposés, en proie à une intoxication alimentaire si sérieuse qu'ils s'avérèrent incapables de piloter l'appareil. L'hôtesse de l'air, plus morte que vive, dut gérer seule toute la suite du vol et poser l'avion. A la suite de cet incident il fut inscrit dans les règlements de toutes les compagnies que le commandant de bord et son copilote devraient désormais avant chaque vol non seulement consommer des menus différents mais absorber des repas préparés dans deux restaurants différents ou fournis par deux sociétés de restauration différentes. 

Le second incident, plus haut en couleur, se produisit lors d'un vol transatlantique. Pendant le vol les deux pilotes avaient délaissé leur poste et faisaient, non loin de là, un brin de cour aux hôtesses. Soudain l'appareil fut pris dans une turbulence d'une violence tout à fait exceptionnelle. L'avion était un Boeing 707 sur lequel le pilote automatique avait été branché. Une simple capsule barométrique assurait le contrôle de l'altitude. Déséquilibré, l'avion partit en glissade. Le pilote automatique réagit en "tirant sur le manche" d'autant plus fortement que la perte d'altitude était importante. L'avion s'engagea donc dans une véritable figure de voltige, à fort facteur de charge. Par voie de conséquence les deux pilotes, les hôtesses et le stewart se retrouvèrent écrasé au sol sous l'effet de "g". Imaginez ce que ressentirent les passagers, complètement aplatis sur leurs siège. 

Personne ne put faire quoi que ce soit jusqu'à ce que l'appareil ait terminé son acrobatie et se soit engagé dans un vol ascendant, pour retrouver son altitude de croisière. Là aussi, à la suite de cet incident où il n'y eut heureusement pas de victimes on édicta un règlement selon lequel, même quand le pilote automatique était branché, un des deux pilotes devait toujours rester à son poste. 

Le troisième épisode est moins connu. L'incident se produisit en plein milieu d'un vol transpolaire. Un passager, William Bradley, eut soudain son attention attirée par des coups qui lui semblèrent venir des toilettes arrière. Il prévint l'hôtesse. Il s'avéra qu'un homme s'y trouvait, enfermé, n'arrivant visiblement pas à manoeuvrer le loquet de la porte. A travers celle-ci ils pouvaient l'entendre vociférer dans une langue qui leur était totalement étrangère. Bradley suggéra à l'hôtesse de consulter la liste des passagers, ce qu'elle fit. Parmi ceux-ci figuraient nombre de Chinois. A part quelques Américains les autres étaient originaires des pays de l'Est. L'hôtesse s'appelait Marjorie Crown. Elle est aujourd'hui grand'mère et a pris sa retraite dans le Missouri. William Bradley est décédé en 1978. 

Bradley, qui avait quelques connaissances en matière de langues étrangères suggéra d'éliminer le chinois parce que l'homme prononçait des gutturales. Or, ayant séjourné à Pékin il savait que les ressortissants de l'Empire du Milieu remplaçaient les gutturales par des chuintantes. Ils retournèrent près de la porte du WC et Bradley lança, à travers la porte : 

- Ponimaï paruski ?

- Da, da ! Répondit l'homme.

L'Américain se rengorgea. 

- On sait au moins qu'il comprend le russe. C'est déjà un grand pas franchi. 

- Très bien, dit l'hôtesse. Nous allons pouvoir apprendre quel est son problème. 

- Hélas, c'est impossible. 

- Mais ... vous venez de parler avec lui en russe, non ? 

- Je lui ai dit " parlez-vous russe ? " en russe, et il a répondu " oui". 

- Et alors ? 

- Ce sont les seuls mots de russe que je connaisse. 

Marjorie retourna vers sa liste de passager et lui signala qu'il y avait un Russe à bord. Elle se rappela que celui-ci avait, au début du vol, acheté toutes les mignonettes d'alcool en faisant comprendre par signes qu'il en faisait la collection. Ils gagnèrent la rangée où se trouvait son fauteuil et constatèrent qu'il avait une manière bien à lui de collectionner les échantillons d'alcool. Quand il arrivèrent il trouvèrent ce Russe saoul comme un Polonais, ronflant bruyamment, affalé sur la tablette qui était en face de son siège. A ses pieds le plancher de la cabine était constellé de petites bouteilles vides. Bradley le secoua pour le réveiller. Hélas ce Russe ne parlait pas un mot d'anglais et William pas un mot de russe. Néanmoins ils parvinrent à l'amener à proximité du WC où se trouvait le prisonnier qui vociférait plus que jamais. Le Russe, qui avait du mal à se tenir debout, parvint à nouer un dialogue avec le prisonnier, puis tenta de rendre compte de ce qui se passait, derrière la porte de ce WC, accidentellement coincée, mais ils ne comprirent pas un mot. L'autre se rendit alors vers son siège en titubant. Ils aidèrent ce qui s'avéra plus tard être un représentant Ukrainien en vin et spiritueux à extraire de sa valise un bloc, d'où celui-ci arracha une feuille de papier. Ils retournèrent vers les toilettes et le Russe glissa la feuille sous la porte. Il y eut un silence, puis le bout de papier réapparut, porteur d'un dessin assez bien fait et précis. 

C'est là qu'ils mesurèrent la nature et l'étendue du drame dont ils étaient les témoins impuissants. Le passager avait actionné le système de chasse d'eau pendant qu'il était encore assis. Pour une raison qui fut comprise plus tard, lors de l'enquête technique, le vidange de la cuvette se coinça en position "ouverte". Le postérieur le l'homme se trouva aspiré et fut incapable de se lever et d'atteindre le levier d'ouverture de la porte. 

L'hôtesse décida d'aller vers la cabine de pilotage, pour rendre compte de la situation à son commandant de bord. La première chose à faire était d'ouvrir la porte en la forçant. Tout ce qu'ils trouvèrent à bord fut la hache qui était censée être utilisée pour se frayer un passage à travers le fuselage au cas où, après un atterissage forcé les passagers, trouvant les issues coincées devraient sortir au plus vite avant qu'un incendie ne se déclare à bord. C'était bien sûr à l'époque où on ne songeait nullement aux attentats. Bien sûr, un simple tournevis, ou un couteau suisse auraient mieux fait l'affaire. Ils tirèrent le rideaux qui dissimulait ce bout de couloir aux autres passagers et, en essayant de faire le moins de bruit possible l'Américain défonça la porte à coup de hache. 

Le passager apparut. Pudique, en voyant la jeune femme, celui-ci tenta maladroitement de rabattre les pans de sa chemise sur ses cuisses. En fait, il n'était pas Russe, mais Tchèque. Mais pour la suite de l'histoire ce détail n'a guère d'importance. 

Le copilote, s'étant rendu sur place expliqua qu'on ne pouvait pas extraire le passager sans précautions. En effet, l'air étant assez raréfié à cette altitude, une dépressurisation de la cabine se produirait immédiatement. De toute façon, avant son arrivée Marjorie et Bradley avait vainement de tenté de dégager le bonhomme, sans succès. 

Le commandant de bord rendit à son tour compte au siège de la compagnie en annonçant au micro : 

- Houston, we have a problem. 

Compte tenu du décalage horaire, l'appel trouva les employés de la compagnie en pleine journée de travail. La direction fut saisie de l'affaire. Dans certaines situations de crise les Américains savent se montrer étonnement rapides et efficaces. Assez vite, une liaison fut établie entre l'avion, survolant le pôle, et une cellule de crise réunie autour d'un avion de même modèle, en cours de révision dans un des hangars de la compagnie. Un employé se signala par son dévouement en allant jusqu'à prendre la place du passager en mauvaise posture, tandis qu'on simulait l'effet de dépressurisation grâce à une pompe à vide fixée a l'extérieur du fuselage à l'aide de ruban adhésif, près de l'orifice mettant en communication le container des fèces avec l'air ambiant. Contrairement à ce que pourrait croire le lecteur, les matières fécales ne sont pas directement rejetées à l'extérieur de l'avion pendant le vol, mais stockées dans un récipient en acier inoxydable qui est ensuite changé par les services de maintenance contre un vide, à chaque fin de vol. Mais ce récipient comporte un système de mise à l'air libre qui permet l'aspiration des fèces et le nettoyage de la cuvette. Quant aux urines, elles s'évaporent pendant la croisière. 

Un long moment s'écoula avant que l'équipe au sol ne trouve la solution. Les gens de Houston expliquèrent qu'on pouvait démonter un panneau, près du local cuisine, qui pouvait couvrir entièrement le siège des WC. Ils en indiquèrent l'emplacement exact. L'hôtesse et le copilote entreprirent de le déposer, pendant que Bradley s'efforçait, par geste, de réconforter le passager coincé sur son siège. La situation devenait critique. Un médecin, appelé en urgence dans le hangar où on effectuait la simulation, à Houston, expliqua que l'homme risquait un prolapsus anal. En un mot si cette dépression se prolongeait elle pouvait tout simplement faire jaillir son ampoule rectale, et peut être même une partie de son gros intestin, à l'extérieur de son corps. 

William et l'hôtesse se battirent pas mal de temps avec ce panneau, fixé par des vis cruciformes, en n'ayant pour tous outils que les couteaux à bouts ronds que l'on distribuait aux passagers avec leurs plateaux-repas. Enfin le panneau fut libéré. La manoeuvre était assez délicate. Comme ils l'avaient constaté il eut été vain d'essayer de dégager le passager en force. Il fallait donc d'abord que l'avion perde de l'altitude pour réduire l'écart régnant entre la pression de cabine et la pression à l'extérieur de l'appareil. On avait bien pensé à procéder à la manoeuvre sans recouvrir le siège, en restant à basse altitude, mais en cette région proche du pôle il n'y avait aucun terrain de dégagement assez proche. Le copilote avait calculé qu'en poursuivant la route dans ces basses couches, pratiquement au ras de la banquise, la traînée aérodynamique devenant plus forte du fait de l'accroissement de la densité de l'air, l'appareil n'aurait pas assez de carburant pour gagner l'aérodrome le plus proche. 

La manoeuvre fut un succès complet. Le contact fut établi avec la cabine de pilotage par geste. Le pilote entama sa descente, tandis que le copilote, debout dans l'embrasure de la cabine de pilotage guettait se signal que l'hôtesse devait faire avec son mouchoir pour lui indiquer que le passager était dégagé, que le couvercle improvisé était en place et que l'avion pouvait reprendre son altitude normale de croisière. Les passagers ne se rendirent compte de rien. Fort heureusement, à l'extérieur régnait une totale obscurité. Ceux-ci, qui dormaient ou regardaient un film projeté sur des écrans ne virent point que l'avion s'était à ce point rapproché du sol gelé, ce qui aurait pu créer chez eux quelque inquiétude, voire un début de panique. 

Tout se passa selon la procédure qui avait été suggérée par Houston. Dès que le passager put se dégager, William posa prestement la plaque de matière plastique grise sur le siège de WC. L'hôtesse fit le signe convenu et le pilote effectua sa remise de gaz pour reprendre de l'altitude. Le postérieur du Tchèque était un peu congestionné à cause de l'effet de succion mais avant que l'avion ne parvienne à destination la rougeur avait disparu et ses testicules avaient repris leur volume normal. A l'aéroport, ramassant ses affaires il disparut sans demander son reste et il n'y eut aucune suite. La compagnie ne fut saisie d'aucune plainte. En fait, personne ne garda le souvenir du nom de cet homme, ni même ne chercha à connaître son identité. 

Mais depuis cette nuit rocambolesque au dessus du pôle, tous les WC des avions de ligne sont équipés de couvercles. 

*16 Dérive

Printemps 1987, au large de la Sardaigne. 

- Oui, on le tient. - Vous avez fini par le trouver ?- Ca n'a pas été sans mal. Un truc aussi petit. Vous pouvez dire au Lokheed Neptune de rentrer à sa base. Inutile de larguer le canot de survie. Dites-leur qu'on tient le gars. 

- Il se dirigeait vers où ?- Vers Suez. Il nous l'a dit.

- C'est un Français ? 

- Oui, un type d'une cinquantaine d'années. Il est assez choqué par le grain qu'il a du traverser. On est en train de le sécher. On dirait un chat qui sort d'une baignoire. 

- La direction des stups aimerait avoir un rapport complet sur ce nouveau type de trafic par embarcations furtives non détectables au radar. Qu'est-ce qu'il transportait?

- A ce qu'on peut en juge, des boites de nourriture pour chat, et des jerrican d'eau douce. 

- Et ces boites, elle contenaient quoi ?

- On est en train de finir de les ouvrir, mais apparemment il s'agit effectivement de nourriture pour chats.

- Il s'agirait d'un trafic de nourriture pour chats à destination de l'Egypte ?

- Mes gars sont en train de l'interroger. On en saura peut être plus tout à l'heure. 

- Il n'y avait rien d'autre ?

- On l'a fouillé. Il avait une enveloppe en plastique, scotchée, avec des documents à l'intérieur. Des calculs, des graphiques. 

- Ah, ça c'est déjà plus intéressant. Ca intéressera la branche science de la DST-Marseille. Vous l'amènerez à Mariani à votre retour. . 

- Entendu. En tout cas, ça a été dur de la lui arracher. Il avait l'air d'y tenir. Il répétait sans cesse "Tsukuba... Tsukuba....", en claquant des dents. 

- Qu'est-ce que ça veut dire "Tsukuba" ? 

- Pas la moindre idée. 

- Bon, je laisse un type en ligne. Si vous avez du nouveau, vous me rappelez. 

Le gars n'était pas frais. Filant sur un minuscule dériveur en mauvais état, il avait été sacrément difficile à retrouver, en pleine mer. 

- Qu'est-ce que vous foutiez, comme ça, au large ?

- Tsukuba....

- Oui, mais ça, vous nous l'avez déjà dit. Et arrêtez une seconde de claquer des dents, moi, ça me stresse.

- Fais ce que je peux ... 

- Vous êtes parti d'où ?

- Toulon. 

- Et ces boites de nourriture pour chat, ça signifie quoi ? 

- Manger. 

- Où est-ce que le sous-marin devait vous retrouver ? 

- Quel sous-marin ?

-

 Le sous-marin à qui vous deviez remettre ces documents. Ne nous prenez pas pour des imbéciles. 

L'officier de renseignement brandit l'enveloppe de plastique. 

- C'est quoi, ces trucs ? 

- MHD ...

L'officier décida de rappeler Paris. 

- Allô, vous pouvez me repassez Alain Delpont, s'il vous plaît. 

- Lui-même. 

- Bon, les documents se réfèrent à de la MHD. Vous savez ce que c'est ?

- Ca veut dire magnétohydrodynamique. Ce sont des connaissances que nos services considèrent comme sensibles.

- Savais pas. 

- La maison ne tient pas trop à faire de la publicité sur cette histoire. 

- Si ce sont des connaissances sensibles, ça veut dire que le gars devait les transmettre quelque part. S'il a quitté Toulon il y a deux semaines sur un dériveur, c'est qu'il devait avoir rendez-vous en un endroit précis pour filer cela à un sous-marin russe, non ?

- Ca paraîtrait logique. Essayez d'en savoir plus. 

L'officier retourna dans la cabine où se trouvait ne naufragé détenu. 

- Alors, il parle ?

- J'ai l'impression qu'il est en hypothermie. On lui a fait une piqûre.

- Donnez-lui surtout un chocolat chaud. 

Il se tourna vers l'homme. 

- Pour vous, c'est la fin du voyage, alors, autant vous mettre à table tout de suite. De toute évidence vous n'êtes pas un trafiquant de drogue. On n'a rien trouvé dans vos boites. Donc tout se situe dans cette enveloppe de plastique, que vous aviez abondamment scotchée pour protéger son contenu de l'eau de mer. Les gars de la DST-science de Marseille, la bande à Mariani, vont éplucher ça à notre retour. En attendant, est-ce que vous pourriez m'en dire plus ?

- Congrès.....

- Ca veut dire quoi ?

- Congrès MHD.....

- Mais encore ?

- Congrès MHD .. Tsukuba ... juin 87. 

- Désolé, mais ça ne me parle pas plus. 

- Tsukuba ... Japon. 

- Ca veut dire que vous deviez vous faire récupérer par un sous-marin Japonais ? Vous travaillez pour qui ? 

- CNRS ...

- Connais pas. Ce sont les services secrets de quel pays ? 

- Pas ... services secrets.

Une tasse de chocolat chaud dégela les cordes vocales du naufragé : 

- Ce papier que vous avez en main est ... une communication scientifique ... que j'avais adressée au comité d'un congrès de MHD ... qui devait se tenir à Tsukuba ...au Japon .. en juin prochain. La communication avait été acceptée. Je devais me rendre là-bas pour .. pour présenter le travail que nous avions fait avec mon élève ... Bertrand Lebrun. Vous n'avez qu'à lire le titre. 

- Shock wave cancellation by Lorentz force field action, c'est ça ? 

- Oui, en français, ça veut dire "annihilation des ondes de choc par l'action d'un champ de force de Lorentz", ou de Laplace, si vous voulez ... Ca revient au même.

- Pour moi c'est de l'hébreu. Mais ça ne m'explique pas ce que vous fichiez en pleine mer, sur ce dériveur rempli à ras bord de boites de nourriture pour chats et de jerricans d'eau douce. Vous deviez retrouver le sous-marin où ?

- Il n'y avait pas de sous-marin ... J'avais demandé un crédit au CNRS pour aller à ce congrès ... Ils ne m'avaient octroyé que quatre mille francs. Or le billet d'avion aller-retour Tokyo en coûtait sept mille à lui tout seul. Alors, avec cet argent .... j'ai acheté ce dériveur d'occasion et ce stock de nourriture. Je comptais rejoindre le Japon ... en passant par le canal de Suez. 

- Et pour le retour ?

- Ah ça, pour le retour ... je n'avais pas envisagé de solution ...pense qu'après avoir participé au congrès ... j'aurais demandé mon rapatriement par le consulat. 

*17 Dubaï

On sait que les Emirats Arabes Unis nagent sur un océan de pétrodollars et que la découverte de cette manne, au début des années soixante, est relativement récente. Ce qu'on ne connaît pas, c'est ce qui préluda à cette découverte. 

Il était une fois un sultan nommé Suleiman Ben Daoud, qui vivait dans la petite crique de Dubaï, écrasée par le soleil, avec même pas un palmier pour se mettre à l'ombre. Il avait trois femmes et deux chameaux. Mais sa vie était si dure que souvent il aurait préféré que ça soit l'inverse : avoir deux femmes et trois chameaux. Devant lui s'étendait le Golfe Persique. Son beau-frère Rachid avait des barques avec lesquelles il essayait d'attraper les quelques rares poissons qui traînaient par là. En fait, les fonds marins, sableux à l'infini étaient si mornes que même les poissons s'y ennuyaient et préféraient aller se baigner dans l'océan Indien, où il y a des coraux à brouter, même s'ils se faisaient bouffer de temps en temps. Mieux vaut une vie avec une peu de risque qu'une existence aussi morne sans ces fonds de sable où il ne se passe jamais rien. 

Les seuls habitants de ces eaux étaient des créatures planctoniques. Mais, le plancton, vous savez, ça ne réfléchit pas trop. Ces créatures grosses comme la moitié d'un grain de sable étaient là parce qu'il y avait de l'eau de mer, c'est tout. Elles auraient pu aussi bien être ailleurs. Rachid ne pouvait rien faire de ces bestioles microscopiques qui passaient aisément au travers de ses filets. Les seuls habitants de ces eaux troubles étaient des requins baleines qui atteignaient souvent des tailles considérable et étaient capables de faire des trous dans les filets sans même s'en apercevoir. Rachid passait donc son temps à les réparer. Quant à Suleiman Ben Daoud, avec ses deux chameaux, il s'intitulait " Entreprise de Transport du Golfe ". Mais les clients étaient rares, vu qu'il n'y avait rien à transporter et que derrière, c'était le désert à perte de vue. Transporter quoi, et où ? Là était le problème. 

Il y a des déserts qui ont du charme. Mais celui-là, zéro. Plat comme la main. Le sable n'était même pas de bonne qualité. Un jour Suleiman Ben Daoud se tourna vers le ciel et, s'adressant à son créateur, lui dit :

- Oh, Allah tout puissant, le miséricordieux. Pourquoi nous as-tu fait naître dans ce coin pourri, où il n'y a rien, que du sable ? Avons-nous pêché contre toi pour mériter un sort aussi ingrat ? 

Une voix puissante se fit entendre, de derrière les nuages. 

- Oh, incroyant et ingrat que tu es. Je vous ai mis tes frères et toi sur la terre la plus riche qu'on puisse imaginer, et toi tu ne vois rien, comme un gros imbécile. 

Interloqué, Suleiman Ben Daoud jeta un regard circulaire en se demandant s'il y avait quelque chose qui lui aurait échappé. Il opéra un 360° en règle, mais ne vit rien que du sable et un ciel plombé. 

La voix poursuivit :

- Puisque tu es trop bête pour trouver, va dans la poche gauche de la selle de ton deuxième chameau. Tu y trouveras la lampe. 

Suleiman Ben Daoud jeta sa face contre terre pendant un bon moment. Puis, comme la voix s'était tue il alla vers son deuxième chameau et sortit la lampe qu'il avait achetée bien des années auparavant à un marchand ambulant et qu'il trimballait depuis des années et des années, dans la poche gauche de sa selle. 

- Ce sont des légendes, se dit-il en hochant la tête. Ces trucs ne marchent que dans les contes des Mille et Une Nuits. 

Mais, à tout hasard il passa le tissu de sa longue manche sur le cuivre de celle-ci. Un génie immense sortit de l'onde. Il était haut comme trente six derricks et noir comme du brut à 70 dollars le baril. Il s'adressa au Bédoin : 

- Oh, Suleiman Ben Daoud, maître de la lampe, que veux-tu ? Parle. Tes souhaits seront exaucés. 

Après avoir tremblé de tous ses membres, Suleiman se ressaisit. Il demanda d'abord à ses deux femmes d'arrêter de hurler car, dans ces cas là ça n'arrange rien et ne fait qu'empirer les choses. Il se redressa et dit au génie de la lampe. 

- Je voudrais être très riche, aussi riche que le roi Fahd, le Saoudien. 

Il en sera fait selon ta volonté, répondit le génie. Aussitôt des tas de géologues occidentaux débarquèrent et trouvèrent du pétrole en deux temps et trois mouvements. Puis ils demandèrent à Suleiman :

- Qui est le propriétaire de ce bled pourri ? 

- Euh, c'est moi, répondit Suleiman Ben Daoud. 

- Bon, dit un des occidentaux, tu signes là et tu te prends un compte dans une banque suisse. 

Et ils repartirent aussi vite qu'ils étaient venus. Suleiman se tourna vers l'endroit où le génie couleur de pétrole était apparu, mais celui-ci avait aussi disparu et il se demanda s'il n'avait pas rêvé. 

Les choses se passèrent très vite. Les occidentaux firent des trous partout et de chaque trou sortait de l'or noir par milliers de barils. Suleiman avait pris un compte et son avoir se mit à grimper ... à grimper, à une vitesse vertigineuse. Et à chaque fois que le prix du pétrole augmentait il gagnait encore plus d'argent. Il se demanda ce qu'il pourrait faire de tout ce blé. Il commença par s'acheter des babouches en or, mais finit par les quitter parce qu'elles lui faisaient plus mal aux pieds qu'autre chose. 

Maintenant les années ont passé. Suleiman est devenu très riche et très vieux. Il a gardé la lampe, mais elle a refusé de marcher une deuxième fois, même en l'astiquant jusqu'à ce qu'elle brille de mille feux. 

Suleiman Ben Daoud avait une une nombreuse descendance. Mais ses fils et les fils de ses fils s'ennuyaient. Chacun avait un yacht, mais il n'y avait pas grand chose à voir dans le Golfe, et pratiquement rien à pêcher. Des ingénieurs océanologues essayèrent de construire des fonds sous-marins artificiels et d'y mettre des poissons tropicaux. Mais ceux-ci ne s'y laissèrent pas prendre et, ni une ni deux, préférèrent gagner l'océan Indien, à l'est, une fois passé le détroit d'Ormuz. 

Depuis, Suleiman Ben Daoud se rend sur la plage chaque jour. Face à la mer il sort la lampe qu'il trimballe toujours avec lui de son manteau et la frotte la lampe, en disant :

- Dis-moi, génie de mes fesses. Tu as fait jaillir du pétrole partout, ici et maintenant il a plein de galeries marchandes avec air conditionné et une piste de ski où mes fils peuvent aller se casser la figure sur de la vraie poudreuse sans avoir besoin d'aller à Megève. Mais l'eau de la mer est toujours aussi trouble et ennuyeuse. On n'y voit pas à dix mètres à cause de ce fichu plancton et les requins baleines, quand ils s'égarent dans le port abîment nos yachts tous neufs. Est-ce que tu ne pourrais pas m'arranger ça ? 

Rien ne se passe et Suleiman Ben Daoud regarde sa lampe tristement, en hochant la tête. 

Mais, comme on dit, dans la vie, rien n'est parfait. 

Vous pensez que je vous raconte des histoires à dormir debout. Vous avez tort. Les émirs ont frappé monnaie. Pour que cela reste dans le souvenir ils ont gravé une reproduction de la lampe de Sumeiman Ben Daoud sur le verso. Regardez : 

*18 L'effet Pinocchio

La rencontre avait enfin pu avoir lieu, après une succession souvent rocambolesque d'incidents diplomatiques. Les extraterrestres avaient fini par accepter de venir à un rendez-vous fixé par eux. Les hommes s'étaient répartis dans deux voitures. Le message attendu était apparu dans le journal auquel on leur avait demandé de s'abonner. Finalement, ce sont les plus vieilles recettes qui sont les plus sûres. Au jour et à l'heure dits ils avaient trouvé, garé près d'un carrefour assez désert, en bordure de la ville, un minibus. Les portes étaient ouvertes et les clés sur le contact. Il y avait une enveloppe sur le siège. Un des cinq membres du groupe l'ouvrit et lut le message. 

- A vingt trois heures GMT très exactement vous mettrez le contact et allumerez le moteur. Vous quitterez le stationnement et suivrez la route le long de laquelle ce véhicule est garé. Nous avons fait en sorte de pouvoir contrôler la manoeuvre des feux clignotants. Quand le clignotant de droite se mettra en marche, vous prendrez la première voie qui se présentera sur votre droite. Quand le clignotant de gauche se mettra en route, vous prendrez la première voie qui se présenter sur votre gauche. Si vous roulez à allure modérée tout cela devrait bien se passer. Quand les deux clignotants seront simultanément activés, garez vous sur la droite en bordure de la route où vous vous trouverez, éteignez le moteur et coupez le contact. 

Ils mirent le moteur en marche et firent comme il était indiqué. Ils roulèrent pendant plusieurs heures. Parfois leur guide invisible leur faisait emprunter des chemins de traverse. Finalement les deux clignotants se déclenchèrent au coeur d'une forêt. Sur la droite ils aperçurent une tente hors d'âge, visiblement issue d'un surplus de l'armée. Ils s'approchèrent et entrouvrirent le panneau de la porte. L'un d'eux avait amené une petite lampe torche. Une voix métallique leur répondit :

- Vous serait-il possible de limiter l'éclairage au strict minimum ? 

Celui qui avait la lampe se débrouilla pour suivre cette consigne. A l'intérieur de la tente il y avait une longue table. Ils distinguèrent trois présences d'un côté de celle-ci. Ces "gens" étaient assis. Ils prirent place sur les sièges qui étaient de l'autre côté. L'homme à la lampe posa celle-ci à côté de son siège, sur le sol. Leurs yeux commencèrent alors à s'habituer à cette demie-obscurité. Les extraterrestres étaient trois. L'un d'eux ressemblait beaucoup à un humain. Tel qu'il était vêtu, on aurait dit un paysan de la région, sauf qu'il avait un couvre-chef assez singulier d'où semblait émaner une voix métallique et monocorde. 

- Une voix se synthèse, pensèrent-ils. 

Les deux autres étaient de si petite taille que pratiquement seule leur tête dépassait de la table. Ils avaient de grands yeux noirs. A la place du nez, des oreilles ou de la bouche on ne voyait que des reliefs peu accusés. Sans doute portaient-ils des combinaisons très ajustées et des sortes de verres protecteurs fonçant à la lumière. 

La conversation s'engagea. Le personnage à l'étrange couvre-chef ouvrit le débat : 

· Vous savez que nous ne pouvons pas faire grand chose pour votre humanité aux prises avec les problèmes les plus dramatiques et qui court vers un destin apocalyptique qui semble inéluctable. Tout ce que nous avons envisagé pourrait engendrer un transfert technologique générateur de catastrophes pires encore et, finalement ne faire qu'accélérer ce processus. Si nous prenions contact avec vos leaders politiques ou religieux, ceux-ci seraient incapables de réagir intelligemment à cette démarche. Nous avons déjà essayé de le faire à plusieurs reprises. Vous savez que nombre de vos gouvernements connaissent parfaitement notre existence. Certains disposent même de preuves matérielles. Vous n'êtes pas sans savoir que leur seule préoccupation a été depuis près d'une demi-siècle de convertir la moindre bribe de connaissance extraite du dossier ovni en technologie à but manipulatoire ou guerrière, dans l'unique but de dominer les autres nations, et plusieurs y sont parvenus. Si nous faisions devant des populations importantes la démonstration de notre existence, ceci engendrerait des paniques inimaginables. Dans d'autres strates de votre population cette simple prise de conscience engendrerait un collapse des personnalités, un effondrement de tous vos systèmes de croyances. Ailleurs ceci se traduirait par un culte et une attente irrationnelle et absurde, stérile, accentuant votre tendance à la passivité. Si nous avons accepté de vous rencontrer c'est parce qu'après bien des hésitations nous avons pu nous convaincre que cette rencontre ne vous déstabiliserait pas gravement au plan psychologique. Ces présentations étant faites, nous vous écoutons. 

Le chef des contactés terriens, un professeur de physique à l'université se racla la gorge, domina sa réaction émotionnelle et prit la parole. 

- Euh... nous nous sommes concertés. Nous avons longuement réfléchi et il nous semble que nous ayons trouvé quelque chose. Mais auparavant il ne vous vous poser un certain nombre de questions. 

- Faites. 

- Etes vous capables d'être informés sur les projets que pourraient former différents groupes de terriens, sur notre planète ? 

- Bien évidemment. 

- Si nous avons bien compris, vous pouvez disposer des objets de très petite taille un peu n'importe où et vous en servir pour collecter des informations sans que les gens concernés ne puissent s'en apercevoir, ni se protéger. 

- Les ondes gravitationnelles ignorent l'effet d'écran. Il ne peut exister vis à vis d'elles aucun blindage. Nous pouvons ainsi, à l'insu des intéressés, recueillir des informations y compris dans des réunions qui se tiendraient dans les bunkers les plus épais ou à grande profondeur. 

- Bien, je voulais simplement vous entendre confirmer ce point. Ceci étant fait, seriez vous en mesure de disposer des implants de très petite taille dans l'appendice nasal de certaines personnes ? 

L'extraterrestre à forme humaine marqua un temps de silence qui semblait traduire sa perplexité, voire son désarroi. Il se tourna vers les deux petits, qui étaient sur sa droite. Les terriens supposèrent qu'ils communiquaient entre eux, bien qu'ils n'aient perçu aucun son ou décelé aucun geste. La voix de synthèse, monocorde, répondit. 

- C'est bien sûr possible. Nous pouvons anesthésier des gens pendant leur sommeil, leur injecter cet implant minuscule, relié à nos systèmes de contrôle par ondes gravitationnelles, puis faire disparaître toute trace de piqûre. Mais pourquoi voulez-vous faire ce genre de chose ? Pourquoi en ce point précis du corps ? Si vous envisagez une captation d'images, cela ne pourra pas servir à grand chose. Pour une captation sonore, mieux vaudrait accrocher par exemple l'implant à la base d'un cheveu. C'est ce que nous faisons en général. Ou dans une moustache, quand les gens en possèdent. 

- Nous n'envisageons pas de captation d'information. La seconde questions que nous devons vous poser est " pouvez vous, localement, à l'aide d'un tel système, relancer la croissance cellulaire ?". 

- Cela ne nous pose aucun problème. Nous utilisons de tels implants pour accélérer la cicatrisation osseuse, lors de fractures, par exemple. Mais, là où vous envisagez de poser ce type d'implant, il n'y a pas d'os ? 

- Nous le savons fort bien. Mais, en commandant à distance un tel système, pourriez vous par exemple relancer la croissance d'un appendice nasal, disons, de quelques millimètres à chaque fois ? 

- C'est effectivement tout à fait possible. Votre demande montre à quel point, en dépit d'une présence sur votre sol de plus de la moitié d'une de vos siècles terrestres nous avons du mal à vous comprendre. A quoi cela pourrait-il bien servir de faire pousser ainsi l'appendice nasal d'un individu ? 

- Il s'agit d'une coutume terrestre. 

- Une coutume terrestre ? Vous voudriez agir sur vos semblables à travers votre tissu culturel ? Nous l'avons fait maintes fois dans des temps reculés et cela a engendré ce que vous avez appelé "religions". Mais aujourd'hui de telles pratiques ne produiraient plus l'effet escompté. N'importe qui est capable d'enflammer un buisson à l'aide d'un laser ou de faire apparaître des hologrammes dans le ciel, de créer des formes lumineuses à l'aide de pinceaux de micro-ondes. La dernière fois que nous avons tenté quelque chose, les témoins ont cru qu'ils s'agissait d'une publicité pour un film de science fiction qui devait sortir prochainement. 

Le personnage s'arrêta et se tourna vers ses deux petits camarades. Un échange muet dut se produire. Il fit de nouveau face aux terriens. 

- Mes compagnons me signalent qu'ils ont lancé il y a une quinzaine de vos années un vaste opération de communication qui s'est soldé par un échec complet. Vos frères terriens n'ont simplement pas compris le message, qui était pourtant parfaitement clair et avait pu être vu par des milliers de personnes. 

- Nous n'étions pas au courant. 

- Un jour un vaisseau appartenant à nos compagnons a survolé le pays qui lui semblait être le plus évolué technologiquement : la Belgique. 

- Vous vous êtes laissé prendre au fait que les Belges sont les seuls au monde à éclairer avec des lampadaires toutes leurs autoroutes. 

- Vu du ciel ce pays apparaissaient effectivement comme une grosse tache lumineuse. Certes, ils s'étaient trompés, mais les habitants du pays Belgique étaient quand même suffisamment évolués pour être capables de percevoir et d'interpréter un message d'ordre géométrique, qu'ils utilisaient d'ailleurs couramment. 

- De quoi voulez-vous parler ?

- Eh bien quand ils survolèrent la région les représentants de cette ethnie ( il désigna de la main ses deux camarades ) trouvèrent plusieurs automobilistes, à différents endroits, qui étaient en panne sur le bord de la route. Tous avaient placé à une certaine distance de leur véhicule immobilisé des panneaux signalant un danger de collision. Les images révélèrent que ces panneaux avaient des formes triangulaires, avec des sommets arrondis et portaient en chacun de ceux-ci un dispositif circulaire, réfléchissant ou émettant de la lumière. Des survols complémentaires dans d'autres régions du globe montrèrent que ce message avait même un caractère international. Ce fut le premier mot de votre langue que nous comprimes réellement, qui nous paraisse avoir une signification non-ambigüe : " danger ". En rentrant sur leur planète nos expéditionnaires rendirent compte de cette observation et il fut décidé, bien que cela leur ait posé des problèmes techniques fort complexes, de construire des véhicules interstellaire de forme triangulaire, portant ces trois sources de lumière aux trois sommets du triangle. Vous savez, pour effectuer un saut hypespatial, la forme discoïdale est optimale. Avec un triangle, c'est une galère que vous ne sauriez imaginer. Une flotte de vaisseaux triangulaires refit donc le voyage vers la Terre, qui prit plusieurs mois. En de nombreux endroits de la Belgique ces objets se montrèrent pendant six mois à des groupes souvent importants. Mais notre surprise fut totale lorsque, en analysant les écho médiatiques de ces rencontres avaient pu provoquer il s'avéra que le message n'avait absolument pas été compris, ni même ... perçu, alors que nous avions respecté scrupuleusement les proportions géométriques des panneaux de signalisation que les automobilistes avaient mis sur leur route. Pour une raison qui nous échappe encore totalement, les terriens ne comprennent même pas leur propre langage, lors que celui-ci est utilisé par d'autres. 

Le représentant terrien reprit la parole. 

- Il existe des points d'incompréhension sans doute très nombreux entre ethnies appartenant à des planètes différentes. Conviendrez-vous avez nous que ce que nous proposons aurait au moins l'avantage de ne déboucher sur une aucune application à caractère militaire ? 

- Si nous contrôlons nous-même le système de commande par ondes gravitationnelles, dont vous ignorez encore, par chance, les principes de fonctionnement, nous ne pouvons qu'être d'accord. Au plan du darwinisme, l'allongement de l'appendice nasal chez les terriens ne nous semble pas par ailleurs représenter un avantage évolutif évident. 

Les extraterrestres semblèrent se concerter en silence, puis le grand donna son feu vert pour l'opération. On sentait les trois habités par la plus grande perplexité. Ils se levèrent, donnant le signe que l'entretien était terminé et sortirent de la tente. Un des petits sortit d'on ne sait où un objet ressemblant à une bouteille thermos, qu'il pointa vers la tente, dont les composants se transformèrent rapidement en une brume légère. Les extraterrestres disparurent dans la forêt proche. Les terriens retrouvèrent le minibus sans difficulté. La lettre avait également donné des instructions quant au voyage de retour, qui s'effectua dans des conditions analogues, quoiqu'en empruntant un autre itinéraire. Ils se retrouvèrent à leur point de départ et quittèrent le véhicule après avoir coupé le contact. Celui-ci s'éleva alors doucement puis, tel une sorte de ballon montant dans les premières lueurs de l'aube gagna de la hauteur jusqu'à n'être plus qu'un point à peine visible. 

Les extraterrestres ayant suivi à la lettre les indications des terriens, la première personne touchée par cette mesure fut le ministre des affaires sociales qui avait prévu de faire plusieurs conférences dans le sud-ouest de la France. Comme il fallait s'y attendre chacune de ses interventions fut accompagnée d'un allongement de son appendice nasal. A partir de la troisième rencontre avec ses électeurs il se décida à consulter un médecin. généraliste. Celui-ci, après avoir constaté qu'il n'y avait aucune trace de piqûre ni de signe d'inflammation avoua son impuissance à formuler un diagnostic. 

- Peut-être devriez vous consulter un nosologue, un spécialiste du nez ? 

Le nosologue interrogea longuement le ministre sur ses antécédents familiaux, prit des clichés, avec une pellicule normale, puis dans l'infra-rouge. Il examina au microscope à balayage un frottis cellulaire. 

- Alors ? 

- Alors, monsieur le Ministre, je ne sais pas. Il faudrait faire une échographie, procéder à des analyses sanguines. Est-ce que vous avez un geste machinal, comme de vous tirer sur le nez ? 

- Moi ? Pas du tout ! 

Le nosologue prit note. 

- Essayez d'être un peu délicat, quand vous vous mouchez, en tout cas. On ne sait jamais. 

Après être descendu de son avion personnel le Ministre gagna son domicile de Neuilly. Sa femme l'interrogea sur son emploi du temps. En lui répondant il sentit de nouveau cette impression étrange dans son appendice nasal. Comme si celui-ci "craquait". 

Quand il se rendit dans la salle de bains il eut une expression d'effroi. 

- Non, ça n'est pas possible ! 

- Quoi, mon chéri ? 

- Non, rien.....

Dans les semaines qui suivirent les extraterrestres continuèrent de tenir parole. Ils perfectionnèrent le système de l'implant nasal en le dotant d'un micro. L'ensemble des informations recueillies de la bouche même des sujets, corrélées avec l'analyse des échanges effectués avec différentes instances ou collègues, ajoutée à la surveillance des réseaux électroniques de communication permit d'activer les implants dès qu'une divergence par trop accusée était enregistrée entre leurs propos publics et des déclarations proférées dans des cénacles plus discrets. Le tout fut géré par un système d'intelligence artificielle. 

Beaucoup de nez s'allongèrent, parfois à un rythme spectaculaire. Les scientifiques émirent l'hypothèse que cette reprise de croissance de l'appendice nasal pourrait être la conséquence d'une contamination virale. Comme le phénomène semblait principalement affecter les gens s'exprimant dans les médias on en vint à supposer que le virus, aérolysé, pourrait se propager dans les gaines d'aération. On désinfecta les studios, on appliqua des consignes draconiennes d'hygiène, en vain. Interrogé par la grande presse, qui n'avait évidemment pas été épargnée par l'épidémie, le professeur Noseberg, responsable d'un des plus grand laboratoire de virologie de New York déclara : 

- Comment voulez-vous que nous puissions envisager de créer un vaccin, si nous ignorons tout de l'agent pathogène !

Le syndicats de presse, de la magistrature et nombre d'hommes politiques demandèrent à ce que l'hypertrophie nasale puisse être classée comme maladie professionnelle, et dûment indemnisée. Certaines compagnies d'assurance proposèrent des contrats incluant un tel risque, avec remboursement des frais de chirurgie esthétique afférents. 

Tout cela, bien sûr, n'est qu'une fiction mais montre qu'en mettant en oeuvre des technologies assez simples des extraterrestres qui voudraient nous venir en aide auraient parfaitement la possibilité de le faire. 

23 mai 2005 : 

J'avais projeté d'écrire une autre nouvelle où des extraterrestres exerceraient soudain une pression sans appel sur différents chefs d'états et responsables politiques. Il leur suffisait pour ce faire de les menacer de les "légumiser" à l'aide d'un gadget les transformant en épaves humaines du genre Hawking. Une mise à l'épreuve de brève durée à travers cet effet, réversible, suffisait à convaincre les plus corrompus de verser "dans le camp du bien" en donnant leur fortune aux plus démunis et en prenant des mesures destinées à amener au plus vite la paix et la justice sur Terre. 

Bien sûr, des gens dotés de moyens aussi puissants, débranchant quelques neurones dans un encéphale pourraient faire cela. Mais qu'est-ce que cela donnerait ? Ces "repentis" seraient vite éliminés par leurs "tireurs de ficelles". Ca n'est pas cinq, cinquante ou cinq cent hommes et femmes qu'ils faudrait ainsi tenir sous la contrainte, sous le joug, mais des millions. Par ailleurs un basculement vers le "bien" obtenu sous la contrainte n'aurait aucune solidité. On ne peut "greffer" des lois morales sur une société qui a les siennes, même si elle sont totalement dépassées et pathologiques. La greffe ne tiendrait pas et tôt ou tard nos sociétés basculeraient vers encore plus d'iniquité. Le sursaut ne peut venir que de l'intérieur. Mais les forces du bien sont bien faibles au milieu de cette montée délirante des égoïsmes les plus archaïques. 

Quand on adopte "le point de vue de Sirius" on débouche sur la conclusion que même en disposant de moyens de coercition considérables on ne voit pas comment on pourrait agir sur une évolution planétaire, de l'extérieur. A moins, comme ce fut évoqué dans une lettre "Ummite" de 1988 que l'espèce humaine ne mette en danger l'ensemble du biotope, comme ce fut le cas à la fin des années soixante-dix quand deux blocs, surarmés nucléairement, étaient à deux doigts d'en découdre. On pourrait dire que la solution pourrait être simplement de supprimer l'élément perturbateur, à savoir l'espèce humaine elle-même. On peut au passage se souvenir du film " Le jour où la Terre s'arrêta ", datant de 1954 où un extraterrestre, rôle joué par Michael Rennie, venait avertir les terriens en leur disant : 

- Vous venez de découvrir l'énergie nucléaire ( le film est postérieur de 9 ans à Hiroshima et de 7 à la vague d'ovnis de 1947 ). Sous peu vous serez capables d'exporter ces armes vers d'autres systèmes et de mettre en danger la sécurité de vos voisins. Mais, sachez-le, avant que vous ne soyez capables d'agir ainsi vous serez éliminés, détruits de manière automatique par notre police robotisée. Tenez vous le pour dit. 

Le message du film était puissant. Son impact fut strictement nul. Mais on peut dire qu'il existe une façon plus simple de se débarrasser de la menace terrienne : laisser tout simplement cette ethnie s'auto-détruire ( au besoin en lui filant un discret coup de main pour accélérer le processus ). Et nous n'en sommes pas loin. Je pense que si les choses continuent telles qu'elles sont parties, ce qui pourrait fort bien ressembler à l'Apocalypse pourrait être à moins de dix années, dans notre futur. Ceci se traduira-t-il par une destruction totale ? Nous n'en savons rien. Deux guerres mondiales n'ont apporté aucune sagesse aux hommes. L'espèce humaine est-elle capable d'atteindre aux rives de la sagesse sans payer ce voyage de plusieurs milliards de morts ? On peut se poser sérieusement la question. Actuellement tout va de mal en pis. Nos valeurs morales s'effondrent, partout. L'ultralibéralisme et son corollaire, la corruption nous mènent à une catastrophe rapide. Seule la justice peut lutter contre ces accès de désespoirs que d'autres nomment "terrorisme". L'injustice est son ferment. Les moyens coercitifs, les "guerres préventives" seront sans effet

Et si les extraterrestres avaient des millions ou des dizaines de millions d'années d'avance sur nous ? Nous disposons de thermomètres pour mesurer la température des corps humains. Dans dix millions d'années dans notre futur on pourra peut être disposer de "conscienciomètres" qui, en scannant rapidement les cerveaux afficheront un niveau de conscience morale, entre 1 et 10, permettant de mettre de côté les individus récupérables. 

On pense à l'Apocalypse de Jean. Sur cette foutue planète il n'y a peut être que 144.000 humains qui valent la peine d'être conservés, les autres, globalement, ne pouvant que faire chavirer le bateau ou nuire aux ethnies voisines. Des "nuisibles", en quelque sorte. 

*19 Effets Spéciaux

- Allô, les gars de la technique, je suis bien au service des effets spéciaux ?

- Tout à fait ! 

- On a un service à vous demander. 

- Dites toujours, on verra ce qu'on peut faire. 

- Voilà. On a un type qu'un aimerait bien booster, mais de manière un peu discrète. Pas avec une matérialisation de bonshommes à travers des hologrammes.

- Oui, on voit ce que vous voulez dire. 

- C'est un certain Moïse. Est-ce que vous pourriez ... lui parler dans sa tête ? 

- Ca, alors, c'est rien du tout. On croise deux pinceaux de micro-ondes dans la tête du gars, avec des fréquences différentes. Son nerf auditif fait office d'antenne et il détecte les battements. 

- Les quoi ? 

- C'est des aspects techniques .... 

- Et les gens, autour, n'entendent rien. 

- Absolument rien. L'audition s'effectue par stimulation du nerf auditif, sans que le tympan ne soit sollicité. Il n'y a que le gars qui est dans la zone d'interférence qui décode. A un mètre de lui on n'entend rien. Ca avait super bien marché avec Abraham. 

- Et est-ce qu'on pourrait compléter ça par quelque chose de ... visuel ? 

- Visuel comment ? Vous nous avez dit que vous ne vouliez pas d'hologramme. 

- Disons, un truc plus discret. Une lueur....

- On peut vous faire un plasma. 

- Un quoi ? 

- C'est encore de la technique. Disons qu'on crée de nouveau une interférence entre deux pinceaux hyperfréquences, dans un volume donné. On se débrouille pour que la fréquence de battement ionise l'oxyde d'azote contenu dans l'air. 

- L'oxyde de quoi ? 

- C'est juste le composant qui a le plus bas potentiel d'ionisation. 

- Ionisation ? Je ne comprends rien à ce que vous racontez .....

- Bien sûr. Disons que ça rend ce volume d'air lumineux, émetteur de lumière. 

- Et vous pouvez faire ça n'importe où ? 

- N'importe où, n'importe quand, dans n'importe quel volume, donné. On peut faire en sorte que ça soit visible de jour. Dans l'air ou dans un buisson. 

- Mais ... le buisson risque de s'enflammer, non ? 

- Pas du tout. Seuls les électrons sont chauds. Ils excitent les molécules qui émettent de la lumière. Le reste du gaz est froid. 

- Vous voulez dire que c'est un truc qui serait à la fois chaud et pas chaud ?

- En quelque sorte....

- Le coup du buisson, ça serait pas mal. Un ... buisson ardent, en quelque sorte. 

- Et on fait comme s'il parlait. On crée une voix dans la tête de votre gars en même temps. Comment il s'appelle déjà ? 

- Moïse. C'est un Juif. On essaye de lui faire faire des trucs, mais il reste un peu sceptique. 

- Je vois. Encore un qui a la nuque raide et qui a besoin d'un dieu-guide, d'un petit coup de pouce. 

- Donc, le buisson argent qui cause, ça a l'air d'un bon plan. Là, on lui file le message. 

- Vous nous dites ce qu'il faut envoyer et quand, et je refile le tout à mon équipe des effets spéciaux. C'est rien du tout. 

- Attendez.... si ce type, Moïse, cherche à savoir à quoi il a affaire, pose des questions ? 

- Dans quel genre ? 

- Je ne sais pas. Un terrien qui est face à un tel phénomène, paranormal, s'imaginera qu'il est confronté à un dieu. Il risque de poser des questions. Et dans ce cas qu'est-ce qu'on lui répond ? 

- J'ai une idée. On fait parler le buisson et on lui fait dire " Je suis celui qui est ", et là il sera comme un con, il n'insistera pas. 

- Ca paraît une bonne idée. Bon, ce coup du buisson ardent, vous nous le faites ici, mardi en huit, à 17 heures précises. 

- Ca roule ..... 

* 20 Entremont

Je trouvais quand même que le fer que nous produisions laissait à désirer. Pourtant les affaires marchaient somme toute assez bien. La ville fortifiée avait été installée en haut d'un plateau. De là on pouvait voir des ennemis arriver de loin. Le puits et la citerne permettaient d'envisager de tenir un siège d'une durée illimitée. Au nord nous avions installé des pressoirs à huile. Nos paysans avaient défriché les pentes environnantes et planté des milliers d'oliviers. En disposant des encoches dans le mur du pressoir nous pouvions y caler des poutres en chêne de dix coudées de long. Les olives étaient alors emprisonnées dans un filet de corde très solide, tissé avec des fibres d'agave. La poutre appuyait sur cette sorte de sac, lequel reposait sur une pierre plate munie d'une rigole qui permettait de recueillir l'huile extraite. En lestant l'extrémité libre de la poutre avec de lourdes pierres munies de trous nous pouvions constituer un puissant bras de levier. 

Les deux pressoirs constituaient une substantielle source de revenu pour la ville. Quand la récolte battait son plein une longue file d'esclaves, attendant leur tour, se déroulait dans la ruelle montante qui s'ouvrait devant la porte nord. Ils traînaient avec eux leurs tonneaux emplis d'olives. Ces mêmes tonneaux servaient ensuite à redescendre l'huile vers les entrepôts des marchands. 

Dans la ruelle commerçante les tonneliers travaillaient en plein air, cerclant à chaud les barils avec le fer fabriqué tout à côté, dans la fonderie de mon père, située à l'est. Dans cette même rue travaillaient les couteliers et les serruriers. Tout à côté les visiteurs pouvaient voir, à la porte de la maison commune, les têtes des ennemis placées dans des niches de pierre, en voie de décomposition, voire fraîchement coupées. Nous pensions que ça n'était pas une mauvaise chose de bien montrer à ceux qui auraient pu convoiter nos richesses, nos femmes et notre savoir-faire que nous n'étions pas des gens qui se laissent aisément ennuyer. 

Mon père avait construit la forge, à proximité de l'entrée est, qui était face à une forêt où nous trouvions du bois en abondance. Le minerai arrivait dans des charrettes tirées par des boeufs. Le bas-fourneau était installé loin des regards indiscrets, au fond d'un couloir. Il reposait sur une assise de briques qui était la seule structure permanente. Celle-ci mesurait une coudée de hauteur et abritait le logement du foyer avec son ouverture. 

Tous les hommes savaient que le feu jouait un rôle essentiel pour transformer le minerai en fer mais bien peu savaient comment on procédait et le secret était bien gardé. La mort aurait immédiatement puni les bavards. Le secret résidait dans le mode de chargement, en alternant les couches de minerai et les couches de charbon de bois. Il y avait aussi des ingrédients dont seul mon père connaissait la composition et qui avaient disait-il la propriété de permettre au minerai d'entrer en fusion à plus basse température. 

Le bas-fourneau était une sorte de cheminée d'argile dont l'extrémité allait en se resserrant. En construisant cet édifice mon père incluait des éléments préfabriqués, en terre cuite, qui étaient façonnés et cuits dans une pièce voisine. Des trous permettaient aux gaz brûlant de monter, en empruntant un système de quinconces. Il portait le minerai au rouge. Au fil des heures le feu, entretenu pas des esclaves qui alimentaient sans cesse le foyer inférieur, transformait cette sorte de terre rouge en fer, lequel était recueilli dans une galette d'argile formant cuvette, à la partie inférieure. Quand l'opération était achevée on laissait l'ensemble se refroidir puis on sortait cette précieuse galette après avoir brisé le bas-fourneaux en morceaux. Celle-ci était alors apportée à la forge pour être de nouveau travaillée. Nos forgerons opéraient par fonderie ou par martelage, ou en faisant se succéder les deux opérations. En bout de chaîne sortaient des fers de haches, des socs de charrues ou des pointes de lances. 

J'en savais assez, malgré mon jeune âge, pour être capable de construire ces bas-fourneaux et prendre, le moment venu, la succession de mon père. Celui-ci insistait toujours en disant que plus la température était élevée, meilleure était la qualité du fer produit mais je trouvais personnellement ce système de quinconces compliqué et inefficace. Il était clair qu'il servait à maintenir le gaz brûlant le plus longtemps possible au contact du minerai. Mais la chaleur le faisait monter. En fait, plus on poussait le chauffage, plus le tirage devenait important. On ne pouvait pas non plus couvrir la cheminée, empêcher le gaz de sortir, sinon le fourneau s'étouffait et la température retombait. On essayait de jouer avec deux choses contradictoires. Je me demandais comment faire en sorte que les flammes restent plus longtemps dans ce bas-fourneau et finis par avoir une idée. Je demandai à mon père de me laisser construire une installation expérimentale au fond de la pièce où on entreposait le bois. Sceptique, il accepta et me donna deux esclaves pour m'aider. Je fis d'abord abattre le mur qui séparait cette pièce de la forge voisine, ce qui étonna tout le monde. Mais j'avais l'air si sûr de moi que personne ne protesta. Je fis ensuite construire deux murets de briques cuites. L'un ne comportait aucune ouverture et mesurait deux coudées de haut. L'autre comportait trois portes de hauteur et d'importance croissante, de la gauche vers la droite. Entre les deux portes les plus éloignées il y avait quelque chose comme dix coudées. Les gens de la ville remarquèrent cette dissymétrie qui les étonna beaucoup. Certains pensèrent que j'avais fait une erreur, mais je les priai poliment de s'occuper de leurs propres affaires et non des miennes. 

Mon père commença à comprendre quand je me mis à compléter ce dispositif avec des éléments en terre cuite que je façonnai de mes mains et que je disposai. Il y avait d'abord des vastes plaques percées de trous, assez épaisses pour porter une charge. Avec celles-ci je recouvrais toute la tranchée située entre les deux murets et qui mesurait une coudée et demie de large. Je ne scellai pas ces éléments, je me contentai de bien les ajuster, puis je les déposai au fond de la tranchée. Ensuite un système de coffrages en bois me permit de couvrir toute la tranchée avec une voûte d'argile. Je ménageai trois portes semblables à des entrées de fours à pain. Puis je pénétrai à l'intérieur de ce couloir en empruntant la plus grande des portes, que j'avais dimensionnée à cet effet. Il y avait assez de lumière pénétrant par ces portes pour que je puisse y voir clair. L'argile ayant durci, j'enlevai les éléments de bois qui avaient servi de support intérieur, de coffrages. Je les démontai et les passais à mes assistants situés à l'extérieur. A ce stade tout le village s'était rassemblé, extrêmement intrigué. Je replaçai les plaques d'argiles cuites perforées puis me glissai à l'extérieur. 

Par les portes j'installai des galettes de métal mêlé à du charbon de bois. 

- On dirait qu'il va cuire son fer, s'écria quelqu'un. 

- Tu ne sais pas si bien dire, dit mon père en lissant ses moustaches blondes, les yeux brillants. 

Il ne restait plus qu'à fermer les portes et à garnir ce four-couloir avec du bois. On obtura ensuite la porte centrale. Je mis le feu par la porte située sur la gauche et, le dieu du feu soit remercié, tout se passa comme je l'avais espéré. La porte de droite étant plus haute, le feu préféra emprunter ce passage, par le haut, au lieu de ressortir par la gauche, ce que faisant les flammes suivaient un trajet de dix coudées dans le couloir. En mettant les mains sur la voûte de terre on réalisa que la montée en température était très rapide et très intense. Le feu dévorait le bois et les esclaves devaient se hâter pour le nourrir et glisser des bûches par la porte de gauche. Tout cela dura toute la nuit. Au matin nous laissâmes le feu s'éteindre, puis nous cassâmes la voûte de terre pour voir ce qu'étaient devenues mes galettes de fer. Les forgerons les récupérèrent avec leurs pinces et se mirent à les travailler. Ils en firent des épées qui étonnèrent les guerriers venus les essayer. 

Mon père me prit par les épaules. 

- Gwal, je crois que tu a arraché au dieu du feu un nouveau secret. Tu as réussi avec ce nouveau fourneau qu'il t'a inspiré à le maintenir prisonnier plus longtemps, ce qu'aucun de nous n'avait jusqu'ici réussi à faire. Avec cela nous pouvons faire des épées plus nerveuses parce que la force du feu est entrée en elle. Tu es digne, maintenant, de me succéder. 

Je trouvais quand même que le fer que nous produisions laissait à désirer. Pourtant les affaires marchaient somme toute assez bien. La ville fortifiée avait été installée en haut d'un plateau. De là on pouvait voir des ennemis arriver de loin. Le puits et la citerne permettaient d'envisager de tenir un siège d'une durée illimitée. Au nord nous avions installé des pressoirs à huile. Nos paysans avaient défriché les pentes environnantes et planté des milliers d'oliviers. En disposant des encoches dans le mur du pressoir nous pouvions y caler des poutres en chêne de dix coudées de long. Les olives étaient alors emprisonnées dans un filet de corde très solide, tissé avec des fibres d'agave. La poutre appuyait sur cette sorte de sac, lequel reposait sur une pierre plate munie d'une rigole qui permettait de recueillir l'huile extraite. En lestant l'extrémité libre de la poutre avec de lourdes pierres munies de trous nous pouvions constituer un puissant bras de levier. 

Les deux pressoirs constituaient une substantielle source de revenu pour la ville. Quand la récolte battait son plein une longue file d'esclaves, attendant leur tour, se déroulait dans la ruelle montante qui s'ouvrait devant la porte nord. Ils traînaient avec eux leurs tonneaux emplis d'olives. Ces mêmes tonneaux servaient ensuite à redescendre l'huile vers les entrepôts des marchands. 

Dans la ruelle commerçante les tonneliers travaillaient en plein air, cerclant à chaud les barils avec le fer fabriqué tout à côté, dans la fonderie de mon père, située à l'est. Dans cette même rue travaillaient les couteliers et les serruriers. Tout à côté les visiteurs pouvaient voir, à la porte de la maison commune, les têtes des ennemis placées dans des niches de pierre, en voie de décomposition, voire fraîchement coupées. Nous pensions que ça n'était pas une mauvaise chose de bien montrer à ceux qui auraient pu convoiter nos richesses, nos femmes et notre savoir-faire que nous n'étions pas des gens qui se laissent aisément ennuyer. 

Mon père avait construit la forge, à proximité de l'entrée est, qui était face à une forêt où nous trouvions du bois en abondance. Le minerai arrivait dans des charrettes tirées par des boeufs. Le bas-fourneau était installé loin des regards indiscrets, au fond d'un couloir. Il reposait sur une assise de briques qui était la seule structure permanente. Celle-ci mesurait une coudée de hauteur et abritait le logement du foyer avec son ouverture. 

Tous les hommes savaient que le feu jouait un rôle essentiel pour transformer le minerai en fer mais bien peu savaient comment on procédait et le secret était bien gardé. La mort aurait immédiatement puni les bavards. Le secret résidait dans le mode de chargement, en alternant les couches de minerai et les couches de charbon de bois. Il y avait aussi des ingrédients dont seul mon père connaissait la composition et qui avaient disait-il la propriété de permettre au minerai d'entrer en fusion à plus basse température. 

Le bas-fourneau était une sorte de cheminée d'argile dont l'extrémité allait en se resserrant. En construisant cet édifice mon père incluait des éléments préfabriqués, en terre cuite, qui étaient façonnés et cuits dans une pièce voisine. Des trous permettaient aux gaz brûlant de monter, en empruntant un système de quinconces. Il portait le minerai au rouge. Au fil des heures le feu, entretenu pas des esclaves qui alimentaient sans cesse le foyer inférieur, transformait cette sorte de terre rouge en fer, lequel était recueilli dans une galette d'argile formant cuvette, à la partie inférieure. Quand l'opération était achevée on laissait l'ensemble se refroidir puis on sortait cette précieuse galette après avoir brisé le bas-fourneaux en morceaux. Celle-ci était alors apportée à la forge pour être de nouveau travaillée. Nos forgerons opéraient par fonderie ou par martelage, ou en faisant se succéder les deux opérations. En bout de chaîne sortaient des fers de haches, des socs de charrues ou des pointes de lances. 

J'en savais assez, malgré mon jeune âge, pour être capable de construire ces bas fourneaux et prendre, le moment venu, la succession de mon père. Celui-ci insistait toujours en disant que plus la température était élevée, meilleure était la qualité du fer produit mais je trouvais personnellement ce système de quinconces compliqué et inefficace. Il était clair qu'il servait à maintenir le gaz brûlant le plus longtemps possible au contact du minerai. Mais la chaleur le faisait monter. En fait, plus on poussait le chauffage, plus le tirage devenait important. On ne pouvait pas non plus couvrir la cheminée, empêcher le gaz de sortir, sinon le fourneau s'étouffait et la température retombait. On essayait de jouer avec deux choses contradictoires. Je me demandais comment faire en sorte que les flammes restent plus longtemps dans ce bas fourneau et finis par avoir une idée. Je demandai à mon père de me laisser construire une installation expérimentale au fond de la pièce où on entreposait le bois. Sceptique, il accepta et me donna deux esclaves pour m'aider. Je fis d'abord abattre le mur qui séparait cette pièce de la forge voisine, ce qui étonna tout le monde. Mais j'avais l'air si sûr de moi que personne ne protesta. Je fis ensuite construire deux murets de briques cuites. L'un ne comportait aucune ouverture et mesurait deux coudées de haut. L'autre comportait trois portes de hauteur et d'importance croissante, de la gauche vers la droite. Entre les deux portes les plus éloignées il y avait quelque chose comme dix coudées. Les gens de la ville remarquèrent cette dissymétrie qui les étonna beaucoup. Certains pensèrent que j'avais fait une erreur, mais je les priai poliment de s'occuper de leurs propres affaires et non des miennes. 

Mon père commença à comprendre quand je me mis à compléter ce dispositif avec des éléments en terre cuite que je façonnai de mes mains et que je disposai. Il y avait d'abord des vastes plaques percées de trous, assez épaisses pour porter une charge. Avec celles-ci je recouvrais toute la tranchée située entre les deux murets et qui mesurait une coudée et demie de large. Je ne scellai pas ces éléments, je me contentai de bien les ajuster, puis je les déposai au fond de la tranchée. Ensuite un système de coffrages en bois me permit de couvrir toute la tranchée avec une voûte d'argile. Je ménageai trois portes semblables à des entrées de fours à pain. Puis je pénétrai à l'intérieur de ce couloir en empruntant la plus grande des portes, que j'avais dimensionnée à cet effet. Il y avait assez de lumière pénétrant par ces portes pour que je puisse y voir clair. L'argile ayant durci, j'enlevai les éléments de bois qui avaient servi de support intérieur, de coffrages. Je les démontai et les passais à mes assistants situés à l'extérieur. A ce stade tout le village s'était rassemblé, extrêmement intrigué. Je replaçai les plaques d'argiles cuites perforées puis me glissai à l'extérieur. 

Par les portes j'installai des galettes de métal mêlé à du charbon de bois. 

- On dirait qu'il va cuire son fer, s'écria quelqu'un. 

- Tu ne sais pas si bien dire, dit mon père en lissant ses moustaches blondes, les yeux brillants. 

Il ne restait plus qu'à fermer les portes et à garnir ce four couloir avec du bois. On obtura ensuite la porte centrale. Je mis le feu par la porte située sur la gauche et, le dieu du feu soit remercié, tout se passa comme je l'avais espéré. La porte de droite étant plus haute, le feu préféra emprunter ce passage, par le haut, au lieu de ressortir par la gauche, ce que faisant les flammes suivaient un trajet de dix coudées dans le couloir. En mettant les mains sur la voûte de terre on réalisa que la montée en température était très rapide et très intense. Le feu dévorait le bois et les esclaves devaient se hâter pour le nourrir et glisser des bûches par la porte de gauche. Tout cela dura toute la nuit. Au matin nous laissâmes le feu s'éteindre, puis nous cassâmes la voûte de terre pour voir ce qu'étaient devenues mes galettes de fer. Les forgerons les récupérèrent avec leurs pinces et se mirent à les travailler. Ils en firent des épées qui étonnèrent les guerriers venus les essayer. 

Mon père me prit par les épaules. 

- Gwal, je crois que tu a arraché au dieu du feu un nouveau secret. Tu as réussi avec ce nouveau fourneau qu'il t'a inspiré à le maintenir prisonnier plus longtemps, ce qu'aucun de nous n'avait jusqu'ici réussi à faire. Avec cela nous pouvons faire des épées plus nerveuses parce que la force du feu est entrée en elle. Tu es digne, maintenant, de me succéder. 

- 

  Le responsable des fouilles archéologiques pour la région du sud de la France, dans l'immédiat après-guerre, se fit conduire sur le plateau d'Entremont, près d'Aix-en-Provence. Là, en cherchant à installer un radar, juste avant le débarquement des alliés les Allemands avaient voulu creuser un puits. Ils avaient vite découvert l'antique citerne et, sous les ronces, les restes du village celto-ligure. Mais ça n'était pas une époque où l'archéologie était la préoccupation majeure des hommes. Il fallu attendre la fin des hostilités pour qu'on s'intéresse à ce qui avait été trouvé là-haut. Notre spécialiste identifia assez vite les restes des pressoirs. Ce type d'installation était assez classique dans tout le bassin méditerranéen. De toute manière, la pierre plate avec sa rigole indiquait bien la destination de cette vaste pièce. Bien sûr, les poutres de chêne avaient disparu mais les poids de pierre, percés de trous, étaient restés sur place. La ville, du moins ce qui était appelé "ville" à cette époque, était envahie par les herbes folles. 

- Patron, que fait-on de tous ces débris de terre cuite qui jonchent toute la partie est ? 

- Prenez un camion et flanquez moi tout cela à la décharge, sans ça on ne pourra pas travailler. Il faut que nous puissions y voir clair dans ce site. Ces poteries ne portent aucune inscription, elles sont grossières et sans intérêt. Quand vous m'aurez un peu nettoyé ce foutoir on pourra commencer à examiner le terrain. 

- Il y quelque chose qui ressemble à l'assise d'un bas fourneau, dans la partie est, au bout d'une sorte de couloir. On l'a dégagée sous un amas de débris de poteries, toutes aussi grossières que ce qu'on a trouvé juste à côté. 

Le directeur des fouilles s'agenouilla. Sous des débris de bois calcinés et mêlés de terre émergea une galette de fer, à demi mangée par la rouille. 

- En effet. 

- A côté il y a deux murets. Là aussi c'était tout encombré de débris de poteries qui avaient dû être jetés ici par les anciens habitants. 

- Essayez de consolider un peu tout cela pour éviter que cela ne s'écroule. 

On cimenta le dessus des murets. On déversa aussi du ciment sur le sol. Mais personne ne s'aperçut que les trois ouvertures qui étaient dans le muret côté est étaient de tailles et de hauteurs différentes. 

Il en est encore ainsi aujourd'hui.

*21 Evasion

Jacques Plumier s'arrêta chez un marchand de journaux avant de s'enfourner dans le métro. La veille il s'était endormi sur un superbe album de photos publié par Nicolat Hulot. 

- Elle est quand même chouette, cette planète, bon sang !

Ces images l'avaient fait rêver, lui le modeste employé du ministère de l'enregistrement. Sur l'une d'elles on voyait une maison construite par les Papous, en Nouvelle Guinée, perchée à la cime des arbres. Jacques s'était imaginé menant cette vie libre et sauvage, réveillé chaque matin par les cris des oiseaux de paradis. La vie de Hulot semblait surréaliste, lui qui avait survolé des volcans à bord de frêles esquifs faits de tubes et de toile et approché des cétacés à bord de simples kayaks. 

Il paya le journal et se retourna. Avec de l'imagination l'eau de la Seine, au niveau du quai de Javel, pouvait ressembler à celle de l'Atlantique Nord. En clignant des yeux il transformait des faces d'immeubles, de l'autre côté du fleuve, en murs de glace, en fragments de banquise. 

Le bruit de la circulation automobile le tira de sa rêverie. Il prit sa respiration et plongea dans la bouche du métro. Au lieu de marcher dans ces couloirs tristes il s'imaginait nageant dans les galeries inondées d'une cité engloutie. Ses pieds perdaient contact avec le sol. Il esquissa des mouvements de brasse. Les gens le dévisagèrent avec curiosité. 

Assis dans le wagon il ouvrit son journal dont la première page était consacrée au dernier attentat à Jérusalem. 

- Cette fois-ci la branche armée du Hamas a frappé fort, disait le texte. Ce sont plus de vingt corps déchiquetés qui ont été retrouvés dans les débris de l'autobus soufflé par l'explosion de la camionnette qui était venue se ranger à son côté. Tsahal a aussitôt répliqué en effectuant des tirs sur... etc.....

Il tourna la page. En poursuivant sa lecture il apprit que la tension était devenue très vive à la frontière Indo-Pakistanaise à la suite du départ accidentel d'un missile armé d'une tête nucléaire qui était heureusement allé se perdre dans le golfe du Bengale sans faire trop de dégâts. Décidément, la lecture du journal ne pouvait même pas constituer une évasion. Avant de le refermer rageusement il apprit que la Suisse avait décidé de se retirer du groupe des nations ayant adhéré au traité de non-prolifération des armes nucléaires. Des accords étaient sur le point d'être passés avec la France pour que la nation Helvète puisse se doter d'une plate-forme de tir adéquate, c'est à dire d'un sous-marin nucléaire capable de rester des mois et des mois en immersion qui serait alors assemblé sur les bords du lac Léman. 

Il arriva au bureau et trouva ses collègues collés aux fenêtres. 

- Qu'est-ce que vous regardez, demanda-t-il. 

- Ce sont les lesbiennes qui manifestent pour réclamer le droit à la procréation par clonage aléatoire. 

Plumier demanda de quoi il retournait. Son collègue Marcellin éclaira sa lanterne :

- On fabrique un clone à partir d'une cellule de chacune des deux nanas. Pour l'implantation, le choix est alors effectué à pile ou face. 

La manifestation étant passée les gens refermèrent les fenêtres de ce service du ministère de l'enregistrement. Jacques avisa un collègue, Lamberti, qui pleurait, affalé sur son bureau. 

- Qu'est-ce qu'il a ? demanda-t-il. 

Marcellin leva les yeux au ciel. 

- Tu sais qu'il avait un PACS avec le petit jeune de la réception, en bas. 

- Ah, j'ignorais. 

- Ca n'a pas marché. Trop de différence d'âges. Alors ils se séparent mais c'est au jeune que la justice a accordé la garde du chat. 

Moralez lança, du bureau voisin : 

- Ca ne se fait pas de prendre des animaux de compagnie quand on est pas capable de leur fournir un cadre stable. Ca va faire encore un chat de divorcés. 

Jacques se cala dans son fauteuil et essaya vainement de rejoindre mentalement les forêts amazoniennes et les côtes de Patagonies, balayées par les vents. Il traita quelques douzaines de bordereaux en cliquant de droite et de gauche, s'escrimant en s'énervant sur un nouveau gadget montrant une caricature animée de Steves Jobs lui demandant avec insistance s'il avait besoin d'aide. 

- Encore un de ces cookies à la noix ! 

Il imagina le patron de Microsoft retranché depuis des mois dans le sous-sol de sa demeure, entièrement climatisé, décision qu'il avait prise après les sanglants attentats contre sa société menés par les militants du retour au calcul manuel. 

Le monde devenait décidément si laid que les gens finiraient par s'équiper de lunettes à cristaux liquides pilotées par GPS offrant à leur yeux non un décor réel mais un panorama de leur choix, entièrement remodelé, un peu comme un habille une fille très vulgaire avec des vêtements de grands couturiers. Il avait vu l'évocation de ce projet dans Science et Vie. Cela allait, disait-on, résoudre tous les problèmes, ce système permettant à volonté de transformer un tas d'immondices en parterres de fleurs et une façade lépreuse de hlm en hôtel particulier du XVIII°. Les gens eux-mêmes pourraient choisir leur apparence, leur âge, grâce à un lifting numérique. Les pionniers en la matière avaient été les frères Bogdanoff qui, dans leur émission Rayon X avaient décidé de devenir immortels en apparaissant désormais à l'écran sous forme d'images de synthèse. 

Tout cela semblait inéluctable. Le réel, de plus en plus insoutenable allait disparaître en laissant place à un univers totalement virtuel, directement inspiré du film Matrix. On pourrait à la limite coller d'emblée des écrans extensibles sur les cornées de bébés, dès leur naissance, pilotés par des implants. Certains prétendaient même que ces expérimentations étaient déjà en cours aux Etats-Unis, sponsorisées par une secte et en sous-main par le gouvernement. 

La journée s'achevait. Jacques, en sortant du ministère de l'enregistrement avisa une agence spécialisée dans les annonces. Il entra. 

- Je voudrais passer une annonce dans différents journaux. 

Une jeune femme, derrière un comptoir, lui répondit sans quitter son écran des yeux. 

- Pendant combien de jours ? 

- Je ne sais pas... une semaine, pour commencer. 

- Combien de lignes ? 

- Une ligne suffira. 

Elle daigna enfin lui accorder un regard. 

- Votre texte ? 

- Cherche passage en direction d'une autre planète, sur la première soucoupe volante disponible. Suis prêt à partager les frais. 

*22 L'Extraterrestre

Clara relisait la lettre arrivée du Sud-Ouest pour la troisième fois. Elle se fiait à son intuition féminine. L'homme qui envoyait cette lettre ne devait pas être le premier venu. A la lettre était jointe une communication faite dans une société de gemmologie espagnole. Le titre était : "transmutation des métaux". 

Depuis sa rencontre avec Caw (voir l'épisode "l'Alchimiste") Peter Small s'était déclaré "sensibilisé à ce type de problème", bien que les quantités d'or synthétisées par "spagirie" aient été infimes, si toute fois cet or n'avait pas été préexistant dans l'argent industriel qui avait été utilisé par cette expérience, ce que Morgan et lui n'avaient pas eu le temps de vérifier. Clara avait beaucoup regretté de ne pas avoir été présente lors de l'expérience, mais Morgan avait une épouse très jalouse et préférait, en règle générale, éviter de possibles conflits. Avec cette lettre en main Clara avait l'impression de tenir une sorte de revanche.

- Peter, tu sais, je crois que ce truc est sérieux. 

- Tu le crois vraiment ? .....

- Oui, je le sens. Les femmes, dans certaines situation, possèdent une sorte d'intuition. Quelque chose me dit que ce type, Paul Lefou, a mis le doigt sur quelque chose d'extraordinaire. 

- Tu sais bien que je ne lis pas l'espagnol...

- Je te fais un résumé. Voilà : d'après Rodrigo Carrera, ingénieur à San Sebastian, rapporteur dans un congrès de gemmologie Paul Lefou aurait découvert un procédé tout à fait extraordinaire, non seulement pour transmuter des métaux, mais pour synthétiser des diamants, sous très haute pression. 

- Alors, il doit être riche. 

- Le papier dit que cette découverte est toute récente, mais que Lefou serait en contact avec la société de Beers

- Les diamantaires d'Afrique du Sud ? 

- Exactement. Carrera dit qu'il a été témoin des expériences. Je pense qu'on devrait aller voir ça de près. De plus j'ai eu Lefou au téléphone hier. Il m'a parlé de sa mère, qui est très âgée et apparemment assez gravement malade et qui aimerait beaucoup nous rencontrer.- Tu sais, on a rien de prévu pour cet été. Projetons un voyage dans le sud-Ouest pour juin et allons voir ce type. 

Small ne savait pas dans quelles aventures les intuitions de Clara allaient les emmener. Un mois plus tard il arrivaient à Agen, et se mettaient à la recherche du domicile du chercheur. Celui-ci, contacté téléphoniquement, leur fournit des indications assez précises. Clara préféra noter car, en général, quand c'était Peter qui s'en chargeait ils se perdaient régulièrement. Ils prirent un hôtel pas loin et s'engagèrent dans l'allée bordée d'arbres qui conduisait à la propriété de Paul Lefou. Celui-ci les attendait et vint à leur rencontre. Il n'était pas très grand, un peu grassouillet et était vêtu d'un costume croisé malgré la chaleur. 

- Je suis heureux que vous ayez pu venir. J'espère que cette route n'a pas été trop pénible. 

- Avec l'air conditionné, non. 

- Entrez donc dans le salon, je vais vous servir quelque chose. 

La maison était sans âge, comme son propriétaire. Elle était faite d'un ensemble disparate de construction en brique entourant une cour intérieure. Tout avait l'air assez délabré. Ils pénétrèrent dans un vaste salon, peuplé de tas d'objets étranges qui attirèrent aussitôt l'oeil de Small. 

- Qu’est-ce que c'est que cela ? 

- Ce sont des épis de blé.

- Hein ! Mais ils sont gigantesques. 

- C'est ma mère qui les a retrouvé dans des tombes, en Egypte, quand elle faisait des fouilles. On a même pu faire germer des grains, trois mille ans après. Vous savez qu'elle a été conservatrice des monuments historiques ?

- Je l'ignorais. 

- Maman avait fait l'école des Chartres. Elle s'est beaucoup intéressée à l'Egypte. 

Il y avait effectivement des tas d'objets assez insolites, dont une momie de chat, dans une vitrine. Le regard de Small continuait d'explorer le décor et Lefou le regardait faire, amusé. 

- Ah, cette maison recèle de nombreux secrets, vous savez. 

- Il me semble. Mais d'où viennent tous ces objets ? Il y a l'Egypte, mais aussi apparemment l'Afrique, l'Océanie. 

- Mes parents furent de grand voyageurs. 

Après avoir pris un rafraîchissement, Lefou proposa de les emmener à la clinique où était soignée sa mère. 

- Je préfèrerais que nous ne tardions pas trop. Elle est ... très malade, vous savez. 

- Nous comprenons. 

Ils prirent la voiture. La clinique n'était qu'à quelques dizaines de minutes de la maison de Lefou. Clara et Peter le suivirent dans la chambre de sa mère. Celle-ci reposait, allongée sur son lit. 

- Maman, je t'ai amené Peter Small, que tu avais tant voulu rencontrer. Maman, tu m'entends ? Ils sont là. 

Paul Lefou serra un moment le bras d'une femme qui, soit dormait, soit était carrément entrée dans le coma. Il continua de lui parler à voix basse pendant quelque temps. C'était assez gênant. Peter et Clara se tenaient debout, à distance. Finalement ils sortirent de la clinique. 

- Maman est ... très fatiguée. 

Small pensa " mourante, en fait ". 

Revenu à la maison, dominant son émotion, Lefou retrouva sa contenance. 

- Je suppose que vous voudriez voir des objets. 

- Eh bien.....

- C'est tout à fait naturel. 

Il quitta la pièce un moment, puis revint en tenant à la main deux pièces assez étonnantes. La première était un brin de muguet ... en or massif. Lefou passa à Small un oculaire d'horloger. 

- Regardez cela de plus près. 

Small inspecta cet étrange végétal avec la plus grande attention. C'était absolument stupéfiant. A travers l'oculaire il pouvait discerner ses moindres détails, les veinules des feuilles. Tout était d'une délicatesse incroyable. Lefou reprit l'objet et le replaça délicatement dans sa boite, sur un lit de coton. 

- Impossible à obtenir par moulage. 

Le second objet avait la même finesse. C'était une feuille de houx, également en or. Lefou prit un air mystérieux. 

- Vous vous demandez comment tout cela a été fait. Par transmutation. Par moulage, ça serait impossible. 

- Je ne suis pas expert dans ces techniques. 

- Carrera va venir et vous le confirmera. Il souhaite aussi faire votre connaissance. J'aurais un autre objet à vous montrer. Vous voyez ce diamant. 

Il passa l'objet à Small, qui l'examina. 

- Carrera, qui est gemmologue, vous donnera toutes les explications que vous pourrez souhaiter. Il s'agit bien d'un diamant. D'ailleurs voici le résultat de l'expertise effectuée à Barcelone, par spectroscopie aux rayons X. 

Il tendit le rapport à Small, de plus en plus intrigué. 

- Regardez cette gemme. Que voyez-vous au centre ?

- On dirait un diamant inclus dans un autre diamant. Il y a une légère différence d'indice de réfraction. Et cela signifie que ? .....

- On ne sait pas faire des diamants de synthèse à partir de rien, du moins pour le moment. Ce que vous voyez au centre, c'est la "semence", l'amorce cristalline qui permet au diamant de synthèse de se former, de croître autour de celle-ci. C'est une technique que nous maîtrisons. C'est assez récent, mais nous avons des contacts avec la de Beers. En effet avec cette technique il n'y a a priori aucune limite de croissance de la gemme. Et, vous pouvez le voir sur ces analyses spectroscopiques, ce que pourra vous dire Carrera, qui est spécialiste : il n'y a aucune différence entre ce que nous produisons et du diamant naturel. 

- Et vous faites ça où, si ça n'est pas trop indiscret ? 

- Dans le laboratoire qui avait été construit par mon père.

- Un laboratoire qui est ?

Lefou pointa son doigt vers le plancher. 

- La cave ?

- Non, vingt mètres plus bas. 

Le téléphone sonna. Lefou décrocha. Soudain il plaqua le combiné contre sa poitrine, en proie à une vive émotion. 

- Excusez-moi. On m'annonce que ma mère vient de mourir. 

Small s'offrit une nouvelle fois pour conduire son hôte à la clinique. Clara et lui l'installèrent sur le siège arrière. Il avait l'air comme écrasé par cette nouvelle. Ils roulèrent en silence. A la clinique l'infirmière les fit entrer dans la chambre où la mère de Paul Lefou reposait. Le silence était pesant. Lefou resta un long moment dans les lieux, étreignant le corps inerte de la vielle femme, lui parlant. Clara lui posa la main sur l'épaule, pour tenter de le réconforter. 

- Pleurez, oui, pleurez. Ca vous fera du bien.....

Une femme se tenait dans le couloir. 

- Je m'appelle Rose. Je voudrais vous parler. 

Lefou avait sorti un portable.

- Il appelle Barthélémy, dit Rose. C'est mieux que ce soit lui qui vienne le chercher. 

- Qui est ... Barthélémy ? Un membre de sa famille ? ....

- C'est son .. chauffeur... son jardinier...

- Bon ....

Ils se mirent dans la salle d'attente tandis que Lefou discutait avec les médecins et les infirmières. Rose attaqua :

- Je ne sais pas qui vous êtes, mais sachez que monsieur Paul est criblé de dettes. C'est terrible. Tant que sa maman était encore en vie, il y avait sa retraite de fonctionnaire. Mais maintenant qu'elle est décédée, ils vont être complètement sans ressources. 

- Ils ? ....

- Monsieur Paul et Barthélémy. 

- Vous m'aviez dit que c'était son jardinier et son chauffeur...

- Enfin... jardinier ... chauffeur ... j'espère que vous me comprenez....

Peter et Clara comprenaient. 

- Je m'appelle Rose. Je suis, enfin j'étais la gouvernante de monsieur Paul. J'ai toujours été au service de la famille, du temps de monsieur, puis après sa mort. Je ne sais pas comment les choses vont tourner, après le décès de madame. 

- Mais il semble que son fils ait fait une grande découverte, monnayable.

- Peut-être, peut-être. Mais, vous savez, monsieur Paul est un enfant. Tel que je le connais il n'a sûrement pas un centime pour couvrir les frais d'enterrement. Enfin... je suis contente que vous soyez là dans un moment pareil. 

Barthélémy arriva au volant d'une Jaguar de collection. Il avait l'air d'avoir dans les vingt, vingt cinq ans. Lui et Lefou s'étreignirent longuement. Lefou pleurait. Puis ils partirent avec la voiture. Lefou se retourna :

- La vie doit continuer... venez demain matin à la maison, disons vers dix heures. 

Small et Clara rentrèrent à l'hôtel où ils dînèrent. 

Quand Peter et Clara arrivèrent Rodrigo Carrera était déjà là. Lefou fit les présentations. Barthélémy alla préparer des rafraîchissements à la cuisine. 

- Monsieur Small, je suis content de faire votre connaissance. J'ai aussi lu vos livres. Je vais aller droit au but. Monsieur Lefou vous a montré des objets qui ont du vous étonner.

- Oui, j'ai vu ces éléments végétaux en or et en argent. 

- Je vous le dis tout net : ces objets ne peuvent absolument pas être obtenus par moulage, avec une finesse pareille. Si vous examinez ces pièces vous pourrez distinguer les structures cellulaires. Cela signifie que ces objets ont été obtenus par transmutation. 

- Mais, comment !?

- Monsieur Lefou vous expliquera mieux que moi. Il y a un second point où je suis mieux placé pour jouer un rôle d'expert, c'est celui des diamants de synthèse. Une expertise a été faite sous ma direction à l'université de Barcelone qui confirme que ce sont bien d'authentiques diamants. Monsieur Lefou a repris un procédé qui avait été mis au point par feu son père, décédé il y a quelques années. Pour créer du diamant il faut des pressions extrêmement élevées. Or monsieur Lefou père avait créé un autoclave à très haute pression, qui est installé dans le laboratoire qu'il avait construit, sous la maison, il y a dix ans. Ces diamants de synthèse sont la preuve irréfutable que cette technique existe et s'avère opérationnelle. Des échantillons ont été envoyés à la société de Beers et nous avons reçu une réponse favorable. 

- Impressionnant.

- Je ne vous cache pas que nous sommes confrontés à un faisceau de découvertes tout à fait exceptionnelles, qui vont faire du bruit. C'est la raison pour laquelle monsieur Lefou père avait tenu à entreprendre la construction de ce laboratoire souterrain dans le plus grand secret. 

- Je comprends. Est-ce que monsieur Lefou pourrait nous dire quelques mots sur la partie transmutation, si je ne suis pas trop indiscret ?

Paul Lefou se leva et prit la parole. 

- Il y a différentes choses qui se combinent. Mon père a tout d'abord obtenu la maîtrise de l'hydrogène métallique.

- A quelle température ?

- A la température ordinaire.

- Mais, comment ?

- Pour cela il faut un métal qui s'appelle le scandium. 

Small se souvint mentalement des phrases mnémonetchniques grâces auxquelles il avait pu mémoriser des fragments de la table de Mendeleiev. 

La troisième ligne était un classique : Napoléon Mangeait Allègrement Six Poulets Sans Claquer. C'est à dire la séquence : Sodium (Na), Magnésium (Mg), Aluminium (Al), Phosphore (P) Soufre (S), Chlore (Cl). La ligne quatre se décomposait en deux.

Il y avait d'abord : Kacas Scandait la Terre en Voyant Crouler le Monde, c'est à dire la séquence Potassium (K), Scandium (Sc), Titane (Ti), Vanadium (V), Chrome (Cr) et Manganèse (Mn). C'est là que se logeait ce fameux Scandium, entre le Calcium et le Titane.

La séquence suivante étant : Le Foetus Complètement Nivelé dans les Cuisses de Zoé se GarGarisait, Assez Sérieusement Embourbé dans la Crème, ce qui fournissait la suite : Fer (Fe), Cobalt (Co), Nickel (Ni), Cuivre (Cu), Zinc (Zn) ,Gallium (Ga), Germanium (Ge), Astate (As), Sélénium (Se), Brome (Br) et Krypton (Kr). 

A entendre Paul Lefou le scandium, métal d'ailleurs assez mystérieux, serait la clef de nombreux problèmes de physique comme l'était la Kryptonite dans l'univers de Superman. Mais la chimie avait toujours été le point faible de Small et dans ce domaine il ne pouvait que prendre les propos des deux pour argent comptant. Selon Lefou, non seulement le scandium permettait de stabiliser de l'hydrogène métallique à la température ordinaire, mais il jouait un rôle dans la synthèse de l'antimatière, élément-clé des transmutations conduisant à la branche de muguet et de houx en or. 

- Comment vous êtes vous procuré ce scandium, demanda Small.

- Mon père a longtemps exploité des mines à Madagascar. C'est là qu'il est tombé sur un fabuleux filon de scandium pratiquement pur. En même temps, il comprenait le potentialité de ce fabuleux métal. Il décida alors de cacher l'existence de ce filon et de l'exploiter en secret, ce qui fut facilité par la présence d'un autre filon voisin, de cristaux à propriétés piézo-électrique celui-là. Le produit de la vente de ces cristaux permit l'exploitation et le rapatriement discret du scandium, en France. 

- Et ce scandium, où est-il ?

- Il est ici. Sachez que dans cette propriété se trouve 90 % du scandium extrait des mines, sur Terre, depuis que cette substance a été découverte. 

Small commençait à avoir la tête qui tournait. Il demanda a voir de nouveau les végétaux transmutés et les examina avec une attention accrue. 

- Se pourrait-il que ? ......

Il y avait ces pièces et aussi ces diamants artificiels étranges. Décidément ce Lefou était un bien étrange personnage. Il proposa une visite de la propriété, qui lui permit au passage de préciser l'extension du laboratoire souterrain construit par son père et qui, apparemment, couvrait toute la surface de la cour intérieure de la propriété. 

- Il part de là.... puis va jusque là... et là ...... Tout le plafond du labo est constitué par une feuille de scandium. 

- Et ça, c'est quoi ?

- C'est un petit atelier où je taille des opales, à mes moments perdus. 

Ils visitèrent la pièce. Il y avait effectivement un petit atelier de taille ainsi qu'un four et une grosse centrifugeuse en acier, d'un bon mètre de diamètre. 

- Tout ceci est peu de choses à côté de ce qui se trouve en dessous ! 

- Est-ce qu'on pourra un jour visiter ? 

- Pas dans l'immédiat. Vous comprenez, le secret industriel...je dois être très prudent. Heureusement, mon père avait prévu un système d'alarme assez sophistiqué. 

Il montra un tableau avec quelques voyants. 

Quand le petit groupe revint dans la maison un nouveau personnage s'y trouvait, avec mademoiselle Rose : le représentant des pompes funèbres. 

- Paul, tu es un ami. Mais qu'est-ce que je fais, vis à vis de ta mère ?

- Elle avait souhaité être incinérée.

- Très bien, mais pourras-tu payer ? 

Lefou semblait complètement perdu. L'homme de science intarissable redevenait soudain le petit garçon qui venait de perdre sa mère.

- Il y a en a pour sept mille francs, en serrant les prix. On ne te fera pas payer le transport. C'est moi qui m'en chargerai jusqu'à l'incinerarium de Bordeaux. Je fais ça pour ta mère, mais je ne suis pas le gérant de la société. Je ne peux pas faire plus. Il faut trouver une solution. 

Small avait été ému par des détails donnés par Lefou sur le passé de sa mère, grande résistante, torturée par la gestapo. Il s'entendit dire :

- Je peux... avancer la somme, si vous voulez. 

- Comment vous remercier ? Dès que j'aurais le contrat avec la de Beers.....

- Nous verrons à ce moment-là. 

Peter sortit l'argent en liquide et le posa sur la table. L'employé des pompes funèbres le ramassa et dit :

- C'est très bien, ce que vous faites là, monsieur. Madame Lefou était une personne honorable, très respectée à Agen. 

Clara posa sa main sur celle de Peter en signe d'assentiment. C'était l'argent des vacances qui trouvait là une destination imprévue. 

Les heures qui suivirent furent consacrées aux différentes formalités. Paul Lefou signa comme un automate différents papiers qu'on lui tendait. Peter accompagna le jeune Barthélémy à la clinique pour apporter l'autorisation de levée du corps et effectuer les démarches auprès de la gendarmerie. Pendant ce temps-là Clara décida de rester avec Lefou, qui semblait sous l'effet d'un choc très intense. Pendant le trajet, Small questionna son chauffeur :

- Et cette voiture c'est quoi ? 

- C'est une voiture de collection que monsieur Lefou a acheté avec l'argent des libanais. 

- Les libanais ? 

- Oui, ce sont des clients qui lui achètent les opales qu'il taille. Mais la voiture n'est pas finie de payer. 

Quand Small revint, Clara semblait bouleversée. 

- Peter, il faut que je te parle. C'est à propos de Lefou. Il s'est confié à moi. 

- Que veux-tu dire ?

- Il n'est pas... le fils de son père. 

- Ah bon, et c'est le fils de qui ?

- C'est un ... hybride.

- Quoi !?

- Ecoute, je pense qu'il nous faudrait nous décider à entrer complètement dans cette histoire. Je crois qu'on ne peut pas faire la démarche à moitié. Tu as vu qu'il se passait ici des choses difficilement croyables, ce labo souterrain, ce stock de scandium.

- Qu'on a pas vus.

- Oui, mais il y a ces diamants artificiels, ces végétaux transformés en métaux précieux, alors qu'il serait impossible, d'obtenir de tels objets par moulage. Carrera l'a confirmé. 

Effectivement, il y avait du tangible, dans toute cette affaire. 

- Je vais te dire ce que m'a dit Paul. Il a l'air d'avoir quarante ans. En fait, il en a vingt six. Son père était stérile. Il était en contact avec des gens issus d'une autre planète qui résidaient à Thulé. Ils lui ont demandé de pouvoir féconder sa femme. Elle a été d'accord. Ils sont donc montés à Thulé tous les deux, et ça s'est fait là-bas. Six mois plus tard le gosse est né. Le père Lefou l'a déclaré comme étant son fils et ils l'ont élevé. 

- Et alors ?

- Paul Lefou est hermaphrodite et il a deux sacrums. Il est de plus, comme tu as pu le remarquer, très sensible à la lumière. 

- Oui, ça j'avais vu. 

- Quand il a été en âge, il est remonté là-bas. Tout avait été arrangé de toute façon depuis le début par ces gens, y compris la découverte et l'exploitation du filon de scandium, à Madagascar. Tout cela avait un but. Le père Lefou a été aidé pour créer son laboratoire souterrain et développer ces recherches. Maintenant tout cela arrive à maturité. La mère de Paul Lefou avait plusieurs fois tenté d'entrer en contact avec toi, car elle se savait condamnée à brève échéance. Elle voulait en quelque sorte te confier son fils. Il est génial mais sur certains plans il ne sait pas trop se débrouiller. 

- Ca, j'avais aussi remarqué. 

- Il y a eu un truc, aussi. Mais il paraît que Rose est au courant. Comme il est hermaphrodite, Paul est tombé enceinte l'année dernière de Barthélémy. Il a fallu le faire avorter mais ça n'a pas été facile car il ne fallait pas révéler qui il était vraiment. La mère a du payer un maximum de fric pour éviter que ça se sache. 

- Regarde. Paul m'a fait un joli cadeau. 

Clara ouvrit une petite boite en carton dans quelle il y avait des pétales de roses transmutés. 

Small la prit en main. 

- Je pense qu'on devrait appeler Morgan et le mettre sur ce coup. 

- Eh bien, quelle histoire ! Ca, ça n'était pas prévu.....

Dans la chambre d'hôtel, Peter Small consultait les notes qu'il avait prises dans les jours précédents. Lefou lui avait dit, lors de leur dernier entretien :

- De toute façon, si je vous emmenais en bas, vous ne pourriez rien comprendre. Ca n'est pas de la physique de votre planète ou de votre temps. Ce sont des machines qui ne se commandent qu'à la voix, et pas avec n'importe quel langage, vous l'imaginez bien. Le seul qui commence à en connaître les rudiments ici, c'est Barthélémy. Je projette d'en faire mon assistant, à terme, car c'est l'unique personne de mon entourage en qui je puisse avoir toute confiance.

Peter s'allongea sur le lit.

- Tu es soucieux ?

- Tout cela est très déconcertant, avoue-le. Mais Morgan m'a demandé de le tenir au courant de toute percée technico-scientifique susceptible de se prêter à des applications industrielles. 

- Tu penses aux plantes en or ?

- Là, il y a le problème du prix de revient. Il n'est pas sûr que des gens soient prêts à mettre des fortunes dans de tels bijoux, probablement très coûteux à réaliser. 

- Alors, ce sont les diamants de synthèse ?

- Même si l'analyse prouve qu'il s'agit de vrais diamants, reste encore à produire des pierres de qualité, qui puissent être vendues dans des bijouteries. Ce soir, Lefou m'a dit qu'avec son procédé il pouvait fabriquer des cristaux piézo-électriques artificiels. Cette information est suffisante pour que j'appelle Morgan, et je l'ai fait. Il m'a dit qu'il atterrirait demain à l'aérodrome d'Agen, avec son jet. J'avoue que je ne sais pas trop quoi penser de cette affaire d'hybride d'extraterrestre mais si Lefou sait fabriquer des cristaux piézo-électriques de synthèse, peu importe à la limite si tout cela vient du génie de son cristallographe de père ou d'un savoir venu d'ailleurs. 

Le début de la matinée fut consacré à la cérémonie de levée du corps, à la clinique, installé dans la chapelle ardente. Paul Lefou s'y rendit avec Barthélémy, conduisant la Jaguar. Small suivait dans la Twingo, avec Clara et Rodrigo. 

- Rodrigo, qu'est-ce que vous en pensez de cette histoire, Thulé et compagnie ? 

- Je suis un homme pragmatique qui croît ce qu'il voit et ce qu'il peut toucher. Ce que j'ai vu, ce sont les résultats positifs des analyses cristallographiques effectuées à Barcelone, qui ne laissent place à aucun doute. Il s'agit bien de diamants authentiques, pas de zircons. Même s'il restait une mise au point à faire, cela signifie que Paul, là-dessous, a réussi à fabriquer du véritable diamant. Moi, je n'ai pas envie de mourir pauvre, si vous voyez ce que je veux dire. 

- Qu'entendez-vous par "nous" ? 

- Nous, c'est moi et le directeur du laboratoire de cristallographie de l'université de Barcelone qui a fait les analyses spectrographiques aux rayons X. J'ai mis des billes dans cette affaire, et lui aussi, en échange d'un nombre substantiel de parts dans une affaire que Paul est en train de monter avec l'argent de la de Beers. 

- Hmmm....

Le corps de madame Lefou reposait dans la chapelle. Son fils avait épinglé sur sa poitrine ses nombreuses décorations. Un envoyé de la municipalité d'Agen prononça quelques mots. Le passé de madame Lefou fut évoqué, son action dans la résistance ainsi que son rôle aux affaires culturelles dans l'immédiat après-guerre. Puis le corps fut déposé dans son cercueil par les employés de la société de pompes funèbres, et chargé dans le véhicule. 

Le jet de Morgan se posa à l'heure dite. Au lieu de le piloter lui-même comme à son habitude l'industriel s'était assuré les services d'un pilote privé. Le jet manoeuvra et s'immobilisa. C'était un Falcon à sept places, en comptant le pilote et le copilote. La porte-escalier se déploya et Morgan apparut, sourire aux lèvres. 

- Salut les gars. Cette fois, j'ai l'impression qu'on est sur un coup pas mal, non ? Où est-il, votre type, votre poule aux oeufs d'or, ce roi du piézo-électrique ? 

Dès qu'ils furent dans la propriété, Lefou capta aussitôt l'attention de Morgan. Small vit celui-ci signer un chèque que Lefou fit prestement disparaître dans sa poche avec une rapidité qui ralluma chez Peter la flamme de la perplexité. Mais déjà Morgan était sur le départ. C'était un homme qui ne tenait jamais en place. 

- Excusez-moi, mes amis, j'ai un déjeuner dans une heure avec des turcs. Je serais ravi de rester avec vous tous, mais je ne le peux pas. J'ai réglé les quelques ardoises de Lefou. Il ne faut pas que ce type soit bêtement emmerdé par ses créanciers. 

- Combien ?

- C'est peanuts, quarante mille balles. Je reviendrai demain, en fin de journée, pour le contrat.

Morgan ne traînait jamais. Lefou lui avait fait une liste de ses desiderata, qu'il montra à Small. Dans le lot il y avait la location d'un bateau pour aller disperser les cendres de sa mère, au large. Il avait demandé également de pouvoir disposer chaque mois d'un stock d'opales brutes, pour pouvoir les tailler. Peter trouva ce détail incongru. Au moment où le pilote de Morgan relevait la porte de l'appareil il se tourna vers Clara.

- Qu'est-ce que ça vient foutre dans cette affaire de synthèse de cristaux piézo-électriques ? 

- Tu penses quoi ? répondit Clara. 

- Je pense qu'il y a des trucs à tirer au clair. Il y a un gars qui connaît la vérité, c'est Barthélémy, puisqu'il est le petit ami de Lefou. 

- Qu'est-ce que tu vas faire ?

- Lui poser carrément des questions à propos de l'hermaphroditisme de son patron. 

- C'est quand même leur vie privée. Est-ce que tu ne pourrais pas faire cela demain, après la crémation de madame Lefou ? 

- Non. Morgan va revenir et signer un contrat avec lui. Je veux être sûr qu'il ne se colle pas dans un guépier pas possible. 

Small attaqua Barthélémy alors que celui-ci se livrait à des travaux de jardinage. 

- Je voudrais vous poser une question à propos de monsieur Lefou. 

- De monsieur Paul ?

- Bon, je ne suis guère habitué à poser des questions semblables, mais à ce que j'ai cru comprendre vous êtes censé connaître l'anatomie de Paul Lefou.

Le jeune homme rougit.

- Je me fous de ce que vous faites ensemble, c'est votre vie à tous les deux, mais j'ai une question précise à vous poser. Est-ce qu'il est hermaphrodite ?

- Je vous demande pardon...

- Je pose ma question autrement. Est-ce que monsieur Lefou possède à la fois un sexe de femme et un sexe d'homme. A-t-il un phallus et un vagin ? 

Barthelemy avait pris la couleur des pivoines qu'il continuait d'arroser. 

- Barthélémy, répondez-moi. Paul a-t-il quoi que ce soit d'anormal concernant sa morphologie sexuelle ?

- Non....

- Bon... c'est tout ce que je voulais savoir, merci. 

Il rejoignit Clara. 

- Emmène-moi à l'hôtel. Je veux passer des coups de fil, mais sans avoir des mange-merdes qui me tournent autour.

Clara préféra laisser Peter seul, pendant qu'il téléphonait. Elle perçut simplement des éclats de voix, à plusieurs reprises. Quand elle ressortit de la salle de bain, où elle était allée se refaire une beauté, Small avait le visage fermé. 

- Quelque chose ne va pas, chéri ?

- On retourne chez Lefou. J'ai deux mots à dire à cet olibrius. 

Clara savait que quand Peter prenait ce ton de voix et avait ce regard il était peu recommandé de le contredire. Elle se tint coi pendant tout le trajet. Ils trouvèrent Lefou et Carrera dans la cuisine en train de déguster un chocolat préparé par Barthélémy. Lefou souriait. 

- Pour la crémation, ça sera demain à trois heures, à Bordeaux. Tout a été arrangé grâce à votre aide généreuse, monsieur Small. Ma mère connaîtra un départ digne de la femme qu'elle a été. De plus l'ancien associé de mon père, qui avait travaillé avec lui à la mine, à Madagascar, sera là. 

Carrera tenait une statuette à la main.

- Savez-vous qu'elle a été offerte par le Dalaï-Lama au père de Paul, pour éviter qu'elle ne tombe entre les mains des Chinois. C'est la déesse du feu. 

Lefou avait des antennes et avait vite senti qu'il y avait de l'eau dans le gaz. 

- Quelque chose ne va pas, monsieur Small ?

Peter planta son regard droit dans les yeux de Lefou.

- Le problème actuel est de savoir si vous avez découvert des choses ou si vous n'êtes qu'un banal escroc. 

Clara, assise à côté de Lefou, tenta de modérer Small en lui faisant des gestes. Mais quand Peter était parti comme un buldozer, il était difficile de l'arrêter. Carrera fut stupéfié par cette sortie. 

- Il y a quand même ces analyses aux rayons X qui prouvent que ce sont de véritables diamants.

Lefou reprenait de l'assurance. 

- Et ça, vous ne pouvez pas dire le contraire. 

- Mais je suis bien d'accord avec vous. Ce sont d'authentiques diamants, mais ce sont des diamants naturels. 

- Comment expliquez-vous alors l'inclusion ? ....

- Il y a eu d'abord formation d'une première gemme. Puis le hasard des remaniements tectoniques a amené cette pierre dans un milieu et sous une pression telles que le processus s'est remis en marche. Un second diamant s'est formé autour de celui-ci. C'est un phénomène très rare, mais ça existe. On a des exemples semblables avec les météorites. On a trouvé des fragments où une roche primitive s'était constituée, par accrétion. Puis une collision avait sans doute brisé ce premier assemblage. Alors un des débris a commencé à s'associé avec d'autres éléments et, au fil de milliards d'années, par métamorphisme, à constituer un nouvel astéroïde. Madagascar est un lieu extrêmement riche pour toutes les bizarreries de ce genre. Les autochtones vendent ces curiosités aux amateurs éclairés et votre père, fin minéralogiste, en était un. Ca vient de là-bas, j'en mettrais mes couilles à couper.

- Mais, les plantes transmutées ? 

Lefou essayait de sauver les meubles. Carrera s'était plongé dans la contemplation de l'étude aux rayons X, réalisant que lui et son collègue avait filé toutes leurs économies à Lefou, en échange d'une valise de pierres probablement dénuées de toute valeur. Small faisait penser à une homme qui démolit de la porcelaine, dans un magasin, à coup de pierres. Dans le salon Barthélémy, pour essayer de capter des bribes de cette conversation, avait arrêté l'aspirateur. 

- Les végétaux transmutés, c'était joli. Ce qui m'a mis la puce à l'oreille c'est la présence du four et de la centrifugeuse dans votre atelier de taille d'opales. J'ai appelé mon ami Galland, dont le père, à la retraite, a été professeur de fonderie à l'Ecole des Arts et Métiers d'Aix-en-Provence. Il m'a expliqué le procédé, qui n'a d'ailleurs aucun intérêt en dehors de la simple curiosité. Vous prenez la plante et vous la plongez dans un bain constitué d'un mélange d'eau et de céramique, puis vous la retirez. Elle se trouve alors couverte d'une fine pellicule de poudre humide, que vous laissez sécher. Vous rééditez plusieurs fois l'opération jusqu'à ce que la plante son recouverte d'un film de céramique suffisamment épais. Puis vous la plongez une dernière fois dans un bain et vous laissez sécher, pour que le moule se constitue. 

Lefou sourit

- D'accord, mais comment faites-vous pour extraire la plante de son moule ? 

- Vous mettez tout cela dans un four. La céramique durcit et la plante est carbonisée, puis carrément gazéifiée. Là, le moule est prêt à servir. 

C'est Carrera qui se mit de la partie. 

- Monsieur Small, pour mouler, il faut prévoir des dépouilles. Il faut que le gaz contenu puisse s'évacuer. 

- C'est là toute l'astuce, et ces échantillons ont probablement été réalisés par le père de Lefou, il y a des années. La coulée est effectuée dans la centrifugeuse, qui n'est pas une machine du commerce mais a probablement été réalisée selon des plans fournis par monsieur Lefou père. C'est un engin sacrément costaud, blindé, doté au centre des contacteurs tournants pour l'alimenter en électricité pendant que la machine est en marche. Quand celle-ci tourne assez vite et que le moule est soumis à un nombre suffisant de "g", un chauffage électrique liquéfie l'or, qui est envoyé vers celui-ci. A cinquante ou cent "g", les bulles d'air sont éjectées par la force d'Archimède.

Lefou tenta une dernière passe d'arme. 

- Fort bien, mais quand la forme en or est constituée, comme l'extrayez vous de son moule ? Difficile de ne rien abîmer en cassant celui-ci. 

- Vous ne le cassez pas. Il est dissous par un acide. C'est pour cela que vous opérez avec de l'or. Un autre métal serait attaqué. Comme manip, c'est remarquable. J'aurais aimé connaître feu votre père. Mais vous, vous n'êtes qu'un vulgaire escroc. 

Small se leva. 

- Viens, Clara, on s'en va, j'ai besoin de prendre un peu l'air. 

Clara voulait savoir quels étaient les projets de Peter. 

- Tu vas sur Agen ? 

- Non, on va chez cette Rose, la femme de chambre de Madame Lefou. Barthélémy m'a passé son adresse.

Celle-ci habitait un petit pavillon flanqué d'un jardinet. Un escalier de fer conduisait à un ensemble vitré, garni de plantes, qui servait de salon. 

- Rose, je crois que nous avons des choses à nous dire. 

- Il est arrivé quelque chose ?

- J'ai stoppé in extremis une escroquerie de votre protégé. 

- Alors, ça aussi, ça ne valait rien ?

- Non, Rose. Paul Lefou est entièrement construit avec du vent, des courants d'air. Il s'est simplement servi assez astucieusement de choses que sont père avait ramené de différents endroits de la Terre ou avait fabriqué. 

- Ah, ses parents, il leur a fait vivre l'enfer, vous savez. Il a toujours été comme ça. Il a fallu le retirer assez tôt de l'école parce qu'il volait ou mentait sans arrêt. Par la suite, à chaque nouvelle histoire, ses parents ont payé, payé. Son père s'est ruiné avec toutes ses conneries en dédommageant les uns, en achetant le silence des autres. 

- Il n'a jamais rien fait d'autre que d'escroquer les gens ? 

- Quand il avait quinze ans son père l'a mis en apprentissage chez un tailleur de gemmes. Là, il a appris un semblant de métier. Il a travaillé avec des libanais. Mais, très vite, il a commencé à les entuber. Et dans ce milieu, on n'aime pas ça. Il a alors dû disparaître deux ans, parce que les autres le cherchaient pour lui régler son compte. Pendant ce temps on ne savait pas où il était. Un jour il est réapparu à la maison, efflanqué. On ne sait pas comment il a vécu pendant ces deux années, ni ce qu'il a pu faire. En tout cas, moi je n'ai jamais pu le savoir. Puis son père est mort. A ce moment-là sa mère a été de plus en plus incapable de le contrôler. Il s'est mis à monter des bateaux de plus en plus gros. Quand il a connu Carrera, l'ingénieur espagnol qui m'avait l'air d'un type bien et compétent, je me suis dit que celui-là réussirait peut-être à le réorienter, à le stabiliser. 

- Ne vous inquiétez pas, l'espagnol s'est fait avoir comme les autres. Et pour nous, ça a été tout juste. 

Clara apporta une précision :

- On a quand même payé les sept mille francs de la crémation de la mère de Paul.

- Ah, mon Dieu, c'est terrible. 

-

 Il est difficile d'imaginer qu'un homme puisse être entièrement concentré sur une nouvelle escroquerie qu'il est en train de monter alors que sa mère n'est pas encore totalement refroidie.

- Paul ne fonctionne pas comme les autres hommes.

- Il y a question qui me vient en tête. La Jaguar, elle appartient à qui ? Comment a-t-elle été payée ? Barthélémy m'a dit que c'était avec l'argent des libanais. 

- Pensez-vous ! C'était l'argent de Carrera. 

- Elle est à quel nom ?

- Au nom de Barthélémy. Paul ne conduit pas et n'a d'ailleurs pas son permis. 

- Bien, je vous remercie. 

- Qu'est-ce que vous allez faire ?

- Rien, si ce n'est stopper Morgan avant que Lefou ne réussisse à lui faire signer un contrat. Je passerai un peu pour un imbécile, mais, bon..

- Quand Paul nous a parlé de vous, on a cru qu'il allait enfin déboucher sur du sérieux. Carrera m'avait assuré qu'il avait découvert quelque chose d'extraordinaire. 

- Non, Rose, il n'y avait rien que du vent. 

- Mais Carrera avait parlé de brevets.....

- Votre Paul est un mensonge ambulant. Maintenant, même s'il voulait me donner l'heure, je ne le croirais pas. 

- Vous allez repartir ? 

- On ira à la crémation à Bordeaux, demain. Morgan n'arrivera qu'en fin de journée et je devrai absolument être là pour l'intercepter à l'aéport. Et puis, à Bordeaux, il y aura l'ancien associé de monsieur Lefou père, paraît-il.

- Monsieur Charpentier, son ingénieur-géologue ? 

- Je ne savais pas qu'il s'appelait comme ça. Bon, Rose, à demain. 

Avant le départ pour Bordeaux, l'ambiance avait singulièrement changé. Lefou avait mis des lunettes noires. Il fit le voyage seul, dans la Jaguar conduite par Barthélémy. Nous les suivîmes en emmenant Rose avec nous. Carrera prit son propre véhicule, ayant prévu de repartir pour l'Espagne juste après la cérémonie. Il se demandait comment il allait annoncer la nouvelle à son collègue de l'université. Small préféra ne pas lui dire que Lefou roulait avec une voiture achetée avec leur argent. 

Tous furent mis dans une salle d'attente vitrée, donnant sur un parc. Lefou préféra faire les cent pas à distance, sur la pelouse, mais Barthélémy se joignit à nous. Pendant que les différents présents faisaient connaissance Clara lâcha :

- Le jour où il mourra, celui-là, il essayera sûrement de couillonner Saint Pierre !

Charpentier était très sympathique. Il confirma presque point par point ce que Peter avait imaginé, dont l'histoire de la recristallisation naturelle avec formations d'un "diamant secondaire" autour d'une premier diamant. Bien sûr, le scandium n'avait jamais existé ailleurs que dans l'imagination de Lefou. Par contre il était exact que son père avait gagné pas mal d'argent en exploitant à Madagascar une mine de cristaux à propriétés piézo-électriques, qui avait été par la suite dilapidé à cause des multiples escroqueries de son fils. 

Lefou devait se demander ce qui se disait dans cette salle d'attente, où parfois l'ambiance vira à la franche hilarité quand certains évoquaient ses frasques passées. Cette situation était quand même étrange dans la mesure où à quelques dizaines de mètres de là la dépouille mortelle de madame Lefou était en train de s'envoler en fumée. Soudain Barthélémy éclata en sanglots.

- Qu'est ce que je vais devenir, moi, maintenant avec toutes ces conneries qu'il m'avait raconté ? Je devais être son assistant dans un laboratoire dont vous me dites qu'il n'a jamais existé. Il me donnait des cours sur une langue, pour piloter des machines, qu'il disait. Je n'ai plus d'endroit où aller.

Un nouveau drame émergeait, sans crier gare. Nous apprîmes pêle-même que le frère de Barthélémy s'était suicidé récemment et qu'il n'avait guère envie de retourner dans le giron familial. 

- Ecoutez, Barthélémy, quand vous rentrez, vous posez Lefou chez lui et vous venez nous rejoindre à l'aéroport d'Agen. Là, on avisera. 

- D'accord. 

Les agents du crématorium remirent à Lefou les cendres de sa mère. Quand il monta dans sa voiture, ce fut la dernière fois où nous le vîmes. A l'aéroport le jet de Morgan finit par arriver. Mis au courant, celui-ci prit les choses avec humour. 

- Ca n'est pas exactement ce à quoi on s'attendant, c'est vrai. Mais réfléchissez cinq minutes. C'est formidable. Moi, j'ai une vie super-sérieuse. Je passe mon temps à traiter des affaires, à signer des contrats, à faire des bilans, des comptes d'exploitation. Et là on vient de se marrer comme jamais, non ? Même en payant on aurait jamais pu s'offrir une aventure pareille. Pendant vingt quatre heures j'ai eu l'impression d'être dans "L'île mystérieuse" d'Hergé, ou dans un roman de Jules Vernes de mon enfance. Je ne regrette pas mes quarante mille balles et ces deux allers-retours en jet. D'ailleurs c'est ce que ça me coûte en kérosène et en maintenance, pratiquement. 

Les vacances de Clara et de Peter étaient, elles, parties en fumées. Il restait à s'occuper du pauvre Barthélémy. La voiture était à son nom, mais il restait encore huit mille francs à payer. Morgan régla ça, en liquide. Barthélémy put partir avec la Jaguar, qu'il revendit à Grenoble où il travaille maintenant comme barman dans un bar pour gays. 

Toute ressemblance avec des personnages imaginaires serait purement fortuite

*23 Fait Divers
Histoire vécue

Ils étaient partis la veille sa femme et lui tôt le matin de Marseille, sur le voilier de son ami Louis, le Milos. 

Il avait été convenu qu'ils feraient la traversée vers la Corse à la voile puis que Louis les déposerait à Porto, avec l'annexe, un zodiac à moteur. Il n'était pas possible d'accoster mais Louis leur avait dit :

- C'est inutile. Vous n'aurez qu'à débarquer sur la plage. Betsy et moi, nous continuerons notre croisière vers le sud. Vous n'aurez qu'à laisser le canot là-bas et on le récupérera au retour. Vous trouverez aisément de la place dans un avion qui vous ramènera en France. 

Le plan avait l'air simple mais pendant la nuit un fort Mistral s'était levé. Ce vent puissant qu'ils avaient par le travers arrière leur avait fait traverser la Méditerranée à un train d'enfer, sur une mer encore lisse. Il avait fait un quart de nuit de trois heures. Pendant qu'il était à la barre et que le neuf mètres filait sous un ciel constellé d'étoiles il avait entendu soudain un souffle puissant sur bâbord. Alors, sous la lumière blafarde de la Lune il avait vu le dos d'une baleine plus longue que le bateau qui, à une encablure de distance avait fait un bout de chemin avec lui pendant une dizaine de minutes. 

La cote Corse était apparue à l'aurore. Les heures passant, la houle du large avait commencé à se lever. En face on distinguait le golfe de Porto et sa plage bordée d'eucalyptus. Ils chargèrent leurs bagages sur le canot pneumatique et saluèrent Louis et sa femme qui, virant de bord, prirent le cap vers le sud. Après avoir mis le moteur en marche ils mirent le cap vers la plage. Mais Louis, pourtant fin marin, n'avait pas suspecté à proximité sur la plage à une barre qui devait déjà être impressionnante et qui ne ferait que se renforcer avec les heures. L'atterrissage risquait d'être problématique. Le chavirage étant envisageable ils attachèrent solidement les bagages au zodiac et se préparèrent à prendre un bain forcé. 

Ce fut effectivement ce qui se passa. En dépit de son adresse à barrer, la lame mit le canot de travers et celui-ci fut prit dans une déferlante. Tout passa à la baille. Dix secondes plus tard, bons nageurs, ils barbotaient dans l'eau turbide à côté de la coque retournèrent qu'il guidèrent vers la grève. Il ne restait plus qu'à tirer le bateau au sec et à mettre leurs affaires à sécher au soleil, ce qu'ils firent. Il regarda la barre qui s'était formée. Les déferlantes avaient déjà des hauteurs impressionnantes. Trois mètres, plus peut être. Il remarqua qu'un attroupement s'était formé sur la plage. L'attention de gens issus d'un camp de camping voisin, une bonne centaine, semblait se concentrer sur un point situé au delà des vagues. En clignant des yeux il aperçu effectivement un homme qui faisait des signes. Il état complètement seul. Apparemment il s'était fait prendre par une vague, avait été emmené au large et semblait en difficulté.

- Bon sang, ce type est en train de se noyer, tout simplement, dit-il à voix haute. 

Les minutes passèrent. Personne ne faisait rien, ne disait rien, mais aucun n'aurait voulu perdre une miette du spectacle. Sa femme alla rejoindre le groupe des campeurs pour observer, elle aussi. 

Il évalua la situation. Il était clair que le type ne pourrait pas franchir la barre en sens inverse, tout seul. Visiblement à bout de force il avait d'ailleurs cessé de faire des gestes d'appel au secours. De temps en temps sa tête disparaissait sous des rafales d'écume. La seule solution était d'aller à se son secours en franchissant les déferlantes en plongée, en nageant au ras du fond pendant une cinquantaine de mètres. Excellent nageur et capable de retenir sa respiration pendant plus d'une minute il s'estimait capable de de le faire. Il se mit à réfléchir à voir haute, seul sous l'ombre d'un arbre. 

- A trois cent mètres sur la gauche les déferlantes sont un peu moins fortes. Sa sera plus facile pour passer. Mais quand j'aurai rejoint le type, je ferai quoi ? je ne pourrai pas le remorquer sous l'eau pour faire le trajet inverse de la même façon. Si on s'embarque tous les deux dans une déferlante je n'arriverai pas à le tenir. Non seulement je vais le perdre mais la vague risque de nous assommer tous les deux sur le fond et ça fera deux noyés au lieu d'un. Ce n'est pas la solution. 

La solution était d'attacher l'homme à une bouée et de le balancer dans la vague. Il boirait sans doute la tasse un bon coup mais continuerait à flotter. Près du bord il y aurait bien quelques courageux pour aller le récupérer dans l'eau blanchie par l'écume pendant que lui se dépêcherait de faire le trajet de retour en sens inverse, toujours en nageant sous l'eau. 

Certains campeurs avaient amené leurs appareils photos et prenaient des clichés au téléobjectif. Il alla vers le groupe. 

- Il me faut une bouée de gosse, gonflable, qui ait la forme d'une chambre à air. Il me faut cela et une corde. 

Les gens toisèrent sans réagir un homme qui n'avait pas la tenue du sauveteur professionnel, le bonnet, le sifflet à roulette, l'équipement, comme dans les séries télé. Tout n'était qu'une question de minutes mais ceux-là, visiblement, attendaient que Superman apparaisse dans le ciel avec sa belle cape bleue. Il se fit plus insistant. 

- Je vais essayer de tirer ce type de là, vous comprenez ? Il me faut une chambre à air ou une bouée de gosse ayant cette forme, plus une corde. Allez vers vos tentes et trouvez-moi ça. Bougez-vous, merde ! 

Il y eut un certain flottement. On sentait que ces gens hésitaient à quitter leur poste d'observation et ne voulaient pas manquer le moment où le type coulerait. Il y eut un certain flottement puis un homme et une femme se décidèrent et prirent le chemin du camping. La femme revint avec une bouée de gosse et l'homme avec une longue corde. Il alla à son sac, sortit son canif et entreprit d'en couper un bout de quelques mètres. 

- Oh, vous allez la couper ! s'exclama l'homme qui avait apporté le filin. 

Il ne répondit pas et acheva son travail. A deux cent mètres un homme était en train de mourir et celui-là se préoccupait de sa fichue corde, pensa-t-il. Mais ça pourrait être pire. De la corde, il y en avait des centaines de mètres dans ce fichu camping. N'importe qui aurait pu en prélever une longueur suffisante en coupant à l'aide d'un vulgaire couteau de cuisine un des tendeurs de sa maison de toile. Mais celle-ci se serait immédiatement effondrée. Impensable. Celui-là avait au moins fait le geste d'aller chercher sa corde et de la ramener. 

Les gens ont des comportements étranges dans le situations de crise. Au moment du naufrage du Titanic les passagers se sont contentés d'attendre de pouvoir prendre place dans les canots de sauvetage dont on sait qu'ils étaient en nombre insuffisant. Le capitaine, complètement dépassé par les événement, se contenta quant à lui de rester dans sa timonerie, hébété, choisissant de sombrer avec le navire, de même que l'ingénieur qui avait conçu le bateau et qui était à bord, alors que l'un ou l'autre auraient pu dire :

- Allez chercher des haches, des scies, des clous et des cordes. Démontez ou arrachez tout ce qui est en bois dans le navire. Faites les radeaux de fortune permettant aux gens d'être simplement au sec en attendant les secours. Tout le monde ne pourra pas prendre place dans les canots. Prévenus, des navires ne tarderont pas arriver et la mer est plate comme la main. Si vous ne faites pas cela, même maintenus en surface par votre gilet vous allez tous périr d'hydrocution en quelques minutes dans cette eau proche de zéro degré. 

Du bois, à cette époque, il y en avait des tonnes à bord, sur les murs des cabines ou tout simplement sur le pont. Une telle mesure aurait permis de sauver un grand nombre de personnes, puisque, finalement, le bateau mit plus d'une heure à couler. Mais personne n'avait été capable de penser à cela, personne. Les gens avaient attendu sans prendre la moindre initiative pendant que l'orchestre jouait, à l'arrière "plus près de toi, mon Dieu". 

Il dégonfla la bouée et la glissa dans son slip. Avant de partir un se tourna vers un buisson et pissa sous les yeux d'une mère de famille courroucée qui lui lança "Vous pourriez faire attention. Il y a des toilettes à l'entrée du camp !" Puis, remorquant un enfant au bout de chaque bras elle les emmena voir "le monsieur qui était en train de se noyer". Il enroula la corde autour de sa taille et gagna l'extrémité de la plage à pas lents en prenant de profondes inspirations pour se préparer à sa plongée. En aval de la ligne où éclataient des déferlantes la mer formait s'était transformée en tapis d'écume totalement blanc. Il s'avéra vite impossible d'y progresser en marchant avec de l'eau jusqu'à la ceinture tant les turbulences étaient vives. Il nagea sur quelques dizaines de mètres puis s'immergea. Des palmes auraient été bienvenues mais cela l'aurait retardé d'essayer d'en trouver à sa taille dans le camp. Dans une eau aussi agitée un masque sous-marin n'aurait pas tenu une seule seconde. Sous l'eau, pendant qu'il progressait au ras du fond, le ressac le faisait bouger d'avant en arrière à chaque passage de lame. Il constata que la met avait effectivement formé un petit talus de galet à l'endroit où les vagues éclataient. Parfait pour assommer l'imprudent qui oserait s'aventurer en surface. 

Quand la visibilité commença à s'améliorer un peu il et que le mouvement de brassage devint plus faible il estima qu'il était parvenu suffisamment en amont des déferlantes pour refaire surface. Il crawla vigoureusement vers l'endroit où l'homme devait se situer. Celui-ci était facile à localiser : les campeurs étaient agglutinés juste en face. Arrivé sur les lieux il ne vit personne. Sur la plage, devant les campeurs, son épouse, arborant un large sourire, agitait frénétiquement ses bras. Il pensa que le type avait du être entraîné par un lame et qu'il flottait peut être en aval des déferlantes. Il fit demi-tour en entreprit de faire le chemin inverse pour tenter d'aller le récupérer au plus vite. Quand il rejoignit le groupe il interrogea sa femme. 

- Alors, où est-il ? 

- Il a coulé juste avant que tu arrives sur les lieux. 

- Mais alors, pourquoi me faisais-tu des signes ?

- Je voulais te montrer que j'étais là. 

Il scruta longuement la mer et ne vit rien. Tout était joué, maintenant, il le savait. S'il ne s'était pas basé par les grands gestes que lui faisait sa femme et était resté au delà des déferlantes il aurait pu tenter en plongeant d'apercevoir le corps du gars, flottant entre deux eaux. Mais là, c'était fichu. Comme il n'y avait plus rien à voir les gens commencèrent à se disperser les uns après les autres et retournèrent vers leurs tentes. Deux policiers en tenue arrivèrent, "doucement le matin, pas trop vite le soir" et l'invectivèrent aussitôt :

- Dites, vous avez vous ce que vous avez fait ? Vous êtes complètement fou, ma parole. Vous auriez pu y rester. Vous ne vous rendez pas compte que cette plage est extrêmement dangereuse par mauvais temps. 

- En tout cas, ça n'est pas indiqué. 

- Les gens ne lisent pas.

- Pourquoi n'y a-t-il pas une bouée ancrée, plus au large, comme sur les autres plages ? 

- Ici, la mer finit par tout emporter. Il faudra que vous passiez au commissariat pour faire une déclaration. 

Un couple, au passage, leur lança :

- Il parait que c'était un Danois venu par charter avec sa fiancée. 

L'homme et la femme s'éloignèrent. Il s'adressa à son épouse. 

- Cette femme, tu l'as vue ? 

- Oh, laisse tomber. Des gens doivent être en train de s'en occuper. Allons récupérer les affaires et amenons le canot au village. 

- Je préfère vérifier. 

Il se mirent à la recherche de la jeune femme et trouvèrent dans le camping, à l'écart, une jeune danoise assise à même le sol, la tête enfouie dans ses bras. Il l'interpella et, constatant qu'elle ne comprenait pas un mot de français, conversa avec elle en anglais. Elle était effectivement arrivée par charter la veille au soir avec son compagnon. Celui-ci avait absolument voulu se baigner dès le lendemain matin, malgré l'état de la mer, un danger qui n'était d'ailleurs pas signalé par quoi que ce soit. 

Ils prirent une chambre dans l'hôtel où la jeune femme était descendue. Elle semblait avant tout heureuse de ne pas se retrouver seule et souriait. Elle l'avait identifié comme les français qui avait tenté de sauver son compagnon. Elle ne semblait pas réellement affectée parc qu'elle venait de vivre ou alors peut-être n'en était-elle pas encore consciente. Pendant le dîner elle leur parla de sa vie d'étudiante à Copenhague. 

Soudain le restaurateur se plaça derrière la jeune fille et, par geste, lui fit signe qu'il souhaitait lui parler, à l'écart. 

- Oui, que se passe-t-il ? 

- La mer a rejeté le corps. 

Le mistral était effectivement complètement tombé et la houle commençait à faiblir. Il accompagna l'hôtelier jusqu'à la plage. Une douzaine de campeurs s'étaient déjà rassemblés. Sous la lueur de la lune on apercevait le dos d'un homme émergeant de l'écume. Il était "l'homme qui avait tenté de sauver le nageur". Il était normal qu'on ait pensé à faire appel à lui "pour aller récupérer le noyé". 

Il saisit le corps et fut surpris de sa rigidité. Un des campeurs l'aida à porter ce jeune nordique, assez grand, et à le déposer sur la plage. Il le prit par les épaules et l'autre carrément par les chevilles. La mer, efficacement refroidie par le mistral avait transformé le corps du jeune homme en statue glacée. Il avait maintenant achevé sa tache. A l'hôtel il trouva un médecin qui lui donna de quoi sonner la jeune fille pour la nuit. Le maire du village vint vers lui. 

- Le corps, il faut l'enterrer dès demain. Sinon avec cette chaleur il ne va pas tarder à se décomposer. Moi je ne veux pas avoir d'ennuis, vous comprenez....

- Oui, vous ne voulez pas d'ennuis... je comprends. 

*24 Frangliche

J'avais beaucoup de mal à tenir à bout de bras ce laboratoire d'analyse linguistique segmentale, travaillant en collaboration avec un labo de Cambridge, en Angleterre. L'anglais, c'est la langue véhiculaire planétaire par excellence. Qu'on apprécie ou qu'on n'apprécie pas les fils d'Albion, il faut faire avec. Tout le monde connaît les immenses difficultés que l'on rencontre à la fois avec les anglais et avec la traduction automatique. Ca marche quelques lignes, ou pages, et puis crac, c'est le contresens catastrophique. Ce sont des trucs avec lesquels on pourrait à la limite déclencher une guerre ou en tout cas un incident diplomatique grave. C'est la raison pour laquelle les diplomates parlent en général couramment la langue du pays où on les envoie. Ou alors il sont un traducteur qui les suit comme leur ombre, complètement bilingue. 

Ellis manifestait sans cesse son scepticisme. Il ne croyait pas qu'on puisse un jour faire émerge un logiciel fiable, qu'il y aurait toujours des ratés potentiellement dommageables, en particulier dans les contrats commerciaux. L'analyse linguistique segmentale consiste à utiliser les possibilités des ordinateurs et leur vitesse de calcul pour engranger sans cesse de nouveaux "segments" avec leur équivalent dans une autre langue. Ca en fait une sorte de super-dictionnaire. Je donne un exemple. Même dans un dictionnaire français-français on a des problèmes. Prenez le segment "révolution culturelle". Si vous allez dans un Larousse, vous trouvez : 

Révolution : Mouvement circulaire par lequel un mobile revient à sa position d'origine. Temps mis par ce mobile pour effectuer ce mouvement. Changement brusque et violent dans la structure économique, sociale ou politique d'un Etat. Transformation complète. 

et : 

Culture : Développement de certaines espèces microbiennes. Terrain cultive. Ensemble des connaissances acquises. Ensemble des structures sociales, religieuses, etc. qui caractérisent une société. 

Si vous optez pour les premiers sens trouvés pour les mots "révolution" et "culture" vous voyez que le premier se réfère à un phénomène périodique et le second à la biologie. Ainsi l'analyse sémantique immédiate conduit à :

Façon de faire alterner les cultures microbiennes. 

ce qui n'a rien à voir. Donc passer par l'analyse sémantique conduit à une impasse. La seule solution est de considérer "révolution-culturelle" comme "un nouveau mot" et de mettre en face son équivalent dans les différentes langues. Je vous assure par exemple qu'en chinois c'est gratiné. Ca se compose avec une suite d'idéogrammes qui donne " homme renversé, qui se sent comme on retourne une peau, par des signes venus du ciel". J'explique.

On part du signe 

qui signifie "homme". En le couchant sur le côté on évoque l'idée d'un homme "renversé", "bouleversé". En français nous utilisons l'adjectif "renversant". Pour le second signe on doit partir de :

qui signifie "peau". En effet cet idéogramme est censé représenter une peau posée sur une perche, en train de sécher. L'idéogramme :

évoque deux mains (à trois doigts) qui tirent. Il s'agit du composant idéogrammatique signifiant "écarter". En combinant ces deux derniers idéogrammes ont obtient "comme on retourne une peau". L'idéogramme suivant :

est lié aux techniques divinatoires de l'ancienne Chine où on faisait abondamment usage de carapaces de tortues que l'on jetait dans le feu et dont on observait les craquelures. Par extension cet idéogramme veut dit "signe". Il reste le dernier :

signifiant simplement "ciel". Regroupons le tout :

Ce qui bouleverse l'homme, qui se sent comme on retourne une peau, sous l'effet de signes venus du ciel.

Seule solution : mettre deux colonnes dans la page. A gauche le mot français, considéré comme un "segment", à droite la suite d'idéogrammes considérée elle-même comme un idéogramme plus complexe. C'est la thèse que nous défendons au laboratoire d'analyse segmentale. Objection d'Ellis : 

- Si nous faisons cela nous finirons par devoir mettre dans ce "dictionnaire" des phrases entières, puis des ensembles de phrases, des pages entières, etc...

Je dis : possible, mais les performances des ordinateurs, allant de plus en croissant, permettent d'envisager cela. Ceci étant, on a des difficultés dans les deux sens, je sais. Par exemple, si un Anglais écrit :

to pull the cat out of the bag

la traduction au mot à mot est :

sortir le chat du sac

Pour un anglais c'est d'une clarté limpide. Il est en effet plus facile de tirer un chat hors d'un sac que de le faire rentrer. Il n'y a pas d'expression française équivalente. On est obligé de dire "entreprendre une manoeuvre telle que le retour en arrière devienne immédiatement impossible". Mais ça c'est pas aussi parlant, aussi immédiat. Même chose pour

le char de Jaggernaut

Tous les anglais savent depuis le berceau que Jaggernaut est une localité indienne où on sort une fois l'an un char rituel et que le fait de se faire écraser sous ses roues assure en principe aux gens un voyage immédiat vers le Nirvanà. En français il faudrait parler "d'une entreprise irrationnelle qui ne pourra se terminer que par une catastrophe". Inversement 

entre chien et loup

donnerait au mot à mot en anglais 

between dog and wolf

ce qui, pour eux, n'a aucun sens. Là encore cette expression d'une signification immédiate pour un français nécessite un verbiage compliqué en anglais, peut être parce que cet éclairage est chez eux courant durant les trois quarts de l'année. Mais il n'agit alors du fog, du brouillard et non d'une heure particulière de la tombée de la nuit. 

Bref, je dois sans cesse subir les assauts du scepticisme d'Ellis. Celui-là rêve d'une langue universelle, purement sémantique, mais je lui dis alors : " Celle-là, mon cher, devrait être parlée par des extraterrestres. Ici, nous pédalons dans du Rabelais et du Shakespeare, dans les connotations et les références culturelles". Il a beau jeu de souligner sans cesse les erreurs qui émergent de notre logiciel Easytalk qui vient récemment de traduire

belle lurette

par : 

beautiful candle

Je sais que cela peut être parfois assez décourageant, mais j'estime que c'est un travail de longue haleine, dans le style essai-erreur. 

- Ca peut prendre les milliers d'années, dit Ellis !

Je lui rétorque qu'on a quand même fini par creuser le tunnel sous la Manche, mais il hausse alors les épaules. J'ai toujours insisté pour que nous testions les performances d'Easytalk en passant des contrats de traduction avec les administrations. Ca permet effectivement de perfectionner le système en temps réel, en rectifiant les erreurs. Mais ce matin, j'avoue que je n'ai pas le moral. Ellis m'a communiqué son doute. Nous avions un petit contrat avec une municipalité anglaise liée à la France par une affaire de jumelage. J'ai reçu une lettre très sèche des anglais, mettant fin à cette convention. Il est vrai que le logiciel avait traduit 

Bourg-la-Reine

par :

Fuck the Queen

*25 Le feu qui ne s'éteint jamais

- Votre visiteur est là, monsieur. 

- Ah, merci, Laurie, je vais le recevoir dans quelques minutes. 

Brown rangea les dossiers des étudiants, de demandes de postes, de crédits. Cette réunion avait été épuisante. 

Le Japonais entra et fit force courbettes. Brown lui répondit par autant de signes de tête. Il se faisait mal à ces coutumes orientales. Il le pria de s'asseoir. 

- Voilà, professeur Brown, j'ai fait le voyage du Japon dans le seul but de vous rencontrer. 

- Diable. Mais à qui ai-je l'honneur ? 

- Hiro Nakajimo, Professeur Nakajimo, de l'université d'Osaka. 

- Vous êtes ? 

- Disons.. historien et philosophe. De la section "histoire de la philosophie". 

- Et qu'est-ce qui vous a motivé à traverser l'océan dans le seul but, vous me dites, de venir vous voir ? 

- Vos travaux sur l'origine de la Lune. 

Brown sourit et jeta un coup d'oeil circulaire sur la série d'images de synthèse qui ornaient maintenant son bureau. 

- Hmmm. Pendant des années, une théorie est considérée comme fantaisiste. Puis un jour elle s'impose comme l'idée dominante du moment. Il aura suffi de quelques simulations sur ordinateur. 

Tout était une question de puissance de calcul. Il y a ne serait-ce que vingt ans tout cela n'aurait pas été possible. Brown et son équipe avaient modélisé une collision entre une jeune Terre et un astre errant, de la taille de Mars, beaucoup plus dense. La simulation avait montré que l'objet, après être entré en collision avec la Terre, s'enfonçait carrément au coeur de celle-ci en donnant ce qui allait devenir son noyau, plus dense. Chose imprévue, les matériaux de l'éjecta se rassemblaient assez vite en donnant une proto-Lune, rapidement sphéroïdale. 

- Très jolies photos. Tout cela sort de l'ordinateur ? 

- Pratiquement. Disons que nous les avons un tout petit peu retouchées pour que l'effet soit plus saisissant. Voudriez-vous voir le film ? 

- Volontiers. 

Brown pianota un instant sur son clavier et fit tourner l'écran à plasma de son ordinateur vers son visiteur. On voyait une jeune Terre au premier plan, avec un unique continent. Du fond du ciel piqueté d'étoiles arrivait l'impacteur. 

- Il n'y a pas de continents, ou de reliefs. Nous avons supposé qu'au moment de l'impact le magma terrestre était relativement inerte. Donc pas d'orogénie. 

La collision était très spectaculaire. On voyait certains fragments de l'éjecta partir dans le cosmos, d'autres retomber sur la Terre et d'autres enfin se stabiliser sur une orbite relativement proche. 

- Et là, vous voyez que les matériaux se rassemblent relativement rapidement, en quelques tours. On obtient une proto-Lune, qui tourne. 

- Elle est beaucoup plus loin de la Terre aujourd'hui. 

- C'est toute une histoire. La masse de l'éjecta est assez importante pour que le satellite acquière une forme sphéroïdale, mais pas assez pour lui conférer une symétrie sphérique parfaite. 

- Vous voulez dire que la Lune n'est pas parfaitement ronde ? 

- Non, et c'est toujours le cas actuellement. Elle présente d'ailleurs un balourd. 

- Oui, on voit qu'elle ne tourne pas régulièrement. 

- Il y a beaucoup d'hypothèses dans tout cela, évidemment. Mais la ligne générale est présente. La Lune se forme à partir de fragments arrachés à la croûte terrestre. L'accrétion ne s'accompagne pas d'un dégagement de chaleur excessif. 

- Vous voulez dire que, selon vous, il n'y a pas eu de magma lunaire. 

- Pas vraiment. Les magmas planétaires sont liés à l'apport d'énergie cinétique correspondant à des impacts d'objets déboulant à grande vitesse. 

- Comme cet impacteur qui est absorbé par la Terre. 

- Tout à faire. Lui, va réchauffer considérablement le magma terrestre. Il y aura de l'énergie thermique à évacuer. D'où des courants de convection, une fragmentation de la fine pellicule solidifiée en surface et la mise en route d'une tectonique des plaques. 

- Vous pensez que le fait que la Terre se soit dotée de continents, de montagnes et de fosses océaniques découle de cet impact. 

- Je le pense. Cette tectonique des plaques est absente sur les autres planètes telluriques comme Mars, Vénus. 

- Et la Lune ? 

- Son mouvement de rotation s'accompagne d'un brassage, lui-même lié à une dissipation d'énergie. 

- Sous quelle forme ? 

- Par simple rayonnement. 

- Et cela se traduit par quoi ? 

- La Lune se refroidit, mais son mouvement de rotation sur elle-même se ralentit également. Attendez, nous allons accélérer le processus. 

Brown prit la souris et fit faire au système un bon en avant de plusieurs millions d'années dans le futur. 

- La, tenez, regardez, nous sommes juste au moment critique. La Lune va interrompre son mouvement de rotation, devenu très irrégulier. Regardez. Hop, elle repart en arrière et se transforme en pendule sphérique. Ce mouvement pendulaire va lui aussi progressivement s'amortir. 

- Cela correspond à ce que nous observons actuellement : le phénomène de libration, qui fait que la Lune nous montre 59 % de sa surface et non pas seulement la moitié. 

- Tout à fait. Et vous avez remarqué que la Lune s'est au passage éloignée. Elle subit les effets de marée. Elle tourne moins vite que la Terre. Comme elle interagit avec celle-ci par effet de marée, cela accroît sa vitesse d'orbitation, donc tend à l'éloigner de nous. Actuellement sa vitesse d'éloignement est de quatre centimètres par année. 

- Tout cela me semble cohérent. 

Brown se rengorgea, en proie à une légitime fierté. Le Japonais sourit. 

- Professeur Brown, avez-vous vu le film japonais Final Fantasy ? 

- Non, mais Evans, mon collaborateur m'en a parlé maintes fois. 

- J'ai été conseiller pour ce film. 

- Je crois que ce film traite de l'hypothèse de Gaïa ? 

- Entre autre. 

- Je vous avouerais que personnellement je n'ai pas de croyances religieuses a priori. Je n'opte pas non plus pour un matérialisme aveugle comme beaucoup de mes collègues qui pensent que la conscience n'est qu'un phénomène d'émergence lié à des ... réactions enzymatiques, ou je ne sais plus trop quoi. Je pense, moi, que nous restons très ignorants et bien impuissants à décrire et à expliquer des phénomènes comme celui de la conscience, en particulier de cet attribut comportemental particulier que nous nommons conscience morale. 

- Vous êtes bien modeste, pour un scientifique ....

- Chez nous il y a toute une bande d'excités qui ne jurent que par la TOE, the theory of everything, la "Théorie de Tout". 

- Issue de la théorie des supercordes ? 

- Oui, c'est cela. Mais je crois que, de nos jours les théoriciens sont tellement dans la merde qu'ils essayent de nous promettre n'importe quoi ... pour le millénaire à venir. 

- La Lune, par exemple...

- Non, pour la Lune, maintenant, ça va un peu mieux. 

- Que pensez-vous de l'hypothèse Gaïa, professeur Brown ? 

- Evans ne jure que par cela. C'est un jeune homme plein d'avenir et extrêmement distrayant. Il nous donne de temps en temps des séminaires où il est questions de traditions, de religions. Personnellement je suis ouvert à tout. 

- Et ses idées ? 

- C'est un garçon qui a énormément lu. Il doit connaître toutes les religions de la Terre par coeur. Selon lui il n'en est aucune qui sont totalement dans le vrai. Evans à une vision métaphysique qu'il qualifie de "kaléidoscopique". C'est commode, parce que si personne n'est totalement dans le vrai, tout le monde a un peu raison, à sa manière : les animistes, les monothéistes, les bouddhistes. 

- Et Gaïa ? 

- Gaïa, c'est "l'esprit de la Terre", considérée comme un être vivant. Pour autant que je me souvienne, dans le film japonais, d'après ce que nous disais Evans, Gaïa serait sous nos pieds. Mais lui pense que cette noosphère terrestre cohabiterait géographiquement avec la biosphère, dont elle constituerait en quelque sorte "le double". En somme "l'esprit" ou "les esprits" cohabiteraient avec nous, sans que nous ne puissions les percevoir. C'est à peu près ce que j'ai compris de sa théorie. 

- C'est intéressant. 

- Bon, tout cela ne sort pas du labo. Mais nous pouvons dire que tous les mois nous avons pratiquement droit à des séminaires de métaphysique. Ca nous aère un peu les neurones, entre deux simulations. Evans a coutume de dire, quand il veut plaisanter, que la vie ne serait qu'une simulation numérique d'un genre un peu particulier. 

- C'est Borgès qui disait que la science n'était que la forme la plus élaborée de la littérature fantastique. Mais ... après la mort ? 

- Evans pense que nos structures psychiques perdureraient et se baladeraient au milieu de nous. 

- En fait, l'au-delà serait ... ici-bas ? 

- En quelque sorte. Il paraît que l'idée n'est pas nouvelle, d'ailleurs. 

- Comment votre collègue Evans concilie-t-il tout cela avec notre ... physique ? 

- Eh bien c'est là que c'est intéressant. Evans est à cheval entre deux mondes. D'un côté il appartient à notre département d'astrophysique et de l'autre il flirte avec les mathématiciens. 

Brown pointa son doigt en l'air. 

- Ceux qui sont à l'étage au dessus, plus près de Dieu, je suppose.

- Et alors ? 

- Ceci nous oblige à suivre aussi ses séminaires, là-haut, en tant que supporters, si l'on peut dire. 

- Et que disent les mathématiciens ? 

- Vous savez, c'est toujours difficile de savoir ce que pensent ces gens-là. Nous assistons aux joutes. Tout ce que je peux dire, en tant que directeur du département d'astrophysique c'est qu'Evans a l'air de pas trop mal s'en tirer. Il répond aux questions et les autres hochent gravement la tête. Cela se joue essentiellement avec de la géométrie. Evidemment, avec notre bête loi de Newton nous sommes très loin de ce monde-là mais pour autant que je comprenne l'univers ne serait pas tout à fait comme nous l'imaginons. Au mieux, nous serions des espèces d'interférences, de "moires". 

- Cela évoque le mythe de la caverne, de Platon. 

- Oui. On pourrait nous comparer à des images projetées sur une sorte d'écran à quatre dimensions. Evans emploie toutes sortes d'images, comme la couleur, la polarisation. 

- Il y aurait des choses qu'on verrait et d'autres qu'on ne verrait pas ? 

- Attention, il nous répète sans cesse que ce ne sont que des images, qu'il ne faut pas prendre au pied de la lettre ! Mais c'est amusant. cela me rappelle mes cours de philo, sur le thème "à la recherche du Réel". 

- On peut le rencontrer, cet Evans ? 

- Pas avant la semaine prochaine. Il est parti grimper, dans les Rockies. 

- Dommage. Et, la vie après la mort ? 

- Là, nous sommes tous concernés. Evans ramène le paradis à distance finie. 

- Et qu'arrive-t-il aux gens quand ils meurent ? 

- Eh bien, selon Evans, alors que le corps physique se décomposerait, la structure psychique subsisterait dans le voisinage en restant plus ou moins sensible.. à la gravité. 

- C'est à dire ? 

Eh bien, les gens qui auraient été plutôt gentils... s'élèveraient. 

- Jusqu'où ? 

- Là, les avis sont partagés. Dans notre "séminaire de métaphysique spéculative" certains situent le paradis au niveau de la stratosphère. D'autres vont carrément plus loin et le logent carrément dans le Soleil. 

- Une sorte de déité locale, en quelque sorte ? 

- Oui. Et nous avons des passionnés d'astrologie, comme Laurie, qui pensent que toutes les planètes ont un psychisme. 

- Ca c'est passionnant. 

- Cette fièvre de spéculations métaphysiques a gagné l'ensemble du laboratoire. Bien entendu, tout cela reste entre nous....

- Bien entendu. 

- Henry, par exemple, a une idée intéressante concernant les signes astrologiques.

- Ah bon ! Je serais curieux de la connaître. 

Brown se dit que ce Japonais était issu d'un département "lettres" et qu'il ne risquait pas grand chose. 

- Vous me promettez que ça restera entre nous, que vous n'irez pas raconter cela à des ... astrophysiciens Japonais à votre retour ou à des gens d'ici ? 

- Je serai muet comme une tombe, je vous en donne ma parole. 

- Bon, tant qu'à spéculer, allons-y. J'ai lu quelques livres. Ma femme s'intéresse beaucoup à l'ésotérisme. Il m'arrive de bouquiner ce qu'elle ramène à la maison. En gros il y aurait deux mondes, l'un visible et l'autre invisible. Et chaque objet matériel aurait une sorte de double

- De double astral ? 

- Oui, c'est le mot qu'emploie Marjorie. Selon elle, enfin du moins ce qu'elle trouve dans ces bouquins, tous les objets matériels auraient une sorte de double, y compris par exemple le Soleil. Et tous ces objets communiqueraient par la gravitation. 

- La gravitation ? Mais les objets matériels le font aussi. 

- Hmmm... je crois qu'il y a des trucs qu'on a pas bien compris dans la gravitation. Primo c'est une chose qu'on n’arrive pas à quantifier. Toutes les tentatives pour construire un objet comme le graviton se sont soldées par un échec. Un tel insuccès, pendant autant de temps incite à mon avis à penser que cette force ne fonctionnerait pas comme les autres. 

- Le graviton serait le "carrier", le "go-between" lié au champ de gravitation, non ? 

- Oui. Il se propagerait à la vitesse de la lumière. C'est ce qu'on suppose. Quand on parle de particules, ou qu'on parle d'ondes, cela revient au même. Les photons sont les "transporteurs" du champ électromagnétique. Les gluons "transportent" l'interaction forte, etc. Des particules qui interagissent à travers le champ magnétique échangent des photons. De même la gravitation serait liée à un échange de gravitons. Or, pas de gravitons....

- Et qu'en déduisez-vous ? 

- Ca n'est pas moi qui déduis, c'est Henry. Il pense que la gravitation ne se propage pas. 

- Il n'y aurait pas d'ondes ? 

- Pas au sens habituel. Tous les objets de l'univers seraient reliés les uns aux autres par la gravitation, aussi distants soient-ils. 

- Il y aurait quand même des ondes ? 

- Oui, mais tout cela n'est pas clair, ni dans la tête de Henry, ni a fortiori dans la nôtre. Toujours est-il que ce qu'on ne peut pas à proprement parler un rayonnement, puisqu'il n'y a pas de propagation, subirait des effets de la courbure de l'espace, liée à la présence de masses. 

- Comme la lumière, dans les effets de mirages gravitationnels. 

- Oui, mais si on suppose que des tas de .. rayonnements, d'informations sont liées à toutes les régions du ciel, le Soleil jouerait un rôle équivalent à celui d'un dioptre sphérique. 

- Vous voulez dire qu'il focaliserait tout cela ?

- Henry voit là l'essence de l'astrologie, pour la plus grande joie de ma secrétaire, Laurie. Le signe zodiacal, c'est la portion du ciel qui se trouve derrière le Soleil à l'époque de la naissance. Ainsi celui-ci focaliserait ce qui serait lié à l'arrière-plan. Ca n'est pas idiot a priori. 

- Donc au fur et à mesure que la Terre se déplace, le Soleil focaliserait ce qui serait lié à une autre région de l'arrière-plan. 

- En quelque sorte. 

Brown se mit à rire. 

- Vous savez, la science est souvent bien sérieuse. 

Il désigna les photographies ornant les murs. 

- Je trouve que ça nous fait du bien de délirer un peu de temps en temps. 

- Mais revenons à ce devenir port-mortem, selon les idées de votre jeune collègue Evans. Si un homme s'est bien conduit, il s'élève. 

- Et ça c'est dans toutes les cultures. 

- Et quand il a une vie assez, disons, moyenne ? 

- Il rame comme un imbécile au ras des pâquerettes. Ma femme appelle ça le "bas astral". 

- Et à l'autre extrême, quand il s'est comporté comme un pur salopard ? 

- Eh bien, Evans suppose qu'il ... coule carrément, sous le poids de ses péchés. Il se retrouve sous terre, éventuellement dans le magma. Jusqu'à ce qu'il ait décanté un peu tout cela, je suppose. Mais je ne saurais vous en dire plus. Disons que ce sont des idées qui s'échangent devant la machine à café quand on a dans un labo deux bonshommes comme Evans et Henry. Mais, vous ne m'avez pas dit pourquoi vous aviez travers le Pacifique et une bonne partie du territoire des Etats-Unis pour venir me voir. Ce qui vous intéressait, c'était la Lune, je crois. Il semble que je me sois un peu laissé aller à des digressions, non ? 

- Oui et non.. 

- Que voulez-vous dire ? 

- Vos prônez une origine collisionnelle de la Lune. Selon vous, et d'autres, elle serait un éjecta produit par la Terre au moment d'un impact avec une planète de la taille de Mars. 

- Oui, qui se serait ensuite enfoncée dans les profondeurs de notre propre planète en donnant naissance à son noyau plus dense. 

- Comment imaginez-vous cette planète, cet impacteur ? 

- Je n'en ai pas la moindre idée. Elle aurait pu faire partie du système solaire. Son orbite aurait pu se trouver déséquilibrée par une cause quelconque et elle aurait alors croisé celle de la Terre. A ce propos Evans a lancé une idée très amusante. On peut supposer qu'avant cette collision la Terre aurait déjà été peuplée d'être vivants, et même d'être vivants intelligents. 

- D'être humains ? 

- Evans suggère que ces premiers être humanoïdes terrestres auraient pu être des .. marsupiaux végétariens. 

- Comme en Amérique du Sud, avant le comblement de l'isthme de Panama. Cela serait tout à fait envisageable. 

- Tout à fait. Comme ils ne se bouffaient pas entre eux c'était ainsi l'image même du paradis terrestre. Et puis est arrivée la collision. 

- Adam et Eve, marsupiaux et végétariens ont disparu. 

- Et l'Eve suivante, mammifère placentaire s'est mise à accoucher dans la douleur. 

- Mais, pourquoi cette différence ? 

- Réfléchissez. Un bébé kangourou, quand ça naît, c'est gros comment rien du tout. Ca passe tout seul. 

- Ainsi Eve n'aurait pas eu de seins ? 

- Et pas de soutien gorge, mais une poche et deux vagins. 

- En reprenant le thème de tout à l'heure, celui de votre ami Evans, avec un dieu central, solaire, les planètes seraient comme des sous-dieux. 

- C'est le thème de nombreuses religions polythéistes et aussi celui des Sumériens. 

- Où l'assujettissement à suivre une orbite déterminée est assimilée à une loi imposée. 

- Oui, j'ai lu ça dans le temps. 

- Donc une planète qui change d'orbite "désobéit". 

- On peut le voir comme ça. C'est la "chûte de l'ange", la chûte du fils de Dieu déchu. Une idée amusante. 

- Revenons à cette planète qui nous rentre dedans. A votre avis, aurait-elle pu être porteuse de vie intelligente ? 

- Au point où en sont les choses il est impossible de le savoir. S'il existait des êtres vivants, ils auraient tous été tués au moment de la collision. De même que ceux qui se trouvaient sur Terre à ce moment-là. 

- Mais ce qui aurait subsisté, ce seraient les noosphères. 

Brown haussa les sourcils.

- Vous voulez dire la noosphère terrestre ? 

- Et celle de l'autre planète, celle qui est maintenant sous nos pieds.

- Mais que seraient devenues les âmes des êtres vivants qui auraient été les passagers de ce vaisseau fou ? 

- Les âmes de ces êtres décédés seraient enfermées dans le magma, sans la moindre possibilité de s'incarner sous une forme biologique quelconque. 

- Diable....

*26 God Bless America

Donald Rumsfeld arpentait le bureau ovale avec nervosité. 

- On s'est déjà plantés plusieurs fois. A Cuba lors de l'opération de la baie des cochons on nous avait dit que la population accueillerait les expéditionnaires à bras ouverts et se soulèverait contre Castro. Et vous avez vu le résultat ? Même chose en Irak. Où sont les Irakiens avec les petits drapeaux américains, en bordure de route? Moi, je n'ai rien vu. Je vous le dis, ça ne se passe pas bien du tout. 

Condelezza Rice hocha la tête. 

- D'accord, d'accord. Mais il faut lutter avec l'adversaire avec ses propres armes. Donald, jetez un oeil à cela. 

Et elle lui tendit un projet de l'Agence, avec une couverture bleue, puis poursuivit :

- Saddam a fait très fort. Il a combattu les religieux en Irak. Il a mené dix ans de guerre contre les Ayatollah iraniens et cela a fait des millions de morts. Allah, il s'en fout éperdument. Mais regardez comment il a réussi à mettre maintenant ces mêmes religieux de son côté, ceux-là même qui maintenant lancent des Fatwah contre les irakiens qui feraient mine de le lâcher. Côté manipulation, je lui tire mon chapeau. Et cette idée d'écrire un Coran avec son sang, c'était génial, non ? 

Rumsfeld hocha la tête. 

- Si je connaissais son conseiller en communication je l'engagerais immédiatement. 

Bush avait l'air ridicule avec son blouson de vol kaki sur lequel il avait cru bon de faire coudre les insignes de l'Air Force. Powel se retourna vers lui d'un coup. 

- Ecoutez- Georges, je sais que c'est dur pour tout le monde, mais là-bas nos gars se battent avec les vents de sable et la chaleur. De grâce, les week-ends, restez à la Maison Blanche au lieu d'aller vous reposer dans votre propriété de Camp David. 

- Mais ma femme dit qu'il faut arroser les plantes....

- Dites-lui qu'elle y aille seule et ne quittez pas votre poste, bon sang !

Rumsfeld essaya de calmer le jeu. 

- Du calme, les gars, du calme. Essayons de voir les choses froidement. Le gars Saddam, il a sacrément bien joué le coup, aidé par les Européens. 

Condolezza Rice eut un mouvement de colère :

- Les Français et les Irakiens ont toujours marché la main dans la main. Il y a des signes qui ne trompent pas, des signes de reconnaissance que tout le monde peut voir. 

- Que voulez-vous dire, questionna Powel ? 

- Les Irakiens et les Français ont des bérets. 

Colin leva les yeux au ciel. 

- Condolezza, nous nous égarons. Etes-vous déjà allée en France ? 

- Non.

- Eh bien, sachez une chose : les Français ne portent pas de bérets. 

- Mais, je croyais....

- Non, Condolezza, ils ne portent plus de bérets et de moustaches depuis la fin de la guerre de 14-18. Vous avez vu ça dans des films. 

Rumsfeld, qui venait de terminer la lecture de son dossier bleu approuva. 

- Oui, ça, c'est vrai. Je suis allé une fois à Paris et là-bas je n'ai vu aucun homme avec un béret. 

Bush avait commencé à jouer avec un genre de gadget vendu en grande surface, censé aider les gens à contrôler leur stress. Il avait l'air de malaxer je ne sais quoi dans ses mains. Powel explosa : 

- Ecoutez, Georges, soyez un peu avec nous, pour une fois et rangez ce truc, vous me rendez nerveux !

Bush fit disparaître le gadget dans un tiroir en faisant la moue. Rumsfeld brandit son rapport bleu. 

- Le blocus, ça ne marchera pas. Les Irakiens montreront les enfants affamés, c'est tout. Les bombardements, ça ne marchera pas non plus. Tous les jours les irakiens baladent des cercueils dont la moitié des occupants sont des gens décédés de mort naturelle dans des hôpitaux. Là-bas, l'Irak devient plus chaud que l'enfer et nos gars supportent cela de plus en plus mal. Dès qu'un vent de sable se lève, Saddam clame qu'Allah a répondu à ses prières. 

Condolezza se mit à hurler : 

- Mais c'est simplement la saison !

- Je sais, je sais, mais dans les faits ces gars se débrouillent pour utiliser l'arme météorologique contre nous. 

Rumsfeld posa le rapport sur le bureau. 

- Ce plan "S" émane de notre service d'action psychologique. Je pense que c'est une sacrée bonne idée. Tout est une simple question d'image, tout réside dans l'idée que les gens se font de leurs leaders. Il faut d'urgence redonner à Georges une image à la fois virile et patriotique vis à vis de la Nation. 

Powel écarquilla les yeux. 

- On ne va quand même pas le faire se balader avec deux colts à la taille, comme Patton pendant la seconde guerre mondiale, ou lui faire porter des chemises taillées dans des drapeaux Américains ? 

- Non, dit Rumsfeld, l'idée est plus originale, plus ... subtile. Et alors c'est du quitte ou double. En mélangeant avec du noir du fumée, ça marche. 

Il agita le rapport

- Nos gars ont fait des essais. 

- Et c'est quoi, cette grande idée ? dit Powel. 

Rumsfeld plissa les yeux derrière ses lunettes. 

- On ouvre une salle au mémorial et on présente un exemplaire de la Déclaration d'Indépendance écrite avec le sperme de Georges. 

*27 J'ai horreur des tueurs
Hommage à Raymond Devos

J'ai horreur des tueurs. 

Qu'est-ce que vous voulez, c'est plus fort que moi. 

Si j'en croise un, je ne peux pas m'empêcher de le tuer.

Pourtant il n'y a pas plus pacifique que moi. 

Tenez, quand j'étais gosse, mes copains attrapaient des papillons. 

Avec des filets à papillons.

Moi, quand ils avaient le dos tourné, je les relâchais. 

Bien sûr. 

Il faut foutre la paix aux papillons. 

Ils ne nous ont rien fait. 

Ils papillonnent, c'est tout. 

Sans plus. 

Hier, je rencontre un tueur. 

Vous me direz : "comment saviez-vous que c'était un tueur ?"

C'est simple. Il est venu vers moi en me disant

 "je suis venu pour vous tuer. Il y a un contrat sur vous. Rien de personnel". 

Mon sang n'a fait qu'un tour. 

Je lui ai fait le coup que m'appris mon père. 

Il était mathématicien. 

Moi aussi, je fais des maths. 

C'est de famille.

J'étais donc devant mon tableau noir et je réfléchissais. 

Devant une équation. 

Et voilà cet autre imbécile qui arrive et qui me dit 

"je suis venu pour vous tuer". 

Ca, c'est la phrase à ne pas dire. 

La phrase qui me met hors de moi. 

Alors les réflexes reprennent le dessus. 

L'homme se transforme en bête. 

Je vous ai dit : je lui ai fait le coup que m'a appris mon père. 

Une bonne secrète pour mathématicien, en quelque sorte. 

Je lui ai dit "regardez ce qui vous tombe dessus"

Il a levé la tête en ouvrant la bouche.

C'est ça l'astuce. 

Quand un type lève la tête, interloqué

Il ouvre la bouche. 

Alors je lui ai enfoncé mon chiffon à craie dans la gorge. 

Il est mort étouffé. 

Je l'ai enterré dans le jardin

Avec les autres. 

Ma femme m'a dit : "tu n'aurais pas dû faire ça"

Je sais.

Mais je vous l'ai dit

Je ne supporte pas les tueurs. 

*28 Infiltrés

L'homme franchit les différents sas d'accès : le poste de garde d'abord, puis le système d'identification palmaire et enfin l'identification de l'iris. Il annonça son nom de code : 

- Satanic 007

Le patron était dans son bureau, au dixième sous-sol du bâtiment de la Direction Générale des Suivis Externes. Il prenait des notes en consultant le dernier numéro de Science et Vie. 

- Alors, Franck, du côté de la Tchétchénie, ça va comme vous voulez ?

- On s'en fout de la Tchétchénie. Il se passe qu'on est infiltrés. 

- Infiltrés ! Que voulez-vous dire ? 

- Vous êtes connecté ? 

- Eu.. oui. 

Le patron fit basculer son fauteuil et se retrouva face à son écran.

- Vous avez vu : j'ai un écran plat, maintenant. 

- Très heureux pour vous. Allez sur notre site. Le patron pianota sur son clavier, fit une erreur, s'énerva.

- Calmez-vous. Il suffit de faire les initiales de la maison, puis de mettre .org

- Ah oui. j'ai du mal à me familiariser avec ces techniques modernes. 

- Vous ne remarquez rien, lâcha Franck, très sec. 

Le patron fit défiler les pages, cliqua ici et là. La photo d'une femme qui s'était illustrée dans une mission, il y a quelques années, apparut sur l'écran. Cela le fit rire. 

- J'ai toujours trouvé qu'elle n'était pas très sexy, pas vous, Franck ? 

- Patron, on n'est pas là pour détailler le physique de nos agents féminins. Vous allez trop au cinéma. 

- S'il n'y a plus moyen de rêver...

-

 Revenez à la page d'accueil. Qu'est-ce que vous voyez ? 

- Ben, le logo de la maison. 

Satanic 007 leva les yeux au ciel et glissa une disquette qu'il sortit de sa poche dans le lecteur de la machine. 

- Qu'est-ce que vous faites ? 

- Mettez vous dans Photoshop et affichez cette image à l'écran.

L'autre s'exécuta. 

- Et alors ? 

- Eh bien......

- Il y a une différence, non ? 

- Oui, dans le site, au centre du logo il y a une sorte de pastille blanche, avec un signe. 

- Ca, c'est le logo original. Retournez maintenant sur le site et allez sur d'autres pages. 

Le patron s'exécuta. Sur toutes les pages d'en-tête on retrouvait cette étrange pastille avec ce signe. 

- Qu'est-ce que ça fout là, ce truc !?

- L'image que vous avez chargé à partir de la disquette correspondait au dessin d'origine. 

- Vous pensez que le gestionnaire du site a fait modifier le logo ?

- C'est la première chose que j'ai vérifiée. La réponse est non.

- Qu'est-ce que signifie ce disque avec ces courbes ? 

- Dans le site il est maintenant indiqué qu'on a voulu représenter deux mains qui enserrent la Terre. 

- C'est pour cela que c'est rond ? Et ces inscriptions, sur cette pastille, c'est censé représenter quoi ?

- L'équateur, l'axe et des parallèles de la Terre.

- Dans ce cas-là, pourquoi avoir couché tout cela sur le côté ?

- L'équateur, c'est ce qui reste du trait jaune, sur le dessin original. 

- Ce que vous êtes en train de suggérer c'est que quelqu'un d'extérieur s'est débrouillé pour intervenir sur le site en modifiant le logo.

- Exactement. 

- Vous pensez à l'action d'un hacker ? 

- Impossible. Nos circuits sont hyper-sécurisés et nous avons les meilleures protections possibles. 

- Bien sûr... bien sûr, Franck... Alors, il s'agirait d'une... taupe ? 

- Oui, mais elle s'est envolée depuis longtemps. 

- C'est qui ? 

- Une fille qui nous avait été envoyée en stage, fortement recommandée de tous les côtés, une suédoise, assez bien fichue d'ailleurs. 

- Son nom de code ? 

- YU 23

- YU, on dirait du japonais. 

- Non, c'est pas du japonais, c'est de l'Ummite. 

- Du quoi ? 

Satanic 007 jeta sur le bureau du directeur un livre de couleur bleue. 

- Qui est ce ... Jean Pollion ? 

- C'est un faux nom, une couverture. 

- Il est du MI-6, du Mossad ? 

- On cherche. Tout ce qu'on sait c'est qu'il serait en contact avec Peter Small. 

- Le type qui nous avait foutu dans une sacrée merde dans les années quatre-vingt ?

- Exactement. 

- Mais, ce nom de code, YU quelque chose...

- Y, ça veut dire ensemble et U , dépendance, soumission. 

- En japonais ? 

- Mais non, en Ummite !

- YU , ça veut dire chef, représentante du groupe. 

- Alors, cette fille n'est pas une suédoise ? 

- Bien sûr que non, c'est une Ummite ! 

- Vous voulez dire que nous avons été infiltrés par des extraterrestres !

- Je ne sais pas comment s'est démerdée cette souris, mais elle a circulé absolument partout. Elle avait tous les badges et ce signe, c'est un pied de nez qu'elle nous a fait en partant. 

- Le Ministre est au courant. 

- Non.

- Qu'est-ce qu'on fait ? On remet l'ancien logo ? 

- Au point où en sont arrivées les choses, patron, le mieux est de les laisser en l'état. Ce changement pourrait au contraire attirer l'attention. Les gens poseraient des questions. Là, personne ne semble s'être aperçu de rien. 

- Si ça se savait, on serait jolis. 

- Pour le moment je fais passer tous les services au peigne fin par Lambert. Je l'ai mis au courant en lui demandant de garder cela pour lui. 

- Vous avez raison. Allons le retrouver dans son bureau. 

Ils se levèrent. Le patron manoeuvra la poignée de la porte blindée. 

- Qu'est-ce qui se passe !?!

- Prenez votre passe. 

Aucun résultat. 

- Ca ne marche pas. Franck, passez-moi le vôtre. 

Satanic 007 essaya son propre passe, sans plus de succès.

- Mais qu'est-ce que c'est que cette histoire ! Nous voilà enfermés, maintenant, c'est un comble !

- Appelez la sécurité au téléphone. 

Le vieux se précipita sur le combiné. 

- Il n'y a pas de tonalité. Rien ne fonctionne, ni la VHS ni la ligne de secours....

- Ah, la salope, mais la salope ! ......

*29 Koursk

Harold était satisfait. Le tournage était bouclé. Les images devaient être bonnes. Il pensa que les gros plans du Koursk devaient être impressionnantes. Contre toute attente les Russes avaient permis à l'équipe de pénétrer dans l'épave. Même amputé de sa partie avant, de son compartiment des torpilles, le monstre restait impressionnant. La tourelle culminait à dix huit mètres de haut. Initialement, le Koursk atteignait cent cinquante quatre mètres de long. Construit autour de deux coques jumelées il avait une section elliptique. Tout se passait comme si ce submersible de chasse, fleuron de la marine russe, lancé en 1994 était constitué par deux submersibles accolés, chacun ayant son propre réacteur nucléaire développant cent quatre vingt dix mégawatts. 

Harold avait posé la question de sa vitesse à l'ingénieur en chef de la société qui avait construit le submersible, l'entreprise Rubine. 

- Et ce sous-marin peut aller à la vitesse de ? ....

L'autre avait éludé : 

- Il peut aller ... très vite. 

Les Russes ne pouvaient évidemment pas donner de chiffre exact. Certains disaient qu'il pouvait faire des pointes à une vitesse étonnante pendant un temps limité en poussant ses deux réacteurs à fond. Mais ce n'était que des bruits. 

Pas mal d'installations semblaient avoir été démontées à l'intérieur du submersible. On apercevait des emplacements vides dans des racks. Sur les deux flancs de la machine on pouvait voir les containers des missiles Granit, inclinés à 45°. Ceux-ci avaient été enlevés mais l'équipe avait pu se procurer des photographies de ces missiles de croisière hypersoniques. 

Missiles de croisière Granit, à têtes nucléaires

A l'arrière de l'épave du Koursk, renflouée, les puissants arbres d'hélices ressemblaient à des canons. Les hélices avaient été enlevées, de même que leurs carénages cylindriques. Tout cela avait été effectué au fond par des plongeurs avant la remontée de l'épave. Sans doute l'allure des pales et la forme du carénage auraient-ils permis d'en déduire la vitesse que pouvait atteindre le sous-marin, que les Russes préféraient voir tenue secrète. 

Lorsque qu'on leur avait fait visiter l'entreprise Rubine on leur avait montré différentes photos, dont celles de la partie avant qui avait en principe été laissée au fond de la mer de Barentz. Harold, de même que les différentes personnes à qui on avait montré ces clichés pris par des plongeurs, avait pu remarquer que les tôles déchiquetées étaient tordues vers l'extérieur ce qui accréditait la thèse d'une explosion accidentelle dans le compartiment des torpilles, explication que les Russes poussaient désormais en avant. Cela contrastait un peu avec les déclarations qu'avaient pu faire certains responsables dans les premiers jours qui avaient suivi le naufrage et qui faisaient état d'une collision avec un sous-marin anglais. Mais là, l'affaire semblait classée. Tous avaient fini par se mettre d'accord. L'état-major expliquait à qui voulait l'entendre "qu'une torpille au peroxyde hydrogène", autrement dit à l'eau oxygénée, avait accidentellement pris feu, l'incendie, impossible à maîtriser s'étant ensuite communiqué à l'ensemble du compartiment de tir. 

Harold avait l'impression d'avoir fait le tour du problème. Il n'y avait eu aucune anicroche et ils avaient même terminé avec deux jours d'avance sur le programme. Il décida d'offrir un repos bien mérité à toute l'équipe : deux jours à Moscou, avec quartier libre. Il descendit à l'hôtel National. Le soir, il ferait un tour dans le dancing, au sous-sol. En vingt ans les choses ne devaient pas avoir beaucoup changé. Le champagne devait toujours couler à flot et le caviar se servir à la louche, à la différence près que les anciens du KGB et la nomeklatura devaient maintenant cotoyer les nouveaux milliardaires et, bien sûr, ceux de la mafia russe. .

Un employé de l'hôtel lui remit une envelope cachetée. Il l'ouvrit. Le message était laconique. 

- Je vous attends dehors dans une Zis portant un fanion bleu. 

Il emprunta la porte à tambour. A l'écart d'une file de taxis hors d'âge il aperçut une puissante limousine russe Zis et reconnut la fanion du ministère des armées. La porte de la voiture s'ouvrit. 

- Monsieur Harold, je vous prie...

Il s'installa à côté d'un homme en tenue bleu marine d'amiral de la flotte russe. 

- Vous êtes ?

 Peu importe.....

L'homme frappa à la vitre de séparation en faisant signe au chauffeur de rouler. 

- Nous allons ?

- Nous n'allons nulle part, monsieur Harold. Nous allons un peu rouler et parler, c'est tout. Après, je vous ramènerai à votre hôtel. C'est mieux dans la voiture. Il y a un demi-siècle que l'hôtel National est bourré de caméras et de micros.

- Il a effectivement cette réputation d'être... très bien équipé. 

- Vous venez de terminer votre reportage sur le Koursk. 

- Oui, nous rentrons demain. Ce fut... intéressant.

- Et vous avez tout gobé ? 

- Eh bien, ce qu'on a pu nous dire avait l'air, somme toute, assez cohérent. On nous a tout montré. Une torpille un peu hors d'âge explose, provoquant un incendie dans la chambre des torpilles, impossible à maîtriser. Quelques minutes plus tard, tout explose. On nous a montré une photo assez convaincante. 

- Vous ne trouvez pas étrange qu'on se soit livré à cette opération consistant à scier tout le compartiment avant ? 

- On m'a dit que c'était lié à des problèmes de technique de renflouement. 

- Et cette partie avant a ensuite été détruite...

- Cela me parait assez normal, non ? 

- Vous avez trouvé aussi normal qu'on mette aussi longtemps, officiellement, à localiser ce sous-marin dans la mer de Barentz dont la profondeur n'excède pas cent sept mètres ? C'est quarante mètres de moins que la longueur du Koursk. Dans n'importe quelle marine on ne mettrait pas plus de dix minutes à localiser une telle masse métallique à une aussi faible profondeur. Dans notre aéronavale nous avons des appareils équivalents à vos Lokheed "Neptune".

- Ceux qui ont une longue excroissance à l'arrière. 

- Où se trouve un magnétomètres. Un avion décollant de Mourmansk n'aurait pas mis bien longtemps à trouver l'épave. 

- On dit qu'il y a eu beaucoup d'erreurs commises. 

- A ce point ? Nous sommes en complète déconfiture, j'en conviens, mais il ne faut quand même pas exagérer. Il s'agissait de manoeuvres. Le Koursk, qui avait été lancé deux ans plus tôt était entouré par de multiples unités. Le premier imbécile venu aurait pu retrouver ce sous-marin. De toute façon vous savez très bien que les sonars des navires ont enregistré des coups frappés, des S.O.S.

- Oui, on m'a également dit cela. 

- Le Koursk était sur un fond de 107 mètres. Sa hauteur totale est de dix-huit mètres. Ses écoutilles de pont étaient à 90 mètres de la surface. A une telle profondeur on peut évacuer avec des dispositifs individuels. 

Il sortit des photos d'une chemise. 

- Tous nos sous-marins sont équipés de tels dispositifs d'évacuation. Vous avez les mêmes, à peu de choses près. Cela permet de quitter un sous-marin à des profondeurs allant jusqu'à deux cent mètres. Si la profondeur avait été beaucoup plus importante il aurait fallu utiliser les deux barges de secours qui étaient situées dans la tourelle. 

- Oui, j'ai vu. Cela ressemble à deux petits sous-marins situés côte à côte où l'ensemble de l'équipage peu prendre place. Mais on nous a dit qu'elles étaient coincées. 

- Coincées ? 

- On nous a dit que la violence de l'explosion avait déformé le sous-marin. 

- Jusqu'à sa partie arrière, de telle manière qu'aucun sas de sortie n'ait pu être utilisé ? Vous plaisantez....

- Je ne fait que répéter ce qu'on nous a dit à Mourmansk. 

- Les barges étaient dans la tourelle, à proximité de l'endroit où l'explosion s'est produite. Mais il restait au delà de nombreux sas. Vous savez que sur le Koursk tout est doublé. 

- Oui, puisque sa coque est double. 

- A chaque niveau il y a deux sas. A moins de quatre vingt dix mètres de profondeur, remonter d'un sous-marin avec un équipement individuel est une chose très facile. Les marins le font, à l'entraînement. 

- Mais il y a le froid ? 

- Vous vous croyez toujours au temps de la seconde guerre mondiale. Vous croyez qu'en cinquante ans les équipements d'évacuation n'ont pas évolué. Regardez ces photos. 

Sur la première on voyait un sous-marinier portant à la main on objet qui avait la taille et la forme d'un attaché-case. Sur le second cliché on voyait trois hommes ayant revêtu des tenues qui les faisaient ressembler au "père Ubu". La tête était prise dans une coiffe pointue, portant un hublot transparent souple, en face du visage. Sur la photo suivante on voyait les hommes gagnant une salle d'évacuation. 

Tenue d'évacuation des sous-mariniers occidentaux

- Je vous explique. Quand les hommes sont équipés, le responsable de l'opération leur demande de fermer leurs tenues. Puis il pressurise la salle à la même pression que celle qui règne en dehors du sous-marin, ce qui aurait fait dix atmosphères vue la profondeur à laquelle reposait le Koursk. Là, vous le voyez sur la photo : tous ont admis un peu d'air dans leur tenue, à l'aide de la bouteille qui se trouve fixée sur leur combinaison. Les chaussures sont un peu lesté. L'air se rassemble dans le haut de la combinaison. 

- Ca les fait ressembler à des spermatozoïdes.

- Ca les empêche surtout de se casser la figure en marchant vers le sas de sortie. Si leurs tenues sont trop gonflées et que leur flottabilité est trop importante ils peuvent évacuer un peu d'air avec la soupape que vous voyez-là. 

- Ca semble logique jusqu'ici. 

- Ensuite ils se mettent sous le tunnel d'évacuation. Il ne leur reste plus qu'à gonfler complètement leur habit. Alors ils montent comme des ludions, à trois mètres par seconde. 

Le cliché suivant montrait un homme ainsi équipé, jaillissant du sas au milieu d'un nuage de bulles. 

- L'habit, vous le voyez, est profilé. C'est ce qui leur permet de remonter aussi vite. Avec ces tenues les hommes pouvaient quitter le Koursk et gagner la surface en trente secondes. Après, ils auraient eu de l'eau jusqu'à la poitrine seulement. Comme les chaussures sont lestées, l'habit se comporte comme une bouée. Les hommes ont alors tout le temps de déployer un canot autogonflable qui est dans ce cas, sur leur cuisse gauche. Ils peuvent s'y glisser et attendre les secours tout tranquillement, assis dans un canot insubmersible en mangeant des blinis et en lisant la Pravda. 

- Ce que vous êtes en train de nous expliquer c'est que tous les marins du Koursk possédaient ces équipements individuels de survie. Vous dites aussi que vous ne croyez pas au fait que toutes les issues aient pu être faussées lors de l'explosion du compartiment avant.

- De plus, autour de l'épave des dizaines de bateaux fourmillaient, des unités russes et des unités étrangères. Il y avait à bord des dizaines de des dizaines de plongeurs équipés de bouteilles remplies de mélange oxygène-hélium avec lesquelles ils pouvaient aisément descendre à une telle profondeur. De toute façon, à quatre-vingt dix mètres ont peut encore plonger à l'air pur, sans mélange. Les navires étaient équipées de chambres de recompression, de cloches à plongeurs. 

- Pendant des jours la presse a dit qu'on attendait les secours.....

- Et vous avez cru à une telle ânerie ? Imaginez que vous entendiez dans vos propres médias "Un sous-marin a coulé dans la baie de Saint Tropez sur un fond de trente-cinq mètres. On attend les secours". 

- J'ai fait un peu de plongée. Je crois qu'à une telle profondeur je tenterais une simple remontée en apnée. 

- Toutes les conditions étaient là pour sauver le maximum de marins à partir d'une épave reposant à une profondeur aussi faible. Si le sous-marin avait été sur un fond de quatre cent mètres, c'eut été différent. Mais là ! De plus, à une telle profondeur on peut tenter beaucoup de choses. Si les sas avaient été coincés, des plongeurs auraient pu tirer sur ces portes avec des "parachutes" emplis d'air avec lesquels ils auraient pu mettre en oeuvre des forces de plusieurs tonnes. 

- De quoi décoincer n'importe quoi. La question est alors "pourquoi les marins du Koursk n'ont-ils pas tenté de sortie". 

- Parce que toutes les issues avaient été verrouillées. 

- De l'intérieur ?

- Non, de l'extérieur. 

-

 Des l'extérieur !?!

-

 Le Koursk était en mission spéciale. Cela se passe toujours ainsi dans ce genre de mission. Vous vous rappelez l'histoire du pilote américain Gary 

Powers ? 

- C'était le pilote d'avion espion U2 que vous aviez abattu au dessus de l'URSS. 

- Pendant des années ces avions subsoniques, construits en bois pour donner un écho radar faible, ont survolé tout tranquillement notre territoire. Mais un jour nos fusées ont été assez efficaces pour toucher un U2. 

- Alors le pilote s'est éjecté. 

- Vous plaisantez ! Powers a préféré se poser en planant. Il savait que s'il avait tiré sur la poignée de son siège éjectable ce geste aurait provoqué immédiatement la mise à feu de charges détruisant totalement l'appareil, et le tuant du même coup. 

- Les pilotes des U2 savaient cela ? Alors, pourquoi mettre des sièges éjectables ? 

- Justement, ils ne le savaient pas. Powers lui, s'en doutait, et bien lui en a pris. Au sol, nous avons pu vérifier qu'il avait vu juste. C'est pareil pour tous les avions espions. Si vous volez à plus de Mach trois à bord d'un SR-71 "Blackbird", si vous êtes touché et que vous actionnez le siège éjectable cela sera simplement une façon d'en finir plus rapidement avec l'existence. Même chose pour les avions espions comme le F-117A. Celui-là a été entièrement mis au point de nuit, au Nevada, dans la base américaine de Tonopah. Avec un tel fer à repasser, si vous avez un ennui il est impossible de se poser en plané. On sait qu'il y a eu plusieurs crashes aux essais. 

- Et aucun survivant ?. 

- Bien entendu. 

- Il y avait donc à bord du Koursk quelque chose qui devait échapper à la curiosité, rester totalement secret. 

- Tout à fait. Quand il a sombré, le croiseur amiral Pierre le Grand, un croiseur nucléaire, a envoyé un message à toutes les unités présentes, qu'elles soient russes ou non-russes. 

- Qui disait ?

- Que toute unité qui s'approcherait du Koursk à moins de cinq miles serait immédiatement envoyée par le fond. Et lui-même fit mouvement pour l'éloigner de l'épave. Juste avant d'opérer ce mouvement il a envoyé un signal codé verrouillant toutes les issues du Koursk. 

- La mission du Koursk, c'était quoi ? 

- Vous n'allez d'abord pas vous imaginer qu'à bord du Koursk on charge des torpilles fonctionnant au peroxyde d'hydrogène. Ces antiquités, fort dangereuses puisqu'elles ont jadis envoyé par le fond un sous-marin anglais il y a une trentaine d'années sont bonnes pour la marine à voile. 

- Mais on m'a dit que ces torpilles, avec mélange carburant-comburant actionnant une turbine, et qui atteignent 120 km/h, étaient toujours en service dans la marine française.

- Tirées à partir d'hélicoptères, seulement. Aucune marine du monde n'envisagerait de loger ces joujoux à bord de sous-marins. Les torpilles de vos sous-marins de chasse fonctionnent avec des piles. Sept mètres de long, quatre cent ampères, autoguidées par sonar. 

- Et sur le Koursk ? - Le Koursk avait déjà des torpilles à réaction, des Sqwal.

Torpille russe Sqwal. Cette vue arrière montre son propulseur à poudre

Le général montra à Harold une photo. 

- Cela fonctionne comment ? 

- Au centre, le divergent d'un simple propulseur à poudre. Un autre générateur éjecte du gaz chaud à l'avant et à travers les parois de la torpille. En se mélangeant à l'eau de mer il la vaporise. 

- Astucieux. La torpille chemine alors dans un environnement gazeux et non liquide. 

- Le frottement est alors plus faible et ces engins peuvent alors atteindre cinq cent kilomètres à l'heure. 

- J'imagine que la trajectoire est alors simplement balistique, je suppose. Je vois mal comment une torpille pourrait "voir" quoi que ce soit à travers un environnement gazeux aussi turbulent. 

- Que faites-vous des tiges qui se déploient, sur les côtés, après éjection hors des tubes ? 

- C'est quoi, ces objets ? 

 Ce sont des dérouleurs. La torpille est filoguidée. On sa suit au sonar, ce qui n'est pas bien difficile vu le bruit émis par son propulseur fusée et on la guide en envoyant des ordres à l'aide de simples fils électriques. C'est un système vieux comme le monde. 

- Pourquoi est-ce que ces tiges dépassent, comme cela ? 

- Pour que les fils soient déroulés en dehors de la gaine de vapeur l'eau qui entour la torpille. 

- Mais après, l'engin se pilote comment ? 

- Vous voyez ces tuyères secondaires, tout autour de la tuyère centrale. Elles sont alimentées par le même générateur de gaz qui éjecte vers l'avant. Il suffit de contrôler leur débit.

- La perte du Koursk a peut-être résulté de l'explosion d'une torpille Sqwal. 

- L'explosion spontanée d'une torpille à poudre, vous plaisantez ? Jamais un missile à poudre n'a explosé à bord d'un sous-marin lance-engins. 

- Il y a quand même eu l'explosion de la navette spatiale Colombia ? 

- Une explosion qui s'est produite après l'allumage. Ces fusées ne sont dangereuses qu'après que la combustion de la poudre ait été amorcée. C'est la raison pour laquelle les missiles nucléaires ne sont jamais mis à feu à l'intérieur d'un sous-marin, seulement à l'extérieur, après leur éjection par de l'air comprimé. Pour les Sqwal on procède de la même façon. Ainsi il était impossible que ce genre de torpille, qui était effectivement présente à bord du Koursk ait explosé. Je crois que vous ignorez beaucoup de choses sur l'état actuel de la technique. 

- Certes. Si la Sqwal, qui file déjà à cinq cent kilomètres à l'heure est un engin dépassé, alors qu'y a-t-il de mieux aujourd'hui ? 

- Avec les Américains, nous sommes les deux seules puissances à détenir des torpilles MHD.

- Qui fonctionnent comment ?

- Ces torpilles sont de plus gros diamètre : un mètre. Elles ont d'abord un propulseur à poudre, disposé comme celui du Sqwal. Dans le divergent se trouve un générateur MHD d'électricité. Cette puissance électrique est alors envoyée vers les électrodes d'un accélérateur pariétal, qui suce alors très efficacement l'eau de mer vers l'aval. 

- Vitesse ? 

- Trois mille kilomètres à l'heure. 

- Un prototype ? 

- Pas du tout. Comme les Américains nous disposons des ces torpilles hypervéloces depuis vingt ans. Chez eux, l'équivalent de la Sqwal s'appelle supercav. Cav pour "cavitation". La cavitation est le phénomène de passage de l'eau de mer à l'état de vapeur. Mais ils ont aussi des torpilles MHD, cinq fois plus rapides. 

-

 Je suppose que le Koursk avait ce type de torpilles à bord. Mais dans la mesure où ces engins existeraient depuis vingt ans chez les Russes et les Américains, où serait le problème ? 

- Le problème c'est que la Russie manque d'argent et est prête à vendre n'importe quoi à n'importe quel client qui ait suffisamment d'argent et soit prêt à payer cash. 

- Qui peut être intéressé par ces torpilles hypervéloces ? 

- Beaucoup de gens, mais en premier lieu les Chinois. 

- Les futurs adversaires des Américains, maintenant que vous êtes hors course. 

- Après que le Koursk ait quitté son port d'attache un hélicoptère l'a rejoint, amenant à son bord un général chinois et trois militaire arabes. Il avait été prévu de faire devant eux une démonstration de celle que nous nommons "la Grosse". Mais vos services secrets ont été mis au courant de ce projet. Si les Chinois disposaient de torpilles aussi rapides cela pouvait créer un grave déséquilibre stratégique. 

- Effectivement, celui qui possède ces torpilles peut détruire en quelques secondes les plates-formes de tir nucléaire de son adversaire. 

- Cela serait le premier acte de guerre. 

- Les Américains se sont opposés à ce dangereux projet de transfert technologique. 

- Un sous-marin anglais s'est approché et est entré en contact avec le Koursk par sonar. L'ordre lui a été donné de faire surface et de livrer ses VIP. Le capitaine a ignoré l'ordre, alors l'anglais a coulé le Koursk. 

- Il a tiré une torpille ? 

- Non, cela aurait laissé une empreinte acoustique aisément repérable. Il y a eu abordage. 

- Abordage ? 

- On dirait que vous semblez ignorer toutes ces choses, monsieur Harold. Depuis 1967 il y a eu plus de vingt collisions entre sous-marins, dont plusieurs ont entraîné la destruction d'un des bâtiments. 

- On dit que cela se produirait quand les turbulences du sillage d'un des sous-marins rendraient le sonar de l'autre inopérant. 

- On dit... n'importe quoi. Il est difficile de se faire la guerre au vu et aux yeux de tous. Mais sous la mer, les choses ne laissent pas de traces. 

- Vous voulez dire que, sous la mer, les sous-marins se détruisent par simple abordage ? 

- Pas exactement. Dans le cas du Koursk, le sous-marin anglais est venus au contact, contre le compartiment avant. Puis il a tiré un engin perforant dont le bruit s'est confondu avec une première explosion. Celui-ci a troué la coque. Le système de perforation a été un secret très bien gardé pendant de nombreuses années. L'engin produit une onde de choc circulaire qui découpe la coque aussi nettement que pourrait le faire un ouvre-boîte. Vous n'avez pas remarqué ce trou circulaire, près de la chambre des torpilles avant, sur tribord ? 

- J'avais cru qu'il s'agissait d'un trou créé par des plongeurs, lorsqu'ils sont venus inspecter la coque avant renflouement. 

- Vous imaginez que des plongeurs auraient ménagé un trou parfaitement rond, tracé au compas. 

- Effectivement, vu sous cet angle....

- Cet orifice a alors permis au sous-marin américain, qui était à ce moment précis au contact avec le Koursk de projeter à l'intérieur une charge dont la mise à feu était réglée sur deux minutes à l'aide d'une minuterie. L'attaquant a alors pu battre arrière toute pour s'éloigner et se mettre à l'abri. 

- Mais pourquoi ne pas avoir attaqué le Koursk avec une simple torpille ? 

- Parce que son signal acoustique aurait été immédiatement détecté par tous les navires croisant dans les parages. Le "tir au contact" génère un autre type de signal. C'est une simple explosion. 

- Mais comment le sous-marin attaquant peut-il aborder ainsi un submersible comme le Kousk ? 

- Les avants de ces sous-marins américains ont été spécialement aménagés pour amortir le choc. Ceci étant, ça doit quand même secouer à l'impact. Mais l'abordage s'est pratiqué de tous temps, à commencer par les galères antiques. 

- Je comprends maintenant pourquoi on a enregistré deux explosions. Une première, faible et une seconde, beaucoup plus puissante. 

- Mais le choc a été quand même si important que l'ensemble élastique constituant l'avant du sous-marin américain a été endommagé. 

- Je comprends pourquoi, dans les premiers jours on disait que le Koursk avait été abordé par un submersible anglais, qui avait du filer vers un dock fermé pour aller faire réparer ses avaries, au secret. Après, le cent survivants sont simplement morts par asphyxie, dans leur cercueil sous-marin pendant qu'on faisait croire n'importe quoi à la presse. 

- Il y a quand même eu une tentative de sauvetage, celle des VIP. Un bateau portant deux sous-marins de poche s'est approché. L'un d'eux a été mis à l'eau et est arrivé au contact du Koursk pour s'y arrimer. 

- J'ai entendu parler de cette histoire. On dit que le courant s'est avéré trop fort pour que la manœuvre soit possible. 

- On vous a encore dit n'importe quoi et vous l'avez cru. En fait ce sous-marin ne pouvait emmener en tout et pour tout que seize personnes. Le capitaine a alors dit à l'équipage "qu'on reviendrait les chercher". Mais personne ne les a crus. Il y a eu mutinerie.

- Comment savez-vous cela ? 

- La pièce contenant les armes était vide et la porte donnant accès aux commandes de tir des missiles de croisière Granit, à tête nucléaire a été trouvée ouverte. Celui qui en avait la charge a été retrouvé allongé devant, avec une balle dans la tête. Quand on a sorti les corps de l'épave ils ont été emportés dans des sacs fermés. Il a fallu ensuite pratiquement une année pour les "préparer" avant de les montrer aux familles. 

- On a fait disparaître les blessures par balle ?

- Exactement. 

- Il y a une chose qui m'a étonné. Le Koursk a fait l'objet d'une visite de la part de plongeurs, des mois après le drame. J'ai vu des images. Ils ont trouvé tous les compartiments arrières inondés. Les hommes sont tous morts par noyade. 

- Vous croyez qu'un sous-marin se met à fuir comme une passoire, comme ça, au bout de quelques mois ? 

- J'ai trouvé ça bizarre. 

- Quand les hommes se sont sentis abandonnés à l'intérieur de l'épave pour raison d'Etat, ils ont eu un geste désespéré, ont menacé de tirer un missile de croisière Granit, à tête nucléaire, si on ne venait pas les sortir de là. 

- Et alors ? 

- La réponse a été simple. Un sous-marin de poche a été amené, de nuit, avec des plongeurs. Ceux-ci se sont positionnés à l'arrière du sous-marin. Ils sont entrés en contact avec les survivants en tapant sur la coque, en morse. On leur a dit qu'un sous-marin de secours allait s'amarrer sur le sas arrière pour les tirer de là. 

- Et il n'y avait pas de sous-marin de secours ? 

- Non. Les plongeurs ont simplement amarré la porte du sas à des "parachutes" en caoutchouc, qu'ils ont gonflé d'air après avoir déverrouillé celle-ci manuellement. La porte s'est ouverte et tous les hommes, qui s'étaient massés près du sas de sortie, prêts à embarquer ont été noyés instantanément. 

Harold devint songeur. Après avoir cerclé dans la banlieue de Moscou la Zis avait repris le chemin du centre ville. La neige s'était mise à tomber. Tout prenait alors un sens, s'éclairait sous un jour nouveau : la lenteur incompréhensible des secours et le reste. On avait d'abord décidé de laisser ces cent marins crever comme dans un cercueil, puis on les avait carrément assassinés. 

- Voilà, monsieur Harold, je vous ai ramené à votre hôtel. Tenez, vous pourrez garder ce parapluie, j'en ai un autre. 

Harold sortit du véhicule, encore sous le choc après tout ce qu'il venait d'entendre. Avant que celui-ci ne reparte il frappa à la fenêtre du véhicule. 

- Amiral... pourquoi... pourquoi m'avoir dit tout cela ? 

L'homme sortit une photo de sa poche et la lui montra. Harold vit le visage d'un jeune homme blond très beau qui ne devait pas avoir plus de vingt ans. 

- C'est mon fils. Il était dans le Koursk. 

*30 La Chimère

Le soldat sa carte au sergent. Celui-ci, après un bref coup d'oeil, leva les yeux vers lui. 

- Non toi, mon gars, on ne te vaccine pas. 

Le jeune marine, interloqué mais obéissant au geste du sous-officier sortit de la file de ses camarades. Mais avant de sortir du baraquement il se ravisa, fit demi-tour et revenant vers le sergent, lui demanda : 

- Pourquoi ? 

- Parce que c'est comme ça, soldat Herrera, répondit l'autre sans lever le nez de la feuille qu'il était en train de cocher. 

Lewis attendit dehors que les gars de sa section soient tous ressortis. Il se sentait nerveux. Les copains virent vers lui en se massant l'épaule. 

- Tu as de la veine, lui lança un petit italo-américain. Toi, tu ne vas pas te taper un week-end avec de la fièvre. Quand tu seras dans les bras de ta copine, tu penseras à nous qui passerons tout ce temps au lit. 

Lewis se vit gratifier d'une permission pour le week-end. Il en profita pour aller rendre visite à sa mère, à Atlanta. Après un baiser d'accueil rapide il posa son sac et se tourna vers celle-ci. 

- Maman, les albinos, c'est normal qu'on ne les vaccine pas ? 

- Je ne sais pas, mon petit, il faut demander à un médecin. Moi, je n'y connais rien. 

- Mon père, il était albinos ? 

Sa mère revint de la cuisine avec une pile de tortillas, dans une assiette. 

-  Comment veux-tu qu’on sache qui était ton père biologique. Tu sais bien que ton père et moi, on n'arrivait pas à avoir d'enfant ensemble. Ca a traîné des années comme ça jusqu'à ce qu'on s'aperçoive que son sperme n'était pas assez riche en spermatozoïdes et que ceux qu'il émettait étaient trop peu mobiles. Alors, au bout de cinq ans, on est allés dans une banque de sperme. 

Lewis se mit face à la glace du salon et enleva ses lentilles de contact colorées en bleu. Voyant son geste, sa mère manoeuvra par réflexe le variateur de lumière pour baisser l'éclairage. Dans la demi obscurité les iris rouges du jeune homme se distinguaient à peine. 

- Ca, maman, il y a longtemps que je le sais. Mais qu'est-ce qu'on sait sur lui ?

- C'était un donneur parmi des milliers d'autres, sélectionné par l'hôpital d'Atlanta. Le fait que tu sois né albinos n'avait rien à voir avec celui qui était ton vrai père. Ils ont bien insisté là-dessus. Ce fut un accident, un simple accident génétique. Il y avait une chance sur cinquante mille, pour autant que je me le rappelle. 

Lewis se leva, embrassa sa mère et monta dans sa chambre. De retour à la base, le lendemain, il se rendit à l'antenne médicale et tomba sur un jeune médecin. En bon marine il se planta devant son bureau, salua, déclina nom, grade et matricule. 

- Ca va, Herrera, ça va. Qu'est-ce qui vous amène ? Où avez vous mal ? 

- Nulle part, mon lieutenant. Il y a que la semaine passée tous les gars de ma section sont passés au dispensaire pour y être vaccinés. Moi, on ne m'a fait aucun des vaccins réglementaires. 

Le médecin fit pivoter son fauteuil, se retrouva face à son écran d'ordinateur et entra le matricule de Lewis sur son clavier. Il vit apparaître si fiche.

- Ouais, c'est bizarre, ça. ce que je ne comprends pas c'est qu'on ne vous ait pas fait au moins la fièvre jaune. Vous n'être pas allergique ? 

- Non, mon lieutenant. Je me demandais... si ça a un rapport avec le fait que je sois albinos ? 

Le médecin continua son exploration, sourcils froncés. 

- Rien à voir. Je vois qu'il y a un autre gars de votre promotion qui n'a pas non plus été vacciné, un certain Kowalski, dans la trois cent unième. C'est le seul, apparemment. Je vais essayer d'éclaircir et je vous tiendrai au courant en vous faisant convoquer. 

Lewis remercia le lieutenant, salua, claqua des talons en bon marine en effectuant un demi-tour comme une mécanique bien rôdée. 

Trois semaines plus tard, ne s'étant pas vu appeler à l'antenne médicale de la base il s'y rendit pour demander un rendez-vous. Le médecin-chef l'accueillit d'un ton rogue. 

- Le docteur Warren ? Il n'est plus ici. 

Herrera insista, sans quitter la position du garde à vous en maintenant son regard à l'horizontale. 

- Mon capitaine, est-ce qu'il va rentrer ? Je me permets d'insister. Je voudrais absolument le revoir. C'est ... personnel. 

- Vous ne m'avez donc pas entendu, soldat ? Je vous ai dit qu'il n'était plus là. Il a été muté. Vous avez un problème de santé ? 

- Non... mon capitaine, je ....

- Vous êtes dans l'armée des Etats-Unis pour servir, par pour poser des questions, ce me semble. 

- Non, mon capitaine

- Alors, soldat Herrera, cette simple réponse doit vous suffire. Vous pouvez disposer. 

Le jeune marine eut l'impression qu'un rideau de fer venait de s'abattre devant lui. Il rompit et retourna dans son casernement pour y poursuivre son instruction et suivre ses cours. Le départ pour le Moyen-Orient avait été annoncé pour le mois suivant. En essayant de se montrer le plus discret possible il localisa le soldat Kowalski dans l'immense cantine. C'était un grand type très maigre, de type nordique. Lewis se présenta à lui. L'autre leva son regard vers lui d'un air las. 

- Alors c'est toi, Herrera ? 

- Oui, tu me connais ?

- Ouaip. Comme moi, tu te demandes pourquoi on ne t'a pas vacciné. 

- Comment tu le sais ? 

- Notre dénominateur commun, c'est le docteur Warren. Ecoute, si tu veux qu'on parle, alors ça sera ailleurs qu'ici. Sois au bar "chez Laurie", samedi à vingt-deux heures. Viens-y en civil, j'y serai. 

Le samedi suivant Lewis pénétra dans ce bar qui n'était pas ordinairement fréquenté par les marines. Un couloir d'entrée menait à une salle en sous-sol, peu éclairée. Kowalski l'attendait, seul, portant d'épaisses lunettes noires. Herrera s'assit en face de lui. L'autre enleva ses lunettes en disant :

- Ca fait du bien de se retrouver soi-même de temps en temps, pas vrai ? 

Il avait la voix d'un type qui avait bu. Dans la demi obscurité ses iris rouges prenaient une couleur sang de boeuf. Lewis attaqua aussitôt :

- Warren m'a dit que le fait que nous n'ayons pas été vaccinés n'avait rien à voir avec l'albinisme. 

Kowalski hocha la tête. 

- Herrera, j'ai été conçu comme toi par insémination artificielle, à l'hôpital d'Atlanta. Ca ne te dit rien... mon vieux ? 

Lewis prit cette phrase comme un coup de poing à l'estomac. L'autre poursuivit. 

- Ca veut dire que nous sommes des surhommes, des chimères, tu comprends ? Nous ne sommes jamais malades. Ce qui atteint les autres ne nous atteint pas. Là-bas, nous saurons résister à l'anthrax, au sarin et à pas mal d'autres saloperies. On a été conçus pour. L'albinisme c'était le petit choc en retour. Comme ça fait désordre on nous a a dispersés un peu partout. Et tu sais pourquoi je t'appelle "mon vieux" ? 

- Non. 

- Parce qu'aucun des mecs comme nous n'a dépassé 22 ans. 
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- Tu es sûr qu'il va venir ?

- Absolument.

- J'ai du mal à l'imaginer. Depuis quinze ans on ne connaît personne qui ait pu le rencontrer. J'avais entendu dire par un type, une information de troisième main, qu'il aurait habité une petite ferme, près de Carpentras, qu'il aurait ensuite quitté précipitamment, parce que quelqu'un avait réussi à le localiser. 

- Il veut vivre "loin du monde". 

- A ce point ! Mais... pourquoi vit-il ainsi ?

- Tu sais qu'il a été le fondateur de l'Institut des Hautes Etudes Scientifiques de Bures sur Yvette qu'il a ensuite dirigé pendant de longues années.

- La Mecque de la science française, là où descendent systématiquement tous les prix Nobel, toutes les médailles Field. Il a aussi été pratiquement le fondateur de la Géométrie Algébrique.

- On peut dire de manière catégorique que c'est actuellement le plus grand mathématicien vivant, de la classe d'un Elie Cartan, à la fois par le volume de sa production et par la qualité de celle-ci. On dit d'ailleurs qu'un part importante de ses travaux de mathématiques n'ont pas encore été bien compris. 

- J'ai aussi entendu dire cela. Mais pourquoi s'est-il un jour littéralement volatilisé ?

- Je connais l'histoire. C'est un gars viscéralement antimilitariste. A un de ses anciens élèves il avait dit "qu'il préfèrerait être fusillé plutôt que de porter un uniforme". Un jour une lettre est arrivée à l'IHES de Bures, où les services scientifiques de l'armée, qui s'appelaient à cette époque la DRET, la Direction de la Recherche et des Etudes Techniques, l'actuelle DGA (Délégation des Application à l'Armement) proposaient un crédit de quatre mille francs. Quand il est tombé sur ce papier il a piqué un fard en disant "pas question qu'on accepte un centime de ces gens !". Dans son entourage ses collaborateurs ont essayé d'infléchir sa position : "Ecoute, Alexandre, ne sois pas systématique. Ca payera les photocopies...".

- Et alors ? 

- Il a dit "ça n'est pas difficile, on va mettre cela au vote. Le conseil scientifique de l'IHES décidera s'il accepte ou non l'argent de la soldatesque. Mais si vous acceptez ce crédit, je vous préviens solennellement : vous aurez ma démission dans les mains dans la minute qui suivra". 

- Et qu'est-ce qui s'est passé ?

- Ils n'ont pas pris sa menace au sérieux. Le vote a eu lieu et les quatre mille francs ont été acceptés à une voix de majorité. Son visage est alors devenu gris, dur comme du marbre. Il a pris un papier à en-tête et a simplement inscrit : "J'ai l'honneur de vous présenter ma démission" puis il l'a remis aux membres du conseil et a tourné les talons. Le lendemain il ne s'est pas pointé dans son bureau, ni le surlendemain. Les paperasses ont commencé à s'accumuler. Il y avait des courriers émanant du monde entier. 

- Il était médaille Field.

- Sa notoriété était telle qu'il attirait à l'Institut les plus grands mathématiciens de la planète. Pour tous il était le phare de la Géométrie Algébrique, qui éclairait l'ensemble de la planète de tous ses feux. Au début les gens ont cru à une dépression ou à une fugue. A l'IHES il occupait un appartement de fonction. Au bout d'une semaine on a fini par appeler un serrurier pour ouvrir la porte. Le logement était vide. On retrouva des masses de papiers à lui dans une poubelle. Il avait tout jeté, ses notes, ses livres, ses rapports, ses correspondances. 

- Incroyable ! ...

- Attends, les semaines, les mois passèrent sans qu'on sache où il était passé. Tu n'imagines pas la panique à l'Institut. Les scientifiques se mirent à téléphoner des quatre coins du monde. Il a fallu répondre et avouer qu'il avait démissionné. Les gens voulaient savoir pourquoi il avait agi ainsi, dans quelles circonstances ceci s'était produit, où il était passé, ce qu'il faisait maintenant. Les bruits les plus invraisemblables circulaient. On a cru à un moment qu'il s'était suicidé, mais certains l'ayant rencontré il fallut se rendre à l'évidence : il ne faisait plus de mathématiques mais était apparemment encore en vie. On a une lettre de lui qui date de deux ans après sa démission de l'IHES s'adressant à une boite fournissant des engrais bio, où il proteste en disant que ceux-ci ne correspondent pas aux normes spécifiées. C'était bien sa signature et, il faut bien le dire, son style. 

- Et depuis ? 

- Depuis, rien. Le plus grand mathématicien du monde s'est simplement un beau jour volatilisé. Il a simplement fait savoir à la communauté scientifique qu'il ne voulait plus rien à voir à faire avec ce milieu. Il annonça, à travers un courrier qu'il adressa à un de ses anciens élèves sa décision de se retirer complètement. Comme des gens avaient fini par le localiser dans ce petit village près de Carpentras où il avait loué une petite ferme, on espéra le débusquer en lui offrant un nouveau prix. Je ne me rappelle plus quelle était la fondation concernée. Ca devait être dans le début des années quatre-vingt. Le montant devait tourner autour de quarante briques. 

- C'est une somme, dis donc 

- Il a répondu par une lettre très sèche qui fut reproduite dans le journal "le Monde", en disant qu'il ne voyait vraiment pas ce qu'il ferait de cet argent. Puis il a levé le camp une nouvelle fois et depuis nul ne sait où il est allé une nouvelle fois se retirer. Dans la village il a disparu sans laisser de trace. 

- Mais, il reçoit bien son courrier ?

- A la poste ils ont monté une collection avec les timbres figurant sur les milliers de lettres qui lui ont été adressées de toutes les parties du monde. Il n'a laissé aucun ordre de réacheminement de courrier. 

- Mais alors, comment se fait-il qu'il ait été prévu qu'il déjeune aujourd'hui à la cafétéria ?

- Turishev a simplement dit qu'il serait avec lui. Ils voyagent ensemble. 

- Mais... ils vont où ? 

- Ca, mystère. 

- Turyshev le connaît ?

- Il a été son élève il y a longtemps. Il paraît que c'est l'autre qui l'a contacté téléphoniquement. On en sait pas plus. On a aussitôt demandé si on pourrait manger à leur table. Turishev a été d'accord à condition d'une part qu'on garde cela pour nous, d'autre part que personne ne pose la moindre question. Il a bien précisé que toute remarque concernant les mathématiques serait évidemment à exclure. C'était ça ou rien. 

- Tu l'as vu ?

- Oui, il sont dans la bibliothèque en ce moment.

- Et à quoi il ressemble ?

- A Hubert Reeves en plus grand.

Vint l'heure du déjeuner. D'ordinaire quand il y avait un visiteur le directeur se devait de prononcer quelques mots de bienvenue. Mais là, tout le monde passa à table sans ouvrir la bouche. Personne n'osait dire un mot de peur de faire un impair. On se serait cru dans une abbaye cistercienne. Tous avaient pourtant l'impression de vivre un moment exceptionnel. Le simple fait de pouvoir dire à leurs collègues, le lendemain qu'ils avaient mangé avec le plus grand mathématicien vivant, le père de la Géométrie Algébrique, leur donnait une sorte de vertige, leur conférait un statut d'initié. Il imaginaient l'air envieux de ceux qui, absents ce jour-là, aurait raté une telle occasion. Ils pourraient toujours répondre, questionnés à propos d'un éventuel échange de vue, "que le maître leur avait demandé de garder cela pour eux". A la tablée régnait une ambiance digne d'une réunion de francs-maçons, d'une société secrète. Le silence fut soudain brisé. Le patron de la cafétéria, l'air réjoui, alla droit vers le patriarche barbu.

- Monsieur Grothendieck, accepteriez-vous à titre de souvenir d'inscrire quelques équations sur cette feuille de papier. En échange je vous propose de vous offrir ce repas, à vous et vos collègues réunis. 

Le mathématicien eut un sourire méprisant. Quelqu'un avait parlé, déjà. Si ça se trouve la moitié de l'université était déjà au courant. Tous avaient déjà bu leur café. Turishev proposa un départ immédiat. Alexandre Grothendieck accepta, mais avant de quitter la tablée il saisit le stylo que lui tendait le gérant de la cafétéria de l'Institut de mathématiques et inscrivit sur la feuille quelques signes d'une écriture si petite qu'elle était à peine lisible. Celui-ci reçut la feuille comme un présent inestimable. Soudain, il revint à la charge :

- Est-ce que ça ne serait pas trop demander ? Ce que vous avez inscrit sur cette feuille, est-ce que vous pourriez... le signer ?

- Ecoutez, mon vieux, je paye les repas, je n'achète pas le laboratoire.....

*32 La Tache
La science n'est peut être que la forme la plus élaborée de la littérature fantastique

Borgès

Lewis regarda sa montre. 

- Dix heures, qu'est-ce qu'ils fichent, tous ? J'avais pourtant mis des affiches partout, au JPL (Jet Propulsion Laboratory), à la Nasa, au Laboratoire d'Astrophysique. 

Morisson leva les yeux au ciel. 

- C'est incompréhensible. Personne ne s'intéresse à cette foutue tache. Pourtant elle se voit comme le nez au milieu de la figure. En 94, quand il y avait eu cette suite d'impacts sur Jupiter tous les gens s'étaient focalisés sur ce qu'ils avaient appelé "l'événement du millénaire". 

Pike sourit :

- En 94 on savait à quoi imputer ces taches : aux impact des débris d'une comète. En 93 deux astronomes, Eugene Schumaker et Carolyn Levy avaient détecté vingt et un objets à la queue leu leu circulant sur une trajectoire elliptique à très forte excentricité, dont un des foyers était l'objet attractif : Jupiter. Au moment de la détection les objets étaient encore en phase ascendante, très près de l'aphélie, et les calcul avait alors prévu qu'on pouvait s'attendre à un impact en juillet 94. Le problème avec cette tache, observée en octobre 2003, c'est qu'on ne sait à quoi elle est due. S'il s'agissait de l'impact d'une comète, celle-ci aurait été détectée. 

Morisson tira sur sa barbe :

- Tu voudrais dire que les seuls objets "scientifiquement corrects" sont ceux qu'on peut relier à une cause identifiable, et que les autres...

- En un sens, c'est ça.

Pour accroître les chances de voir les types de la Nasa arriver, même plus d'une heure après celle qui avait été prévue pour le séminaire Lewis proposa de faire un rappel des faits, à propos de l'affaire SL9 et Pike accepta de s'en charger. 

- Je rappelle à grands traits cette histoire. En mars 93, donc, Eugene Schumaker et Carolyn Levy détectent ces vingt et un objets. Je rappelle la façon dont on détecte de ce genre de phénomène, qu'il s'agisse d'une comète ou d'un astéroïde.

Lewis intervint :

- Pike, pour les gens qui n'y connaissent rien tu peux situer la différence entre comète et astéroïde ? 

- Bonne question. Une comète est constituée par un matériau essentiellement volatil, ou plutôt sublimable. En gros c'est un "bloc de neige sale", d'eau sous forme de cristaux de glace mêlés à toutes sortes de choses, dont des éléments carbonés. Loin du soleil une comète est un objet inerte, pratiquement indétectable. Quand elle s'approche du Soleil l'énergie que celui-ci lui envoie fait que ses couches superficielles commencent à se sublimer. La comète s'entoure alors d'un halo gazeux et c'est celui-ci qui, diffusant la lumière du Soleil, apparaît sur les télescopes. Comme la pression de radiation agit sur ce gaz, celui-ci est soufflé et s'étire comme la flamme d'une bougie. C'est la "queue" des comètes", qui se déploie dans la direction opposée au Soleil. Tant que la comète est située au delà de l'orbite de Jupiter le rayonnement qu'elle reçoit du Soleil est trop faible pour que le phénomène de sublimation joue. On ne détecte donc les comètes que lorsqu'elles pénètrent suffisamment près du Soleil, qu'elles croisent l'orbite de Jupiter. 

- Et après, quand elles repartent ? demanda un étudiant. 

- Il y a des comètes périodiques, comme celle de Halley. Quand elle repart et s'éloigne au delà de l'orbite de Jupiter le gaz sublimé retombe sur elle. On peut encore la suivre quelque temps parce qu'on sait exactement où la chercher mais , très vite, elle devient indétectable. L'astéroïde en principe de donne pas lieu à un phénomène de sublimation. Je vais rappeler comment on détecte ces objets. Cela peut paraître surprenant, mais beaucoup sont détectés par des astronomes amateurs qui, de par leur nombre, surveillent en permanence l'ensemble du ciel. Ils prennent deux clichés avec des télescopes à grands champs, alors que ceux des "professionnels" ont des champs en général assez faibles. Ils sont conçus pour observer à très grande distance. Je rappelle par exemple le champ du télescope spatial Hubble qui correspond à ce qu'on verrait en regardait par le chas d'une aiguille tendue à bout de bras. Les astronomes amateurs ont, eux, des ambitions plus modestes et ont des instruments dotés de champs plus importants. Découvrir une nouvelle comète ou un nouvel astéroïde est pour eux une chance insigne de voir leur nom attaché à un nouvel objet céleste, surtout si celui-ci, empruntant une trajectoire elliptique, est susceptible de revenir dans x années au voisinage du Soleil. Pour réaliser une détection ils prennent plusieurs clichés d'une même région du ciel, à des heures d'intervalle. Alors, les objets situés à l'avant-plan se sont déplacés par rapport au fond des étoiles, formant une "voûte stellaire" pratiquement fixe. En examinant deux clichés à l'aide d'un appareil semblable à ceux qu'utilisaient nos grands-parents pour voir "des photos en relief" ils verront les planètes comme située à l'avant plan, par rapport au reste de la voûte céleste. Il en sera de même pour le moindre objet qui se déplacera, en l'occurrence une comète ou un astéroïde. 

- Vous voulez dire que si un astronome amateur détecte une comète, il la verra comme se situant à l'avant-plan par rapport au fond des étoiles ? Si je comprends bien il n'y a pas besoin d'un ordinateur. 

- Oui. En fait, on utilise ce fantastique ordinateur qui traite les images reçues par la rétine et les envoie au cerveau. C'est ainsi que la plupart des comètes et des astéroïdes sont détectés par de simples amateurs. Dans le cas de l'objet composite SL9 les astronomes ont braqué des instruments plus puissants et évalué aussitôt les paramètres de cette trajectoire elliptique à très force excentricité, affectant la forme d'une "plume". Le calcul a révélé que les objets devraient frapper la surface de Jupiter entre le 16 et le 22 juillet 1995 lorsque cette partie de l'astre serait opposée à la Terre. 

- Pas de bol, lâcha un des étudiants. 

Pike sourit. 

- Jupiter tourne très vite sur lui-même, en 9 heures 50 terrestres. Si les instruments dont disposaient les astronomes ne pourraient pas être utilisés au moments mêmes où les impacts se produiraient ils étaient assurés de voir l'effet de ceux-ci sur la surface de la planète géante peu d'heures après que ces événement se soient produits. En outre la chance faisait que le satellite Galileo était idéalement placé, aux premières loges pourrait-on dire, à cette époque-là.

- Les instruments situés sur la Terre n'ont donc rien pu enregistrer des impacts eux-mêmes ? 

- Bien que les impacts proprement dit se soient produits sur ce qui était à cette même minute "la face cachée de Jupiter" on enregistra un flash de rayonnement assez intense, assimilé à l'interaction entre les objets et la haute atmosphère jovienne. Ce qui est curieux c'est que les détecteurs terrestres furent totalement saturés, alors que Galileo fournit des valeurs beaucoup plus modestes. 

- L'explication ? 

- On a toujours prêté à Galileo un fonctionnement assez capricieux. Il lui est arrivé ainsi de se mettre en rideau plusieurs fois, en survolant des satellites de Jupiter, comme Io et Europe. Personnellement, les explications fournies concernant ces "pannes" ne m'ont jamais beaucoup convaincu. 

Une étudiante, au premier rang, leva la main. 

- En fin du compte, ces vingt et un objets, c'était quoi au juste ? 

- L'analyse de la trajectoire de ce train d'objets, dispersés sur des millions de kilomètres au moment de leur détection a montré qu'en remontant dans le passé il auraient du passer en juillet 1992 à l'intérieur de la sphère de Roche de la planète. 

- Pike, tu peux expliquer ce qu'est la sphère de Roche ? 

Pike éteignit le projecteur de vues, demanda à ce que la lumière soit rallumée dans la salle, se saisit d'un bâton de craie et se dirigea vers le tableau. 

- Vous savez tous que la période d'orbitation circulaire d'un objet autour d'une masse M dépend de son rayon d'orbitation. Prenons par exemple la Terre. Un satellite en orbite basse boucle en quatre vingt dix minutes. Un satellite géostationnaire, distant de 40.000 km, tourne en vingt quatre heures. Il est "géosynchrone". La Lune, qui est beaucoup plus loin, à quatre cent mille kilomètres, tourne en 28 jours. Si on défaisait les boulons de la la station spatiale internationale, l'ISS, elle se disloquerait immédiatement, simplement parce que ses éléments qui sont situés le plus près de la Terre on tendance à tourner légèrement plus vite que les élément situés à la périphérie. 

- C'est ce qu'on appelle les "effets de marée" ? les "tidal effects" ? 

- Oui, c'est ça. Il y a bien une force qui permettrait à ces objets de rester grouper : c'est la force de gravitation qui les lie. Hélas elle est, dans cette configuration qui est celle de l'ISS, beaucoup trop faible. 

- Cela veut dire que si on désolidarise les pièces d'un satellite quelconque celles-ci ont tendance à se disperser ?

- Ca n'est pas si simple. Le calcul montre que cela dépend de la distance. Il existe une distance critique qu'on appelle "distance de Roche", vis à vis du centre de l'astre et qui est égale à deux fois et demi son rayon. Comme celui de la Terre est de 6400 kilomètres le rayon de la sphère de Roche associée est de 16.000 kilomètres. Cela la situe en gros à dix mille kilomètres de distance par rapport à la surface terrestre. 

- Si je comprends bien, si je prends par exemple deux boules de pétanque et que je les colle l'une contre l'autre, si cet ensemble est situé dans cette "sphère de Roche" l'effet de marée" va les séparer, alors qu'au-delà elle resteront unie par la force de gravitation qui les attire l'une contre l'autre ? 

- Exactement. 

- Comme les satellites géostationnaires sont à 40.000 km de la Terre, si on désolidarisait leurs éléments, la force de gravitation les maintiendrait liés ensemble ? 

- Tout à fait. Et il y a un autre objet qui orbite bien au delà de la sphère de Roche et qui garde sa cohésion.

- Lequel ? 

- La Lune.

- Est-ce à dire que si on amenait la Lune à orbiter à un distance inférieure à dix mille kilomètres de la surface de la Terre elle se disloquerait ? Pourtant elle possède une masse très importante. 

- La masse n'a rien à voir à l'affaire. A l'échelle de tels phénomènes la Lune ne possède aucun pouvoir de cohésion autre que la force de gravitation qui tient ensemble ses éléments. On pourrait la comparer à une boule de neige, pas à un bloc de glace. 

- Dans la glace il y a des forces qui assurent la cohésion ?

- Bien sûr, des forces de nature électromagnétiques, comme celles qui tiennent ensemble les atomes dans n'importe quel cristal. 

- On pense que les comètes sont constituées d'éléments dénués de cohésion, qui ne tiennent ensemble que grâce à la force de gravitation ? 

- On ne saura exactement de quoi est faite une comète que le jour où on aura mis le pied dessus, ou quand on aura envoyé une sonde automatique capable de s'amarrer sur celle-ci. Même conclusion pour les astéroïdes. Il y a des gens qui pensent que les comètes ou les astéroïdes pourraient être des objets non-homogènes, constitués de fragments qui se seraient réunis grâce à la gravitation. En fait, on ne sait pas grand chose sur ces trucs-là. Cela me rappelle le spéculation qui couraient au moment où on allait envoyer les premières sondes vers la Lune. Personne n'avait la moindre idée de la compacité de la surface de notre satellite et s'il serait possible un jour d'y faire atterrir un module emmenant des hommes sans qu'il s'enfonce aussitôt comme dans des sables mouvants. Un grand journal, se faisait l'écho de telles discussion avait fini par titrer "And if it was cheese ?" ( "et si c'était du fromage ?" ). 

- On connaît des exemples d'objets qui se sont fracturés en passant dans la sphère de Roche d'une planète ? 

- Certes oui. Le bord de l'anneau de Saturne correspond à cette valeur de 2,5 fois le rayon de la planète. Ces anneaux peuvent donc être considérés comme les débris d'un objet qui, en s'approchant de celle-ci, aurait été déchiqueté en une myriade de morceaux par "effet de marée".

- Et cela, quand ?

- Figurez-vous, mon cher, qu'on n'en a pas la moindre idée. Invisibles à l'oeil nu les anneaux de Saturne sont une découverte relativement récente à l'échelle de l'histoire humaine. Le phénomène peut donc s'être produit il y a cinq milliards d'années ou ... cinq cent ans seulement. 

- On dit que des planètes comme Uranus ont aussi des anneaux. 

- Tout ce qui orbite à l'intérieur de la sphère de Roche d'une planète et qui n'avait pas au départ de cohésion propre a automatiquement été déchiqueté en débris se constituant en anneaux. Ceux d'Uranus sont aussi situés à l'intérieur de sa sphère de Roche. 

- Qu'en est-il de Phobos ? 

- Bonne question. Phobos est un satellite de Mars qui tourne très près de cette planète, à seulement six mille kilomètres de sa surface. 

- Il est au delà ou en de ça de la sphère de Roche de cette planète ? 

- Tout juste au delà. Mars a un diamètre qui est la moitié de celui de la Terre et sa masse est dix fois plus faible. Son "rayon de Roche" est de 8400 km. Phobos, à 9300 km du centre géométrique de Mars surfe juste au dessus en sept heures quarante. Cette période d'orbitation est trois fois plus faible que celle de la planète, égale au jour terrestre. C'est ce qui fait que Phobos se rapproche de Mars. 

- Et quand il pénétrera dans sa sphère de Roche il se fragmentera en bloc qui donneront une suite de cratères, lors de l'impact. 

Cratères en chapelet (sur la Lune)

- Exactement. 

Morisson se racla la gorge. 

- Pike, j'ai toujours apprécié tes talents de pédagogue et tu viens en quelques phrases de donner pas mal d'éclaircissements à la jeune classe concernant des pans importants de l'astrophysique et de la planétologie. Mais je voudrais te rappeler quand même une chose à propos de la comète de Schumaker-Lévy. 

- Quoi ? 

- Ca n'est pas une comète. 

- Que veux-tu dire ? 

- Il y a de multiples éléments. Je rappelle d'abord l'historique des événements : 

Morisson passa une diapo montrant les "débris de la comète" : 

Les vingt et un "débris de comète" constituant l'objet SL9. Cliché pris au télescope Hubble, mai 1994 

Notez la couleur rouge, inhabituelle pour une ... comète. 

Les taches floues entourant ces images ponctuelles lumineuses sont assimilées au classique dégazage qui est censé se produire quand une comète est assez près du Soleil. Or ces taches ne correspondent pas du tout aux images classiques liées aux comètes. Classiquement, ces masses gazeuses sont censées être soufflées par la pression de radiation liée à l'insolation solaire et être donc orientées dans la direction opposée au Soleil, de manière très nette. C'est la classique "queue" des comètes. Primo ces queues-là sont "atypiques", ne se comportent pas comme celles des autres comètes. Elles émettent ensuite du lithium, ce qui n'a jamais été observé (de même que du Calcium, du Fer et du Sodium) . En outre ces nébulosités n'émettent pas de lumière correspondant aux composants classiques : CN, OH, CO, CO+, etc. Une absence de dégazage d'oxyde de carbone est tout à fait anormale pour une queue de comète. Ajoute que quatre jours avant l'impact le fragment G, et celui-là seulement a émis une radiation correspondant à l'ion magnésium Mg+ ce qui est resté à ce jour inexplicable. De toute façon il suffit de regarder ces images. Personnellement je n'ai jamais vu des queues cométaires d'un si beau rouge.

( Voir l'étude d'A.Cohen, membre du GESTO, sur l'objet Schumaker Lévy ) 

Pike restait un peu désarçonné. 

- Alors, ta conclusion, c'est quoi ? 

- L'hypothèse "comète" doit être à mon avis totalement éliminée. On peut à la limite penser aux débris d'une météorite de type chondrite carbonée, les halos correspondant à un dégazage qui se serait produit au moment de la dislocation. Mais, au delà de ça, il y a deux autres choses qui me chiffonnent. On parle par exemple de la capture d'une comète par Jupiter. Il n'y a pas de précédent historique. Au plan des simulations il est extrêmement difficile d'obtenir la capture d'un objet aussi petit par la planète géante. Une planète géante peut donner à un objet un gain de vitesse par effet de fronde. C'est comme ça qu'on a pu amener les sondes Pioneer à quitter le système solaire. Une comète à longue période peut, en s'éloignant du Soleil, frôler Jupiter et changer de trajectoire de manière drastique pour emprunter une trajectoire elliptique de plus faible période, mais toujours centrée sur le Soleil. C'est ce qu'on pourrait appeler un "anti-effet de fronde". 

Une comète voit sa trajectoire modifiée après avoir frôlé Jupiter

D'après ce que j'ai lu l'objet SL9, avant son éclatement, aurait été satellisé autour de Jupiter aux alentours des années 1920-1930. J'avoue que je n'ai pas bien saisi ce mécanisme de "capture". Pour qu'il y ait capture il faut un système à trois corps, pas à deux, sinon l'objet se contente de dévier sa trajectoire, conformément aux lois de Kepler. Je ne comprends pas vraiment comment on situe cette date de capture aux environs des années vingt, trente. 

Morisson questionna Pike : 

- Les planètes géantes on quand même des satellites, de nature à la fois très différente et très variée. Il a bien fallu qu'ils soient capturés à un moment ou à un autre. 

- Tout à fait d'accord, mais je pense que ces captures se sont produites lorsque le système solaire venait à peine de se constituer et formait un ensemble très erratique. Les interactions à plusieurs corps ont alors été nombreuses. Il y a eu des captures, liées à des interactions entre plusieurs objets et des actions de cannibalisme, qui font par exemple que Jupiter possède un noyau rocheux d'une masse estimée à vingt fois la masse de la Terre. C'est tout simplement une planète qui était en plein dans le chemin et que Jupiter a avalée. Une ou plusieurs, d'ailleurs. On se dit aujourd'hui que le noyau métallique de la Terre serait un débris de supernova que la Terre aurait intégré, avec un éjecta devenant ... la Lune. Inversement, de multiples effets de fronde ont éjecté les corps les plus légers soit carrément en dehors du système solaire, soit à distance respectable. C'est comme ça que je vois l'origine des comètes, formant ce fameux et hypothétique "réservoir de Oort". Puis ça s'est calmé et les différentes trajectoires se sont trouvées circularisées. 

- Pour toi, le fait que les trajectoires des satellites soient proche de cercles et le signe de l'ancienneté de celles-ci ? 

- Oui, les effets de marée tendent à circulariser les orbites et à les amener à se loger toutes dans un même plan. Enfin, si ce que les gens ont écrit sur SL9 tient debout cet objet initial n'aurait alors pas été détecté pendant près de soixante-dix ans. Puis, en pénétrant dans la sphère de Roche de la planète géante il aurait éclaté et serait soudain devenu détectable, miraculeusement, de plus par des instruments ayant des miroirs de dix centimètres de diamètre seulement, comme ça a été le cas, à condition qu'ils soient équipés de CCD. Mais il y a plus bizarre encore. Le voisinage de Jupiter est littéralement mitraillé par des légions d'astronomes, amateurs ou professionnels à longueur d'année. Or entre juillet 1992, date estimée de l'éclatement et mars 1993, date de la découvertes de cette série d'objets, rien, pas la moindre observation. 

Lewis regarda la pendule. 

- Bon, les gars, il est onze heures. Les types de la Nasa ne viendront plus, maintenant. Pike et Morisson, merci pour le cours d'astronomie. Laissons maintenant la parole à M. Olivier Meekers, du Groupe Astronomie de Spa, en Belgique. . 

Le Belge avait un accent à couper au couteau. Heureusement ses clichés parlaient d'eux-mêmes. 

Tache inexpliquée apparue sur Jupiter le 19 octobre 2003

- Est-ce qu'il pourrait s'agir de l'image d'un des satellites de Jupiter ? 

- Non, on a vérifié cet aspect-là. Et puis j'ai pris deux clichés successifs sur lesquels on voit que la tache suit la rotation de la planète, reste liée à des formations sombres, superficielles. Elle correspond donc à une objet qui est en surface. 

Rotation de la tache entre 4 h 59 et 5 h 32 en temps universel.

- Est-ce qu'il y a d'autres photos que les vôtres ? 

- Il y a un second cliché qui a été pris par un astronome de Hong Kong, un certain Eric Ng, le 22 octobre 2003, soit trois jours après ma propre observation. 

Second cliché de la tache, pris le 22 octobre à Hong Kong

- Bon sang, cette tache est aussi grosse que celles qui ont suivi les impacts du train d'objets SL9 ! 

Pike disposa sur le projecteur de vue un transparent correspondant à l'événement de 1994.

Trace d'impact d'un des objets détectés par Schumaker et Lévy, sur Jupiter

Le Belge se tourna vers l'assistance. 

- Certains ont suggéré que cette tache sombre observée en octobre dernier puisse correspondre à un phénomène météorologique. Effectivement, la haute atmosphère est le siège d'une forte turbulence. On considère par exemple que la fameuse tache rouge de Jupiter serait une formation cyclonale, d'ailleurs présente depuis des siècles. 

- Les échelles de temps seraient différentes sur des planètes aussi énormes. 

Le Belge montra un nouveau cliché. 

Tourbillons se formant à la surface de Jupiter

- Les écharpes visibles près de la bande équatoriale sont l'équivalent de nos vents alizés. Il y a bien quelques taches, qui correspondent à une modification locale d'albedo, due à des remontées en surface de matériaux de couches plus profondes. Mais, du moins à ma connaissance, on n'a jamais observé une macule aussi sombre. Ceci étant, on doit reconnaître que ces phénomènes météorologiques joviens ne sont pas vraiment compris et encore moins modélisés. 

Olivier Meeckers alla se rasseoir. Lewis fit un commentaire. 

- Toujours est-il que cette tache est grande comme l'Europe. Or tous les astronomes "professionnels" qui étaient sur les dents en 94 quand les objets de SL9 frappèrent Jupiter semblent se foutre éperdument de cet événement d'octobre dernier. On retombe sur les questions évoquées par Morisson. Si c'est un nouvel impact de comète ou de météorite, peu importe, personne n'a rien vu venir. Dans ce contexte, comment ça marche ? 

Pike reprit la parole. 

- Quand, en 1994, les vingt et un objets s'apprêtèrent à frapper la surface de Jupiter beaucoup d'astronomes et même d'astrophysiciens pensèrent qu'étant donnée la taille minuscule de ceux-ci, comparée à l'énorme de masse de Jupiter cela ne laisserait aucune trace visible. Beaucoup furent pris de court quand on découvrit les effets produits : ces immenses taches. En fait, ce qui compte, ça n'est pas la masse de ces objets dont l'envergure a été chiffrée à quelques kilomètres, mais l'énergie cinétique qu'ils véhiculent en déboulant à plus de soixante kilomètres à la seconde, c'est à dire à une vitesse proche de la vitesse de libération de l'astre. Ils ont pénétré dans les hautes couches de l'atmosphère jovienne jusqu'à une profondeur d'une centaine de kilomètres en se désintégrant et en laissant dans leur sillage du gaz porté à dix mille degrés, échauffé par l'onde de choc qu'ils avaient créée. Il y a eu alors ce qu'on pourrait appeler un "effet geyser" en retour. Une puissante ascendance s'est produite, pompant le matériau des couches profondes et l'expulsant vers la surface, et au delà, à une altitude considérable où il s'est dispersé en panache. 

L'intérieur de Jupiter. En ordonnée, la pression en bars.

- On suppose que les objets se sont désintégrés lorsque la profondeur atteint correspondait à une pression voisine du bar. Ce qui est remonté à la surface ce sont des gaz comme l'ammoniac. Le mot "tache sombre" est tout à fait relatif. Ca n'est qu'une question d'albédo, de pouvoir réfléchissant. Ce qui est remonté en surface est apparu sombre parce que ça avait simplement un pouvoir réfléchissant plus faible que les couches superficielles de la haute atmosphère jovienne. 

- Hmmm.... commenta Lewis. La Lune n'est pas "blanche". On sait qu'elle a le pouvoir réfléchissant du basalte. Mais elle apparaît brillante par contraste avec le fond du ciel. Pike, tu penses que c'est un objet similaire qui aurait produit cette tache-là ? 

- Dans ces conditions, pourquoi n'aurait-il été observé par personne et surtout pourquoi surtout personne ne semble-t-il s'en soucier ? 

Un des membres de l'assistance soupira. 

- Il est bien dommage que le satellite Galileo n'ait pas pu nous fournir des informations sur ce phénomène. Etait-il cette fois mal situé ?

- On venait tout simplement de mettre fin à ses jours le 20 septembre précédent, soit un mois pile avant en l'envoyant sur l'astre après huit années de bons et loyaux services. 

- Pourquoi ? 

- Officiellement c'était pour éviter qu'en percutant Europe il ne provoque une pollution dommageable sur ce satellite. Vous savez que les observations rapprochées ont montré que sa surface ressemblait à une "banquise" avec des subductions, des chevauchements de plaques glacées. Un chercheur nommé Mike Bara en a déduit en 1980 qu'Europe pourrait posséder un océan dont nous ne verrions que la banquise et si c'était le cas, pourrait abriter en son sein des formes de vie totalement inconnues, et ce depuis des milliards d'années. 

Image d'Europe (de la taille de la Lune). Les lignes de fracture atteignent 3000 kilomètres de long. Des images en 

gros plan montrent des fractures de la surface d'Europe, constitué majoritairement de glace d'eau avec chevauchements.

Pike glissa un transparent sur le projecteur montrant le schéma de principe de la sonde Galileo. 

La sonde spatiale Galileo, détruite volontairement le 19 octobre 2003

- En bas et à gauche de l'image vous voyez un " Thermo-générateur ", alimentant la sonde en électricité. L'énergie de base est fournie par 144 pastille de plutonium.

Le thermo-générateur de Galileo, au plutonium,
 avec ses ailettes de refroidissement.

les gens ont craint que ces pastilles ne polluent gravement l'éventuel biotope d'Europe. 

Morrison renchérit :

- Il ne faut pas oublier qu'en envoyant sur la Lune le LEM celui-ci a craché du gaz en telles quantités que nous avons perdu à jamais toute chance d'analyser la très faible atmosphère primitive de l'astre sélène. 

Lewis fit face à la salle. 

- Nous avons ici Richard Hoagland qui a une suggestion concernant l'origine de la tache apparue le 19 octobre 2003. 

Hoagland saisit le micro. 

- Vous savez peut-être qu'avant qu'on ne décide de précipiter la sonde Galileo sur Jupiter un ingénieur nommé Jacco Van der Worp avait suggéré qu'en pénétrant à grande vitesse dans la haute atmosphère jovienne les cartouches au plutonium puissent se trouver comprimées par l'onde de choc, entrer en criticité, se transformer en mini bombes à fission en provoquant éventuellement des réactions de fusion dans l'hydrogène lourd contenu dans les hautes couches. Mais personne ne prit cet avertissement au sérieux. Il peut paraître osé de vouloir lier l'apparition de cette tache à la surface de Jupiter à l'impact de Galileo, mais avant de hausser les épaules écoutez le scénario suivant. 

Destruction de Galileo plongeant dans la haute atmosphère jovienne

- Galileo pénètre à 60 km/s dans l'atmosphère de Jupiter. A une telle vitesse ses éléments se consument très rapidement. Ceci étant, quand on avait conçu la sonde on n'avait pas exclu que celle-ci puisse, si le lancement ratait, retomber sur la Terre. Le plutonium des cartouches ne se présente pas sous forme métallique mais sous forme d'oxyde, le tout ayant la consistance de l'aspirine. On plaça donc ces cartouches, qui représentaient un total de 20 kilos dans des containers réfractaires capables de résister à une rentrée atmosphérique, pour éviter que du plutonium pulvérulent ne soit dispersé dans l'atmosphère. On sait qu'une dose de seulement un millionième de gramme de plutonium suffit à déclencher un cancer chez un homme, au bout de dix à trente ans. 

- Diable, je trouve que les Américains sont soudain devenus bien écologiques. Autant que je me rappelle, quand ils firent exploser la première bombe au plutonium pur, au dessus de Nagasaki, le rendement ne fut que de dix sept pour cent. Sur les sept kilos de plutonium 239 à 99 % constituant le coeur de la bombe, cinq allèrent se perdre dans la nature. Depuis, on a fait exploser des milliers de bombes dont les débris pulvérulents ont été dispersés par les jet streams. 

Hoagland, fronçant les sourcils, ignora la remarque. 

- Comme ces capsules sont censées résister à une température de 6400° Farenheit je suppose qu'elle ont résisté à la rentrée dans Jupiter, à travers sa couche gazeuse qui constitue 2 % du rayon de la planète, environ mille kilomètres d'épaisseur. Je pense que ces capsules, éjectées de leur container après que celui-ci se soit consumé peuvent descendre alors à vitesse modérée vers les couches les plus profondes en 700 jours environ, selon mes calculs. Elles coulent alors dans l'océan d'hydrogène liquide où la pression grimpe rapidement. Cette pression pourrait selon moi, comprimer ces capsules et les faire entrer individuellement en criticité. 

- Chacune se transformerait ainsi en mini-bombe à fission ?!?

- Je pense. Dans la bombe testée à Nagasaki le plutonium se présentait sous la forme d'une coque creuse dans laquelle on a avait fait le vide. Cette coque était entourée par une couche d'explosif. Quand celui-ci fut mis à feu l'expansion de l'explosif a entraîna par rétro-compression le tassement de cette coque creuse de plutonium en la transformant en masse sphérique entrant aussitôt en criticité. En fait la masse reste inchangée, mais la géométrie plus tassée permet aux neutrons de fusion d'entrer un collision avec d'autres atomes de Pu 239 et de provoquer la réaction en chaîne. C'est toujours ce système de fission par implosion qu'on réalise dans les bombes actuelles mais la qualité de l'explosif et la synchronisation évidemment plus poussée qu'avec la technologie de 1945 ont fait qu'on a même pu comprimer le plutonium à l'état solide, déjà rassemblé au centre géométrique sous la forme d'une sphère. En rapprochant alors les atomes la criticité a pu ainsi être obtenue avec des masses de matériau fissile inférieures. Dans le schéma que je propose la compression est effectuée tout naturellement au fur et à mesure que les pastilles de plutonium coulent dans l'océan de Jupiter. La pression devient alors telle que celles-ci, pourtant à l'état solide, diminuent de volume. Je pense que la criticité pourrait alors être atteinte de cette façon. 

- Mais, dans un réacteur nucléaire, et le générateur de Galileo en est un, le plutonium ne se présente pas sous forme de plutonium 239 pur, comme dans les bombes, mais sous forme d'un mélange enrichi où le pourcentage atteint 30 % tout au plus. 

- Je pense que la fission reste quand même possible....

- Et comment imaginez vous que ces 144 capsules puissent fissionner toutes ensemble ? 

- Quand une fissionne, je pense que l'onde de choc qu'elle produit peut déclencher la fission chez ses voisines. On obtiendrait alors une bulle de plasma portée à un million de degrés qui monterait alors vers la surface à plusieurs centaines de kilomètres à l'heure. J'ai fait le calcul : cette bulle pourrait alors atteindre la surface en un temps de l'ordre d'une heure. 

Pike haussa les bras au ciel. 

- Cela fait beaucoup de "si", tout cela. Vous oubliez les vents extrêmement violents agitant l'atmosphère de Jupiter, plus de 600 km/h, l'équivalent de nos jet streams, qui auraient eu tout le temps de disperser vos pastilles pendant ces sept cent heures de chute.

Morisson se leva, hilare. 

- Je connais, moi, la cause de l'apparition de cette tache à la surface de Jupiter. 

- Et c'est ? .....

- Le Père Noël....

Pour consulter le dossier dont je me suis inspiré pour composer cette nouvelle : 

http://www.enterprisemission.com/NukingJupiter.html

*33 Le nouveau concierge
L'univers, que d'autres appellent la bibliothèque ......

Borgès

- Tiens, ça n'est plus monsieur Malingeau qui est concierge ? 

- Non, il est parti à la retraite. 

- Et qui est ce type qui le remplace ? C'est curieux, je lui ai parlé tout à l'heure, il a un accent italien. 

- C'est normal, c'est un Italien. 

- Comment se fait-il qu'on ait placé un Italien comme concierge au Collège de France ? 

- Tu n'es pas au courant ? C'est Venitiani. 

- Comment ça, Venitiani ? 

- Oui, Venitiani, le Venitiani, des supercordes. 

- Mais,ça n'est pas possible ! C'est bien lui à qui ont avait donné la chaire de physique théorique en 2005, non ? 

- Oui, mais c'est à cause des émeutes du mois dernier. 

- J'ai vaguement entendu parler de ces mouvements de protestation contre la théorie des supercordes. 

- Le ministère a étouffé l'affaire. 

- Qu'est-ce qui se passe exactement ? 

- Tout cela fait suite au livre du scientifique Canadien Lee Smolin " Rien ne va plus en physique !". L'affaire fait tache d'huile. 

- Ce qui veut dire ? 

- Ce qui veut dire que les physiciens théoriciens ont brassé du vent pendant trente ans, en produisant cent mille articles sur le sujet. 

- Et tout cela c'est du pipeau ? 

- Tout à fait. Fais le calcul. Un livre de 400 pages fait 4 centimètres d'épaisseur. Une page, ça fait en gros un dixième de millimètre d'épaisseur. Prenons ces 100.000 articles en évaluant à cinq le nombre moyen de pages pour chacun. Ca représente une hauteur de papier de cinq mètres. Mais si tu décides de regrouper ces documents sous forme de livre, d'un format normal, leur nombre se monte à trois cent. 

- C'est pratiquement une bibliothèque.....

- Tout à fait. Une butyrocinèse complète. En trente années d'activités cela veut dire que les gens des supercordes, s'ils avaient publié sous forme de livres de trois cent pages, aurait du en sortir dix par an, ne contenant que des développement originaux. 

- Mais quelle discipline pourrait produire une telle masse de papiers ? 

- C'était là toute l'originalité de la théorie des supercordes, qui avait été déjà signalé dès son apparition sur le marché de la science : son extraordinaire fécondité. 

- Alors que ce truc est ... vide !

- Tout à fait. Ca n'explique rien, ça ne prévoit rien. Mais, comme l'a montré Smolin, sur le plan mathématique c'est en plus construit avec des rameaux de fraisiers. C'est pour cela que ça a fait un scandale. Le ministre à exigé un audit, et un rapport. Les conclusions de celui-ci ont été accablantes. Dans tous les pays on a nommé des gens à des postes, on a attribué des crédits dans une discipline vide de tout contenu. Des scientifiques ont exigé que les ouvrages, les traités, les publications ayant trait aux cordes soient retirés des bibliothèques. Partout on procède à des purges, à une épuration. Il y a des universités où il y a eu des autodafés. Les gens se sont réunis dans la cour et ont brûlé ostensiblement des articles traitant des supercordes. L'orthodoxe d'hier est devenu l'hérétique d'aujourd'hui. Les gens ont exigé qu'un responsable soit désigné. 

- Si je comprends bien, Venitiani a joué le rôle de bouc émissaire. 

- On ne pouvait le mettre à la porte du Collège de France, comme ça. A quelques années de la retraite il garde donc son plein salaire, mais on a pensé qu'il serait plus utile comme concierge. Tout cela se tassera. Dans quelques années ça ne sera même plus qu'un souvenir. Autant en emporte le veut. 

- Effectivement, il était difficile de le maintenir à son poste. Comment maintenir un enseignement ... vide !

- Faut voir comment les gens retournent leurs vestes, maintenant. J'ai rencontré des tas de types à qui j'ai dit " mais, est-ce que vous n'avez pas travaillé sur la théorie des cordes pendant un temps ? ". Tous prennent la tangente et répondent : " Non, j'ai regardé un peu ce que ça donnait. Puis quand j'ai vu que ça conduisait à une impasse j'ai abandonné ". 

- Les temps ont bien changé. Encore récemment l'académicien Thibaud Damour attaquait le " Poppérisme " à la télévision, lors de son face à face avec Smolin, à la Cité des Sciences. 

- C'est pas lui qui avait publié une plaquette intitulée " de l'extinction du poppérisme " ?

- Tout à fait. Karl Popper est un épistémologue qui disait que toute théorie se doit d'être réfutable, de fournir des prédictions qui puissent être soit confirmées par des observations ou des expériences, soit infirmées.

- Et que dit Damour ? 

- En gros il dit que quand on construit la physique théorique des millénaires à venir on n'a pas à se soucier de bêtes confrontations avec le réel. 

- En quelque sorte, le réel , c'est dépassé ...

- L'argument massue invoqué et la richesse potentielles de la théorie des cordes. En fait, selon cette approche, à chaque choix de paramètres correspond une physique, avec ses lois, ses constantes, etc. Et le problème est si vaste que le nombre des théories possibles dépasse largement le nombre des particules élémentaires présentes dans l'univers. Smolin donne le chiffre dans son livre : dix à la puissance 500. A ce compte-là, les gens des cordes se défendaient en disant que, de toute façon, si on jour un progrès conceptuel quelconque était fait en science, il devait être nécessairement, automatiquement contenu dans cette fantastique matrice. 

- Ca paraît logique. 

- Mais il y a quelques années les gens des supercordes se sont pris la super grosse tête. 

- Comment ça ? 

- Il y en a qui ont été jusqu'à prétendre qu'avec un richesse potentielle pareille, si Dieu existait, il devait automatiquement pouvoir être rangé dans cette théorie. 

- Ouh, là, là . Evidemment, avec 10500 théories possibles, ça laisse de la place....

- Ca a donné la fameuse TOE, la " théorie de tout ( " The theory of everything " ). Il y en a qui ont même affirmé que quelle que soit la religion, quelle que soit la métaphysique ou la philosophie, celle-ci était nécessairement inclue dans cette théorie des supercordes, lorsque celle-ci serait arrivée à maturité. Mais là je pense qu'ils ont été trop loin. Le congrégations religieuses se sont plaintes. 

- Les francs-maçons aussi, à ce que j'ai entendu dire. 

- Il y a eu des plaintes de partout. Alors la forteresse supercorde est tombée. 

- Comme Babylone. 

- Et maintenant ? 

- Ecoute, comme concierge, Venetiani fait très bien son boulot. 

*34 Le Paradoxe de Fermi

- Vous êtes le docteur Enrico Fermi ? 

- Lui-même. 

- Ravi de vous rencontrer. J'ai lu votre article "Mais où sont-ils ? " où vous présentez le paradoxe dont vous êtes l'auteur. 

- En qu'en pensez-vous ?

- Il me semble y avoir dans votre démarche un certain nombre de présupposés. 

- Lesquels ?

- Si des extraterrestres résidaient sur Terre où par exemple sur la face cachée de la Lune, pourquoi entreraient-ils automatiquement en contact avec les terriens ?

- Parce que le contact est une des choses les plus naturelles qui soient, ce me semble. C'est directement lié au fait de posséder un système de perception, de communication. Tous les êtres vivants communiquent, un jour ou l'autre. L'autisme ne sied pas au vivant. 

- J'entends bien. Mais dans ce cas précis il y aurait automatiquement transfert de connaissances technico-scientifiques.

- Certes, cela pourrait donner lieu à des échanges de points de vue intéressants, non ? Peut-être à des échanges commerciaux ou ...touristiques. Personnellement j'adorerais aller visiter une autre planète, pas vous ? 

- Est-ce que vous n'êtes pas personnellement impliqué actuellement dans un projet visant à développer une arme nucléaire, une arme à fission ? 

- Comme les essais sur site sont prévus dans les jours immédiatement à venir, je peux vous répondre positivement. C'est de la très belle physique. 

- Autrement dit, dans quelques jours le monde entier saura que la bombe à fission peut fonctionner. 

- Tout à fait. Et nous avons deux bombes, l'une à l'uranium et l'autre au plutonium. Il ne s'agit donc pas d'une expérience, mais de deux. Je pense personnellement que les deux vont marcher. D'ailleurs, à Alamogordo, tout s'est très bien passé. 

- Très intéressant. Mais pourquoi les Etats-Unis, où vous vous êtes expatriés, se sont-ils lancés dans la réalisation d'une telle arme ? 

- C'était efficace pour mettre fin à cette horrible guerre au Japon. De plus ça ne fera guère plus de morts que les récents bombardements par bombes incendiaires sur Tokyo. Il faut arrêter de fantasmer sur le nucléaire. Ca n'est qu'une arme comme une autre. 

- Sauf qu'elle n'est que dans sa toute petite enfance. 

- J'en conviens, mais j'espère que nous saurons contrôler cet enfant turbulent. 

- Je vous le souhaite. Mais j'en reviens à ma question : pourquoi les nazis n'ont-ils pas développé eux-mêmes une telle arme puisque la science nucléaire est pratiquement née chez eux, à Göttingen, juste avant la guerre ? 

- Parce que ce sont des idiots. Rust, leur ministre de la science, n'a jamais cru qu'on pourrait faire des bombes à fission.

- Alors que vous, vous y avez cru. 

- C'est exact. 

- Pourtant deux éminents atomistes, Von Wiesacker et Werner Heseinberg ont passé toute la guerre en Allemagne. Après l'effondrement du pays, vous leur avez mis la main de dessus et vous les avez internés en Angleterre. 

- Je vois que vous êtes au courant. Plus exactement nous les avons mis dans un endroit qui s'appelle Farm Hall. Mais d'ici quelques jours tout cela n'aura plus guère d'importance. 

- Vous pensez qu'Heinseberg n'avait pas perçu les possibilités de la fission pour produire une arme ? 

- Cela m'a toujours étonné. C'est un garçon plutôt fin. Il a d'ailleurs eu le prix Nobel pour l'invention de son fameux principe d'incertitude, une contribution majeure qui le fera à jamais figurer dans l'histoire des sciences. C'est la raison pour laquelle je ne comprends guère qu'il se soit à ce point trompé dans ses calculs, qu'il ait fourni au Allemands une valeur si élevée de la masse critique. Dix tonnes, je crois ? 

- Et s'il ne s'était pas trompé dans ses calculs ?

- Que voulez-vous dire ?

- S'il avait délibérément fourni aux nazis une valeur trop élevée.

- C'est absurde, la valeur est plus faible !

- Oui, mais s'il avait menti pour détourner Hitler de toute idée de mettre en chantier une arme nucléaire, qui aurait été d'autant plus dangereuse que l'Allemagne possédait déjà des vecteurs, les V2, vous le savez. 

- Bien sûr que je le sais. C'est cette attitude que je n'arrive pas à comprendre. Ce faisant il a en quelque sorte trahi ses compatriotes. En un sens, tant mieux pour nous. 

- J'en reviens à mon propos. Aux USA vous avez développé la constructions d'armes nucléaires, au prix d'un gros effort technique et financier parce que vous croyez que cela marcherait. 

- On étaient plusieurs à le penser et j'avais fait diverger une pile. 

- Je sais. Est-ce que vous réalisez l'importance de cette simple information : c'est faisable, l'importance de la conviction. Si Heinsenberg, au lieu de fournir cette valeur trop élevée de la masse critique avait fourni assez tôt une valeur plus... raisonnable, réaliste, les nazis auraient alors pu entreprendre eux aussi la construction de bombes. 

- Et nous avons craint cela jusqu'à ce que la mission Alsos juste après effondrement de l'Allemagne ait montré qu'ils n'avaient en fait rien fait en ce sens. 

- Mais s'ils avaient eu cette conviction, un tel projet aurait été chez eux réalisable. 

- Ca n'est pas impossible. Ils disposaient d'ingénieurs et de scientifiques tout à fait remarquables. 

- Revenons à votre paradoxe. Est-ce que vous seriez prêt à admettre que le fait de pouvoir effectuer des voyages d'une étoile à l'autre pourrait impliquer une technologie et des connaissances scientifiques totalement différentes de celles que nous possédons actuellement, aussi différentes de votre science nucléaire naissance que celle-ci pourrait l'être de la classique chimie. 

- Ca, je peux le comprendre. Le nucléaire est une hyper-chimie, la "chimie des noyaux". Les voyages interstellaires pourraient impliquer une sorte de physique "hyper-nucléaire". Peut-être ceci pourrait-il déboucher sur des "hyper-propulseurs", capables de nous faire nous approcher de la vitesse de la lumière. 

- Mais peut être aussi ce concept de barrière luminique pourrait-il perdre un jour son sens. N'oubliez pas que la bombe n'a pu être réalisable que parce que vous avez pu mettre en oeuvre quelque chose d'impossible : permettre à un noyau de pénétrer dans la "forteresse atome" et ceci en application directe du principe d'incertitude. Ainsi le noyau ne franchit pas l'enceinte, il est déjà à 

l'intérieur, exact ? 

- C'est l'effet tunnel. Il existait une probabilité non-nulle pour que ce neutron soit déjà à l'intérieur du noyau. 

- Vous voyez que ceci viole complètement le sens commun classique. 

- J'en conviens. 

- Chaque époque a son sens commun. Pourriez-vous concevoir que la "barrière luminique" découle d'un nouveau sens commun, plus moderne, et que celui-ci puisse être un jour "transcendé". 

- En toute logique je dois admettre que oui. 

- Donc vous pouvez admettre qu'il puisse exister tout un plan de connaissance dont vous pourriez totalement ignorer l'existence ? 

- Il en a toujours été ainsi. Il y a encore peu d'années les gens ignoraient qu'on pouvait réellement transformer de la matière en énergie. Poincaré était totalement sceptique, qui disait "je ne croirai jamais qu'on pourra un jour détruire une ville avec une livre de matière". Or ce pauvre vieux va recevoir dans quarante huit heures un démenti des plus cinglants. Quant à l'Allemand Otto Hahn, le découvreur de la fission, il disait que "Dieu ne le permettrait pas". 

Fermi partit d'un grand rire. 

- Dieu n'a rien à voir avec la physique !

- C'est votre conviction qui a mis en marche le projet Manhatan.

- Exact. 

- Pouvez-vous imaginer que d'autres convictions pourraient mobiliser de la même manière votre créativité et votre imagination. Le fait que les voyages interstellaires puissent être possibles ? 

- Si nous pensions que cela puisse être réellement possible, nous nous mettrions très certainement à réfléchir à la question. Mais on sait que c'est impossible. 

- Pourquoi ? 

- Parce que si des extraterrestres nous visitaient ils entreraient en contact avec nous. C'est un réflexe naturel. Quand nous débarquez quelque part, vous saluez les gens, non ? Par ailleurs, si des visites avaient eu lieu dans le passé, elles auraient laissé des traces. On a par ailleurs capté aucun message radio, rien. La conclusion est que nous sommes seuls et que les observations de prétendus ovnis ne sont que des affabulations de cerveaux dérangés, des discours de mythomanes. 

- Hmmm....

- J'ai peu de temps aujourd'hui, hélas. Mais cette conversation fut fort intéressante. Nous pourrions peut-être la reprendre un autre jour. Vous travaillez dans quelle université ? 

*35 Le restaurant grec
- Alors, comment trouvez-vous la nourriture grecque ? 

- Excellente. J'ai beaucoup apprécié les brochettes. 

- Ah, je suis content. Eh, attention !.....

- Quoi ? 

- Ce café...

- Oui ...

- C'est un café turc. Vous ne devez pas le boire d'un trait, sinon vous allez avaler le marc avec. 

- Le quoi ? ...

- Le marc. La poudre de café qui est au fond. Les Turcs ne filtrent pas le café. Donc, dans un café turc, on ne boit pas tout. 

- Ah bon, vous faites bien de me prévenir. 

- C'est la moindre des choses. Il est inutile que vous terminiez ce repas avec un tel désagrément.

- Vous avez vu, là-bas ? Il y a deux Grecs dans une salle voisine. Je croyais que nous étions les seuls clients.

- Dans une salle voisine ? A ma connaissance il n'y a jamais eu qu'une salle dans ce restaurant....

- Non, regardez, il y a une porte, que dévoile cette tenture. Et à distance il y a deux Turcs qui dînent. Je remarque qu'ils sont habillés comme nous. 

- Hmmm... attendez. Il n'y a pas de Grecs. Il n'y a pas non plus de porte. Ces deux Grecs, habillés de la même façon que nous ne sont que nos reflets dans un miroir. 

- Oh, regardez, c'est étonnant. Il y a un Gre5c qui semble expliquer quelque chose à l'autre. 

- Ecoutez-moi, bon sang !

- Incroyable ! Le Grec qui explique fait exactement comme vous. Il agite son index droit pour appuyer son argumentation....

- Je reprends. Il n'y a pas de Grecs. Nous sommes seuls dans le restaurant. Ces deux personnages que vous apercevez au delà de cette tenture ne sont que nos images dans un miroir. 

- Oui, je comprends, je comprends ... mais cette similitude est quand même frappante, non ? 

- Ecoutez-moi cinq minutes, bon sang de bois !

- Oh, regardez. Il y a un des Grecs qui a l'air très fâché. Il devient tout rouge. 

- .......

- Et là, comme vous : il se prend la tête à deux mains. 

- Je reprends depuis le début. Nous sommes dans un restaurant Grec. 

- Oui. 

- Nous sommes en train de finir notre dîner. 

- Oui. 

- Sur le mur qui est à droite le restaurateur a posé un miroir, qu'il a entouré d'une tenture. 

- Oui, ça, je vois....

- Donc, allons-y calmement. Ce que vous voyez à travers cette tenture n'est que le reflet de deux personnages, qui ne sont autres que nous-mêmes. Vous comprenez ? 

- Oui....

- Maintenant, comme c'est moi qui vous invite, je vais laisser sur la table le prix de nos deux menus. 

- Oui, deux menus, c'est très gentil à vous de m'inviter, merci ....

- Bon, vous venez ? 

- Oh, regardez, les deux Grecs se lèvent....

*36 Le veuf
Monsieur Paul vivait totalement seul dans son immense propriété depuis que sa femme et lui s'étaient séparés. Il avait dirigé avec maestria de nombreuses entreprises de la région, gagné beaucoup d'argent. En fait, dans la vie, tout lui avait souri : l'argent, les femmes. Il avait toujours pu arriver à ses fins. Lorsque Françoise et lui s'étaient séparés il avait soixante dix sept ans et elle soixante huit. Elle avait ses propres revenus. Comme elle refusait d'acquitter sa part d'impôt il lui intenta aussitôt un procès. Ils se battirent férocement. Il gagna en première instance. Elle fit appel, mais finalement il eut raison de son adversaire, comme d'habitude. Maintenant, à quatre vingt ans, il était enfin divorcé. 

Dehors on entendait le chant des cigales. A travers la fenêtre on apercevait l'eau bleue turquoise d'une piscine dont le gardien nettoyait la surface dès l'aurore, mais où personne ne se baignait jamais. Monsieur Paul n'aimait pas les enfants, et a fortiori les petits-enfants. Il n'aimait pas les hommes non plus. En fait, depuis que les femmes avaient cessé de l'intéresser il n'aimait personne, sauf lui. Ses enfants avaient fini par comprendre que quand ils se hasardaient à venir le voir, ils l'ennuyaient profondément. Trois fois par jour la gardienne lui servait silencieusement ses repas, puis il regardait les nouvelles à la télévision. 

J'avais fait sa connaissance il y a cinq ans. C'est lui qui avait pris contact avec moi, à cause d'un livre que j'avais écrit et qui l'avait intéressé. A quatre vingt ans il jouissait d'une santé insolente, ne souffrait de rien, n'avait pas de rhumatismes, ne portait pas de lunettes et pratiquait le motoplaneur. Il en possédait un et volait de temps en temps, seul évidemment. Son invitation à déjeuner, je suis par la suite qu'il s'agissait d'un évènement exceptionnel, correspondait à une simple curiosité de sa part pour mes écrits, non pour l'auteur lui-même. Ayant appris qu'il possédait ce genre de machine je lui demandai, je le confesse avec une certaine insistance, à faire un vol avec lui. En effet j'ai pratiqué nombre des sports aériens, y compris la Montgolfière et le parachutisme. Mais je n'avais jamais piloté un motoplaneur et j'étais très curieux de voir quelles possibilités pourrait offrir ce type de machine. 

Nous fîmes un vol au dessus de la vallée de la Durance. Nous longeâmes le massif des Mées. C'était magnifique. Quand nous nous trouvions dans une masse d'air ascendant nous coupions le moteur et l'hélice était mise à plat dans le lit du vent à l'aide d'un levier, pour ne pas créer de traînée trop importante. Quand nous en avions assez de jouer avec les courants d'air nous remettions les gaz. Ce vol me faisait un immense plaisir mais je sentis que ma seule présence agaçait mon hôte. Le simple fait que j'aie tenu à prendre les commandes l'avait visiblement indisposé. Je sus par la suite qu'il avait vainement essayé de trouver un monoplace d'occasion et que c'est à regret qu'il avait fait l'acquisition de ce biplace, une affaire, paraît-il. Il n'y eut pas d'autre invitation par la suite et quand nous nous quittâmes j'eus l'impression d'être congédié comme un employé. Dans son bureau on voyait une masse d'ordinateurs avec lesquels "il s'amusait". Mais là aussi toute tentative de collaboration fut accueillie avec un sourire aussi polaire que dissuasif. 

Le couple avait acheté deux perroquets amazoniens quarante ans plus tôt. Les perroquets vivent en principe très vieux. Un ami m'a assuré que son perroquet, un Ara blanc (vous savez, ceux dont la crête jaune se déploie quand ils sont inquiets) pouvait vivre cent soixante dix ans. Mais il n'eut pas le temps de le vérifier. En effet un jour la femme de ménage laissa la porte de la cage ouverte et l'Ara partit vivre sa vie, ailleurs. Monsieur Paul et sa femme avaient acheté deux perroquets aux couleurs vertes chatoyantes. Les perroquets amazoniens ont la réputation, bien qu'étant de taille relativement petite, d'être parmi les plus beaux du monde. Mais ces perroquets-là restèrent muets comme des carpes. Rien, pas un cri, pas un mot. Ils les avaient installés tous les deux dans une belle cage. Il restèrent ainsi quarante ans sans s'adresser la parole ou reproduire les paroles de qui que ce soit. Ils firent venir un spécialiste, un orthophoniste pour perroquets, mais celui dut avouer son impuissance à faire sortir ces deux animaux de leur mutisme sans faille. 

Un matin la femme de ménage découvrit la femelle morte, pendue par une patte. Le vétérinaire, appelé en urgence, diagnostiqua une rupture d'anévrisme, courante paraît-il chez les perroquets. Monsieur Paul confia alors le corps de la femelle au meilleur taxidermiste de la région. Le coût de la naturalisation se révéla plus élevé que celui de l'animal lui-même. Mais, ce faisant, il espérait conserver au mâle la présence de sa compagne, de peur qu'il ne fasse une dépression, phénomène également courant, paraît-il chez les perroquets qui se retrouvent seuls dans leur cage. 

Les mois passèrent, mais le mâle ne semblait pas accorder la moindre attention à cette femelle, superbement empaillée. Un matin la gardienne, en faisant le ménage, découvrit que la porte de la cage était restée ouverte. La femelle, vu son état, était restée à l'intérieur, mais le mâle voletait d'un coin à l'autre du salon, jacassant à gorge déployée. La dame appela monsieur Paul qui descendit, en pantoufles, et entendit ce chant qui soudain emplissait la maison. Cela lui plut et il décida que le perroquet pourrait rester en dehors de sa cage. 

Au fil des jours ils devinrent de plus en plus familiers. Assez rapidement, le perroquet accepta la nourriture que monsieur Paul lui tendait. Puis il se posa sur son épaule. A la fin de la semaine il acceptait même de prendre les morceaux de mie de pain que son maître mettait dans sa propre bouche. Il paraît qu'ils sont maintenant très heureux tous les deux et se tiennent d'interminables conversations. 

- Quand même, se dit ce perroquet, m'avoir laissé quarante ans avec cette conne ! ...

*37 Magie Blanche

Mathieu était sacrément embêté. La fusée Ariane V, pour son premier essai, trônait sur son pas de tir depuis la veille, mais le temps n'avait franchement pas l'air de s'arranger. Quand il s'agit de tirer des fusées, la météo est un paramètre critique. Les gens se demandent souvent pourquoi de tels mastodontes, conçus pour escalader le ciel à vitesse supersonique semblent si vulnérables à la moindre rafale de vent. Mais tout vient de l'incroyable finesse de la tôle avec laquelle les "viroles", ces longs compartiments cylindriques qui composent ces fusées sont construites. Epaisseur : entre un et deux millimètres, y compris pour ces monstres que furent les fusées Saturn V qui envoyèrent des hommes sur la Lune. C'est au point que ces containers de carburant, quand ils sont au stockage, couchés et vides, sont simplement incapables de résister à leur propre poids s'ils ne sont pas convenablement pressurisés. 

Mathieu ricana malgré lui :

- Hmmm ... ce qu'on lance, ce ne sont pas des vaisseaux de l'espace, mais pratiquement des ballons !

La phase la plus critique est celle du décollage puis la portion de la trajectoire qui s'effectue en air dense. Une rafale un peu plus violente que les autres peut suffire à créer un "pli" dans le corps d'une fusée. La tôle étant soumise à une contrainte de compression en phase d'accélération, sous l'effet de la poussée des moteurs l'objet peut alors très bien se replier par "flambage" de la structure. 

Par la fenêtre du bâtiment Mathieu voyait les feuilles des arbres bouger. 

- C'est simple. Tant que ces foutues feuilles bougeront il sera impossible de procéder à la mise à feu sans prendre un gros risque. 

Sur ce pas de tir de Kourou cette fusée Ariane V, qui n'avait encore jamais été testée, représentait un sacré paquet de fric. Les heures s'égrenèrent. Il pensa aux cours qu'il avait suivis jadis, quand il était étudiant, sur l'art et la manière de construire les viroles des fusées. Dans ces années soixante, le grand concepteur était un certain Dorléac. Un jour, celui-ci avait questionné ses élèves : 

- Quels sont ceux qui connaissent les procédés de fabrication des corps des fusées, des viroles ? 

Des mains se levèrent. 

- Oui, et alors ? 

Un étudiant se leva. 

- Eh bien, une méthode est ce qu'on appelle le "roulé-soudé". 

Dorléac marqua son contentement en hochant la tête. 

- Une autre méthode ? questionna-t-il. 

- "Enroulé-collé", lança fièrement un second élève de l'école, un second fort en thème de la promotion. 

On pouvait effectivement rouler sur elle-même une tôle d'un millimètre et demi d'épaisseur et procéder ensuite à une soudure. Dans le seconde méthode on utilisait une puissante colle. A cette époque, au début des années soixante, ces substances avaient fait d'immenses progrès, après l'invention de colles constituées par des mélanges binaires, comme la célèbre araldite qui n'avait que quelques années d'âge. 

- Quelqu'un connaît-il un autre procédé ? lança Dorléac à l'assistance. 

Une main se leva, au dernier rang, celle d'un étudiant barbu nommé Frouard, un gars du terroir issu d'un bled appelé Barbezieux, dans les Charentes. Dorléac dirigea son regard vers lui. 

- Nous venons de passer en revue deux des premières méthodes de fabrication des viroles-réservoirs des fusées : le roulé-soudé et l'enroulé-collé. Vous en connaissez une troisième ? 

- Oui : "A la cosaque". 

Pendant que l'assistance réprimait avec difficulté une fantastique envie de rire l'ingénieur général Dorléac fouilla dans ses souvenirs sans parvenir à retrouver ce procédé soviétique. 

Mathieu sourit en pensant à tout cela. C'était bien loin, et maintenant il était devenu responsable des tirs guyanais. Le vent avait forci et faisait maintenant voler les feuilles du rapport d'essai qu'il avait préparé, sur la table située sur la terrasse. Il ramassa celles qui étaient tombées au sol. 

- Quelle poisse ! Si ça continue comme ça il n'y aura plus qu'à vidanger. 

Il s'était pris à faire cette remarque à voix haute sans avoir entendu s'approcher Isabelle, sa compagne. 

- On pourrait peut-être faire appel à papa ? 

- Que veux-tu dire ?

- Tu connais les pouvoirs de mon père.

Mathieu ferma les yeux. Il avait effectivement vu le père d'Isabelle faire une démonstration à plusieurs reprises lors de garden-parties placées sous les auspices d'une météo maussade et il devait convenir qu'à chaque fois cela avait très nettement marché. L'octogénaire, un des plus éminents mathématiciens français avait conservé d'une jeunesse tumultueuse à l'Ecole Normale Supérieure de la rue d'Ulm un certain goût pour les sciences occultes. Au milieu d'expériences extrêmement variées l'école s'était à cette époque correspondant à la seconde guerre mondiale dotée, selon les dires de son barbichu de beau-père, d'une "section de démonologie". Celui-ci prétendait même qu'un de ses collègues, adhérant à une secte satanique, aurait même vendu son âme au diable pour un théorème selon lequel la somme infinie des inverses des cubes des nombres entiers était un nombre irrationnel. Il prétendait que les végétaux pouvaient agir sur le temps et par exemple provoquer la pluie, ou le beau temps. Il revoyait ce petit homme rechercher méthodiquement, lors de garden-parties mal engagées "l'arbre dominant", le plus haut. Puis, après avoir placé sa paume à plat sur l'écorce il "s'adressait à lui", mentalement, en fermant les yeux. 

- La communication entre l'homme et le végétal est bien réelle, avait-il coutume d'affirmer. Servant de relais et répercutant la demande d'un humain suffisamment doué un arbre peut très bien commander à son tour aux éléments. 

Mathieu ne pouvait pas nier qu'à chaque fois une trouée bleue s'était constituée, perdurant un bonne heure, à chaque fois que notre "mathémagicien" avait opéré. 

- C'est sûr, si ton père était là il pourrait peut-être sauver ce tir qui me paraît bien mal parti. Mais il est à des milliers de kilomètres. 

- Et si je lui téléphonais ? 

- Ma foi, pourquoi pas ? Fais le zéro à partir de mon poste, tu auras alors la ligne directe à partir de Kourou et tu pourras composer le numéro de ton choix. 

Isabelle appela Aix-en-Provence. 

- Papa, tu crois que tu pourrais faire quelque chose ? 

- A une telle distance en principe, non. Mais ce pouvoir doit pouvoir se transmettre génétiquement. Tu es ma fille. Alors, pourquoi ne pas tenter le coup ? 

- Je fais comment ? 

- Tu choisis l'arbre le plus haut et tu plaques ta paume contre son tronc. Tu tentes alors de te mettre en communication avec l'âme de l'arbre. 

- Avec l'âme de l'arbre ?!?

- Ecoute, essaye toujours. Si tu vois que ça marche, alors tu sauras quoi faire. 

Isabelle expliqua la manip à Mathieu, qui rit aux éclats. 

- Là-bas, mes gars n'attendent que mon signal pour lancer le compte à rebours. Tu peux toujours essayer....

Il consulta sa montre. 

- Je te donne une heure. Passé de délai, ou tu dégages cette crasse, ou on vidange. 

Isabelle descendit l'escalier de la terrasse. A quelques mètres se dressait un splendide eucalyptus qui pouvait très bien faire l'affaire. Elle posa sa main son son écorce et la trouva douce au toucher. Elle s'efforça de faire le vide dans sa tête. Au bout de quelques minutes elle se sentit envahie par un flot d'images colorées tandis qu'elle ressentait au niveau de sa main à la fois un très net picotement et une sorte de chaleur. En fermant les yeux il lui semblait petit à petit basculer dans un monde étrange, semblable à celui d'Alice au Pays des Merveilles ou du Magicien d'Oz. Un être "feuillu" se présenta à elle. Elle ne s'entendit pas lui parler mais "communiquer télépathiquement avec lui" et la créature semblait enregistrer sa demande avec bienveillance. Elle fut tirée de sa rêverie par une exclamation de Mathieu. 

- Isabelle, regarde, ça se dégage, soudain !

C'était spectaculaire. En à peine plus d'un quart d'heure la couverture nuageuse avait pratiquement disparu sur un bon kilomètre carré, au voisinage du pas de tir. Le vent était en outre complètement tombé et les feuilles de l'eucalyptus pendaient, immobiles. Mathieu se mit en contact avec la salle de lancement.

- Vous dites que les stations donnent un vent nul partout ? Et en altitude c'est pareil ? OK, n'attendons pas, lancez le compte à rebours immédiatement. 

Trente minutes plus tard la puissance fusée Ariane V s'éleva majestueusement, dans un bruit assourdissant. Il suffisait de quelques minutes d'un calme suffisant pour qu'elle puisse franchir les basses couches atmosphériques. Mathieu regarda sa montre. 

- Ca y est, elle sort. C'est en train de marcher. Quand même, l'occulte, ça a du bon. 

Il n'eut pas le temps de finir sa phrase. La trajectoire de la fusée s'infléchit de manière visiblement irrattrapable et le contrôle déclencha son auto-destruction. Quinze secondes après cet embrasement l'onde de choc de l'explosion se fit entendre, comme un lointain coup de tonnerre. Le ciel s'emplit de débris qui retombèrent vers le sol en virevoltant. 

- Joli spectacle mais.. Dommage. A quoi cela peut-il être dû ? Qu'est-ce qui a foiré ? On le saura à l'issue de l'enquête. Mais c'est quand même un mauvais départ pour Ariane V, merde ! 

Les deux boosters étaient partis s'abîmer en mer. Le reste de la fusée avait été désintégré par la mise à feu des charges d'auto-destruction. Des légers fragments en alliage léger retombèrent un peu partout en scintillant au soleil dans les minutes qui suivirent. L'un d'eux, de la taille d'une main, atterrit dans le centre en virevoltant. Isabelle et Mathieu le suivirent du regard. Il prit contact avec le sol, tout doucement, juste au pied de l'eucalyptus. 

 La cause de l'accident fut qu'on installa sur la fusée un logiciel de contrôle de l'orientation de la poussée des moteurs qui avait été conçu pour une fusée précédente, et ce sans avoir procédé à la moindre vérification. Ce système de pilotage se révéla inadéquat, entraînant une perte totale de contrôle de la machine. 

*38 Marketing

- Où est-il, ce Cadet-Petitpont ?

- En bas, monsieur le Directeur, en bas. On est parti le chercher.

- Amenez-le moi tout de suite. Je veux voir la tête du type qui a pondu un projet pareil. Il est de la maison ?

- Consultant, monsieur le Directeur, consultant. C'est un spécialiste en communication, un élève de Jacques Segala, très brillant. 

- Mais avez-vous vous ce projet !? Il est fou, ce type.

- Ca a l'air un peu... incongru de prime abord, j'en conviens. Mais si on y regarde de près, ça n'est pas si bête que ça en a l'air. J'aimerais d'abord qu'on se calme un peu. Aucune décision n'est prise et ça n'est qu'un projet. Je voudrais que chacun fasse l'effort de se décentrer un peu rapport à lui-même et d'examiner l'idée de Petipont sans passion. 

Les gens avalèrent un café et se rassirent. Le chef de division se râcla la gorge. 

- Bon, j'en reviens au problème central. Soyons crus : l'espace n'intéresse plus personne. Cette station spatiale internationale est un gouffre financier et personne ne sait quoi faire avec, sauf lui ajouter sans cesse de nouveaux éléments.... à prix d'or. Interrogez l'homme l'homme de la rue. Beaucoup ne savent même pas que cette station existe et oncore moins combien de personnes se trouvent à bord. 

Les visages se tendirent

- Le seul moment d'intérêt a été lié à la présence de la cosmonaute française. Là, l'audience à bondi de seize points. 

- Seize points !

- La pointe s'est située au moment où elle s'est remis du rouge à lèvre après l'atterrissage, avec son visage entouré par cette fourrure d'ours. Là, on a frôlé les dix-huit points. 

- Et vous en concluez ? 

- J'en conclus, monsieur le Directeur, que ce qui intéresse les gens, de nos jours, ça n'est pas l'espace, c'est le cul. Excuse-moi d'être grossier, mais... c'est ce que je pense. 

- Dans les stations, il y avait quand même des manips en micro-gravité qui étaient prévues, non ?

- Foutaise. Imaginez que vous être dans un mes modules en train de procéder à une expérience ultra-délicate en micro-gravité. Soudain, à un moment crucial, un Russe se déplace.

- Pourquoi, un un Russe ? 

- J'ai dit un Russe comme j'aurais dit n''importe quoi. En général ils sont assez enveloppés, non ? Mais ça n'est pas ça l'important. Quand le Russe se déplace, il prend appui sur la station. Il utilise le principe de l'action réaction. Il se lance en avant. 

- Et alors ?

- Cela provoque un léger déplacement de la station et alors, la micro-gravité : foutue. Celle-ci a beau être de plus en plus lourde, quand un astronaute, russe ou pas russe, se propulse dans un couloir, ça flanque toutes les expériences en cours en l'air, les cristallisation, les manips bio, etc. 

- Mais, quand quelqu'un fait une expérience en microgravité... est-ce que les gens ne pourraient pas rester quelque temps... immobiles. On signalerait cela avec des lampes qui s'allumeraient, par exemple, lança un jeune attaché de direction. 

Le chef de division se renfrogna. 

- Ecoutez, mon vieux, vous savez comme ça s'appelle, une station spatiale où personne ne bouge ? 

- Euh... non. 

- C'est une station spatiale inhabitée. 

- Alors, il n'y qu'à refaire descendre tout le monde ?

- Non. Nous sommes embarqués dans un truc totalement irréversible. Mes amis, quand le vin est tiré, il faut le boire. La solution, nous l'avons, mais il faut accepter de sauter le pas. Je crois que les gens n'imaginent à quoi pensent les gens quand ils lèvent la tête et regardent le ciel étoilé. La microgravité, les croissances cristallines, ils s'en foutent. Vous avez vu que pour les éventuels futurs vols sur Mars, qui impliquent des durées de voyage de deux années on avait prévu des équipages mixtes.. 

- Oui, nous savons.

- Alors, monsieur le Directeur, à votre avis quelles sont les questions que se posent les membres des familles Bidochon quand ils imaginent ces longs voyages entre la Terre et Mars ? 

Le jeune attaché de direction pensa trouver là le moyen de marquer un point.

- Ils se disent "comment font-ils ?"

- Exactement. Vous ne réalisez pas que l'espace, paradoxalement, c'est ce qui se trouve le plus près de la tête des gens. Ils n'ont qu'à lever le regard, leur imagination fait le reste. Petitpont a eu des contacts avec Playboy et toutes les revues du même genre. Tous sont prêts à marcher à fond dans le projet, et en plus sans demander un sou. Vous avez vu ces revues ? Tout a été photographié, montré sous toutes les coutures. Mais l'amour en impesanteur reste un domaine totalement vierge. 

- Attendez. Si je vous comprends bien, vous demandez de suggérer à l'ESO de former au Cnes des journalistes de Playboy pour qu'ils aillent filmer des partouzes qui se tiendraient dans la station spatiale !?!

- Non, pas du tout. Ce sont les rédactions des journaux qui feront tout le travail en studio avec leur personnel. Nous, on ne fera strictement rien. 

- On se contenterait de suggérer ?

- Même pas. L'imagination des gens fera tout le travail. 

- Je ne comprends pas. Vous allez peupler l'ISS de "Bunnies", chères à Heffner ? 

- Pas du tout. Il suffira d'affiner un peu les critères de sélection du personnel féminin embarqué à bord de la station, de les habiller avec des tenues un peu moulantes au lieu de ces vêtements de travail éternellement bleus, plein de poches tout à fait inesthétiques. 

- Des collants 

- Si vous voulez.. Par ailleurs, je pense qu'une rapide formation technicienne serait amplement suffisante, du fait, comment pourrait-on dire, d'un certain glissement de compétences. En un sens, cela simplifierait considérablement le problème de la sélection. Nous avons déjà une liste de filles très présentables à qui un coup de centrifugeuse ne ferait nullement peur. Si le projet fonctionne comme Petitpont le prévoit, d'ici deux ans la station spatiale internationale sera pour ainsi dire gravée dans l'inconscient de milliards d'hommes. Nous ferions simplement en sorte que cet assemblage devienne un support fantasmatique d'envergure planétaire. 

- Le lupanar du cosmos ? 

- Appelez cela comme vous voudrez. Sinon, qu'est-ce que vous suggérez ? Qu'on mette Hubert Reeves en orbite ? 

Le Mathématicien qui Venait du Froid

Le brigadier descendit de son cheval. Avec son compagnon ils s'approchèrent en faisant de leur mieux pour rester à couvert derrière les arbres. L'homme était grand, blond et semblait puissamment charpenté. Il portait des lunettes. Son comportement leur parut des plus étranges. Soit il avançait en scrutant le sol avec attention, soit s'arrêtait brusquement en fixant un point situé loin devant lui avec attention et restait alors immobile pendant plus d'une minute. Il sortait ensuite de sa poche un carnet et prenait des notes. Puis il remettait le carnet dans sa poche et reprenait son manège, toujours dans le même ordre. 

Nous étions en août 1870. La guerre entre Français et Prussiens venait d'éclater, dans un certain climat d'incertitude. Le brigadier décida d'intervenir. 

- Caporal, cet homme est visiblement un espion allemand. Il faut que nous nous saisissions de lui avant qu'il ne puisse faire usage de son arme. 

L'homme fut approché sans difficulté par derrière, puis plaqué au sol. Le brigadier lui lança :

- Rendez-vous, pas un geste, vous êtes fait !

Sous l'effet de la surprise l'homme lâcha son carnet qui alla rouler sur les feuilles mortes qui jonchaient ce sous-bois de la forêt de Fontainebleau. Le caporal alla le ramasser.

- Brigadier, vous avez raison. Regardez, c'est tout écrit en allemand. Il y a aussi des dessins et des formules. 

- Les Prussiens envisagent peut-être d'implanter un fortin dans la forêt de Fontainebleau à titre de point d'appui avancé. 

La loi martiale était en vigueur. L'homme ne semblait pas connaître le français ou peut être affectait-il de ne pas le comprendre pour ne pas se trahir ou révéler son identité. Il fut mis au secret à Fontainebleau où il continua ses étranges écritures en langue étrangère assorties de croquis et de formules que les gendarmes ne comprenaient pas, inscrits sur des feuilles qu'il avait demandées. 

- Peut-être s'agit-il de la formule d'un nouvel explosif, suggéra le brigadier. 

Le carnet saisi dans la forêt fut dirigé vers l'état-major où il fut examiné avec attention par des spécialistes des poudres. 

Depuis quatre longues semaines le mathématicien français Gaston Darboux cherchait son invité, un jeune norvégien originaire de Christiana qui avait obtenu une bourse pour venir rencontrer ses collègues français après avoir publié son premier article un an plus tôt, en 1869. Le conflit entre Français et Prussiens avait éclaté peu après son arrivé sur le sol français. Darboux commença par retrouver sa trace dans l'hôtel de la rive gauche où il lui avait retenu un chambre avant son arrivée. Là, il apprit que celui-ci s'était absenté pendant le week-end, annonçant qu'il comptait se promener dans la forêt de Fontainebleau, mais qu'il n'avait pas réapparu depuis. Ne sachant plus comment orienter ses recherches Darboux était alors entré en contact avec la gendarmerie locale qui lui apprit l'arrestation d'un "espion allemand", un mois plus tôt. Comprenant la méprise dont son collègue avait été la victime il prit contact avec l'Académie des Sciences de Paris sur l'intervention de laquelle il put obtenir un ordre signé par le Ministre de l'Intérieur en personne.

Le prisonnier fut donc élargi. Après s'être assurés de l'authenticité du document, les geôliers conduisirent Darboux à la cellule dans laquelle avait été incarcéré le jeune norvégien pendant quatre semaines. 

- Lie, vous, enfin ! J'espère que ce séjour n'a pas été trop pénible. 

- Pas du tout. Les gens ont tous été très gentils et ici, au moins, j'ai bénéficié d'une paix royale et d'une tranquillité dont je n'aurais pu jouir nulle part ailleurs. En vérité une prison est un lieu de travail absolument idéal pour un mathématicien. 

Les geôliers et les gendarmes trouvèrent étrange que cette conversation se tienne en allemand. Darboux éclaira leur lanterne.

- Il n'est pas allemand, mais norvégien. Son nom est Sophus Lie. C'est un mathématicien qui nous a été envoyé par l'université de Christiana. 

Les pandores hochèrent la tête. Le norvégien se tourna vers Darboux :

- J'ai trouvé ici un jeu de quatre axiomes qui pourraient permettre de servir de support à des choses auxquelles j'ai donné le nom de groupes. 

Sources : Elementary Lie Group Analysis and Ordinary Diffential Equations de Nail et Ibragimov (Ed. Wiley, 1999). Passage signalé par mon collègue et ami Pierre Midy, ingénieur de Recherche au CNRS, avec qui je travaille depuis dix ans et qui, n'arrêtant pas de publier vient de se voir supprimer sa prime de recherche de 2000F par mois pour des raisons encore non élucidées. 

*39  Mauvais Sang

Je crève de trouillle. J'ai peur qu'il me trouve. Je suis sur sa liste. La police n'a rien pu faire, ce type est trop malin. Il a aussi tout son temps devant lui. On nous a fourni pendant un temps une garde rapprochée mais on ne pouvait pas fournir à autant de gens autant de monde à plein temps. Seul Marcel a de la chance. Lui, il est resté en exercice. Un homme politique en place ça peut donner des ordres. Il a huit types qui veillent sur lui en permanence. Il y a même deux gars qui changent par roulement et qui passent la nuit devant son domicile dans une voiture banalisée. Faut pouvoir se l'offrir. Il a aussi une femme de ménage qui ne quitte jamais la maison, qui appartient aux services et qui se balade en permanence dans l'appartement avec son arme de service fixée à sa cuisse. Ah, sa position lui permet de mettre le paquet pour assurer sa propre sécurité ! Il a de la chance. Mais je sais qu'il a aussi peur que moi et que lui non plus il ne dort plus. Il bouffe du lexomyl comme d'autres avalent des cachous. Quand j'ai cessé d'être en poste, la protection a disparu le lendemain même des élections. Quand on n'a pas de mandat, on n'est plus rien, on peut crever, tout le monde s'en fout. Les amis s'en foutent, le parti s'en fout, tout le monde s'enf out. La famille même vous fuit. Ils ont peur que le projectile qui me serait destiné les atteigne. C'est horrible de se sentir condamnée par un homme qui ne changera pas d'avis, pour qui le mot prescription l'a pas de sens. Ca n'est pas ma faute si son fils ou sa fille sont morts. Il y a eu des morts, c'est vrai. Mais la route aussi, tue, et on ne va pas flinguer les actionnaires d'autoroutes ou les préfets pour autant. 

On ne savait pas et j'avais trop de choses sur les bras, j'étais trop occupée. Les gens ne se rendent pas compte de tout ce à quoi on doit faire face, les réceptions, maintenir l'équilibre dans les services, gérer les conflits de personnes entre les uns et les autres, signer des tas de trucs tous les jour et sourire, toujours sourire, répondre à la presse même quand on est fatiguée. Comment avoir l'oeil sur les aspects techniques ? Il y a des gens pour cela. Moi, je leur faisais confiance. On se reposaient tous sur Luccio. C'est lui qui gérait l'ensemble, les stocks, la collecte. Il disait que "ça allait", qu'il n'y avait aucun souci à se faire. 

Il a été le premier à se faire avoir, dans le parking de son immeuble. L'autre a attendu six mois pile, après le non-lieu. Il l'attendait près de sa voiture. Je dis "il" mais en fait, on n'en sait rien. Luccio s'est soudain trouvé face à un personnage assez mince qui portait des vêtements d'homme, un complet croisé. Il avait une cagoule noire. Il est sorti d'un coup entre deux véhicules et a tiré Luccio pratiquement à bout portant, qui a cru que l'autre voulait le tuer. Il s'est retourné, a voulu fuir. Le truc l'a atteint à la fesse. Il s'est mis à courir comme un fou. Il ne sentait rien. Il a gagné l'ascenseur. La cabine était là. Il s'y est engouffré puis il a pressé le bouton correspondant à son étage. Il a cherché nerveusement ses clefs. Là-haut il a refermé la lourde porte blindée. Il a appelé la police, prévenu une ou deux relations puis a mis la main à sa fesse. Il ne sentait rien. Pas de sang. C'était incompréhensible. Pourtant il avait nettement senti l'impact. Il y avait juste un bleu. Qu'est-ce que c'était ? Une balle à blanc ? On avait voulu lui faire peur ? 

Pendant qu'il se palpait le fessier la police est arrivée. Un des policiers l'a a son tour examiné. 

- Oui, il y a bien un bleu, de cinq ou six millimètres de diamètre. Je suppose que c'est la trace que pourrait laisser une balle à blanc. Mais au centre il y a un point rouge.

- Un point rouge ?

- Oui, un point rouge. On voit que ça a un peu saigné. Le mieux serait qu'on descende dans le parking. Votre gars a dû s'évaporer depuis longtemps, mais on retrouvera peut être la douille. Vous nous direz où c'était. N'ayez aucune crainte, on vous couvrira. Nos gars sont rapides et, je vous le dis, il n'y a aucune raison pour que votre tireur soit resté là-bas à nous attendre. Il doit bien se douter que vous avez appelé la police. 

Il descendirent dans le parking. Luccio se demandait si cela pourrait être un poison à action différée ou quelque chose de ce genre à cause de la petite trace de sang. Ils ont retrouvé la douille. 

- C'est du neuf millimètres, à charge réduite. Ca n'a pas du faire beaucoup de bruit. 

- Non, le coup semblait très étouffé. 

- Vous pourriez nous dire quel chemin vous avez suivi. 

- J'ai couru là, entre les voitures, vers la porte de l'ascenseur. 

Un des flics se baissa. 

- J'ai trouvé quelque chose.

- Quoi ? 

- Une seringue.

- Des types qui se droguent ?

- Non. C'est un type de seringue très spécial, du genre qu'on utilise pour anesthésier les animaux. Il faudrait analyser le contenu. Je vais envoyer cela au laboratoire. 

Luccio comprit en un éclair. Il savait que c'était inutile de faire faire cette analyse dont il connaissait déjà le résultat. C'était du sang, du sang contaminé. Et maintenant il était foutu. Le flic s'approcha d'une lampe. 

- Il y a quelque chose d'écrit sur la seringue. 

- Montrez, lui dit son chef. 

- Il est écrit "bon voyage en enfer" 1/5

- Qu'est-ce que ça veut dire "un sur cinq". 

Luccio savait qu'il s'agissait d'une liste de cinq personnes. Il était le premier sur la liste. 

Il en a eu deux autres, depuis. L'un s'est fait plomber au Brésil lors d'un voyage d'étude. Il devait prendre des contacts avec des industriels pour une transaction. La routine ordinaire des échanges commerciaux, entrer en contact avec les intermédiaires, etc. Mais le gars a des moyens. Il peut se déplacer. Je pense qu'il a dû poser des systèmes d'écoute. Ces conneries se trouvent maintenant en vente libre. En plus c'était pendant le carnaval de Rio. L'autre est sorti comme un idiot, pour voir. Là-bas, pas mal de brésiliens se déguisent en un personnage évoquant la mort. C'est un classique de la fête, une tradition. Ils portent un collant qui leur couvre tout le corps, avec les os peints, un masque en tête de mort sur le visage. C'est ce genre de déguisé qui lui a pointé un flingue vers le ventre. Il a eu droit à sa seringue, à sa dose. En une seconde, l'autre s'était fondu dans la foule. 

Je sais qu'il nous aura tous. Maintenant il y a la trithérapie, mais je n'ai envie de me retrouver plombée, comme les autres. Je n'ai pas envie d'avoir ma collection de pilules à bouffer tous les matins. J'ai tout plaqué, la politique et le reste. Jacques a préféré que les filles restent avec lui, à Paris. Je pense qu'ils ne risquent rien. C'est moi qu'on vise. Dix ans se sont écoulés, mais je sais que pour ce fou le temps, ça ne compte pas. On a dû lui tuer un de ses gosses et pour lui il n'y a plus que cela qui compte. Je sais que lui proposer de l'argent ne servirait à rien. Duberthier a cru être malin en faisant recours à la chirurgie esthétique, en se procurant des papiers d'identité. Il se sentait si sûr de lui  qu'il est resté à Paris, évoluait seul. Un an après il s'est aussi fait planter. 

Tout ce que je demande c'est de vivre tranquillement. C'est injuste. Je n'y suis pour rien. Je n'étais même pas au courant. C'est Luccio qui gérait tout ça. Responsable, oui, mais coupable, non. 

*40 Recherche Archéologue, Désespérément

L'archéologue avait les jetons, de toute évidence. Habitué à gratter au ras du sol il se sentait mal sur cette sellette qui l'emmenait à 75 mètres de hauteur. Pour couper court à ses hésitations Galland avait du le bréler dessus sans lui demander son avis puis Small, accroché en falaise par un harnais, avait aussitôt commencé le halage avec le moufle. L'archéologue avait alors vu défiler la paroi devant ses yeux. Cinq mètres, puis dix, quinze. Trop tard pour se mettre à hurler "redescendez-moi, vite !".

- Ah, les salauds !

Se sentant peu d'affinité avec Indiana Jones il leva la tête et aperçut Small qui tirait sur la corde avec des gestes précis. 

- Et si vous me lâchiez ? Si vous perdiez soudain conscience ? 

- Ne vous inquiétez pas, il y a un système de verrouillage automatique. 

L'archéologue pensa en lui-même : "j'ai affaire à des fous dangereux". La vallée de la Durance était inondée de soleil. Pour parer à d'éventuelle chutes de pierres Galland s'était écarté de la falaise surplombante qui, à en cet endroit du massif, culminait à 114 mètres. Peter pensait qu'ils allaient peut être enfin tenir la clé d'un mystère qui dormait depuis cinq siècles au creux d'une grotte, toute proche, perchée à 75 mètres du sol. Il se revoyait il y a vingt ans, découvrant le massif des Mées, près de Sisteron, et son fabuleux mystère. 

Peter Small, accroché au "capucin des Mées"

en train de tracter l'archéologue

Lorsqu'on emprunte l'autoroute qui conduit d'Aix-en-Provence à Sisteron on aperçoit à mi-parcours sur la droite une falaise brune, distante de quelques kilomètres. C'est ce qui subsiste de la Durance primitive qui fut au départ un immense glacier charriant des pierres, que l'abrasion transforma en galets. Puis le climat se réchauffa, la glace disparut, le fleuve prit la place du glacier et les moraines de muèrent en gravières. La falaise des Mées, en bordure est, est tout ce qui subsiste de la moraine primitive. C'est un mélange de galets et de terre que les géologues appellent "poudingue", version francisée, avec accent méridional, du mot anglais "pudding". 

Le "poudingue"

Pour un alpiniste c'est rigoureusement ingrimpable. Si on saisit les galets ils vous restent dans la main. Impossible de pitonner : tout piton, en rencontrant un galet, fait immédiatement exploser l'ensemble. Les vents ont sculpté cette falaise dont le matériau est identique à celui des "cheminées des fées" ou des "demoiselles coiffées". Aux Mées l'érosion éolienne a créé une fantastique enfilade de festons dont le plus faut culmine à plus de cent dix mètres de hauteur. Le flanc nord est par contre en pente douce. L'ensemble constitue une curiosité écologique. A l'ouest on a donc cette falaise vertigineuse, dénuée de végétation, qui s'étire sur plus d'un kilomètre. A l'est, en aval d'un bassin de collecte des eaux de pluie se loge une vallée le long de laquelle les premiers méens installèrent leur village, en bordure du ruisseau, au plus près de ce cours d'eau. Dangereuse paresse. De temps en temps des grosses précipitations transformait ce mince filet d'eau en torrent boueux furieux, emportant tout sur son passage. 

A l'époque de la révolution française les méens appelèrent la jeune république à l'aide. Des crédits furent alloués. On construisit alors le long du torrent une suite de barrages en pierre, percés de trous, destinés en cas de crues dues à de violent orages, à briser l'impétuosité du flot. Le dernier mur, percé d'un unique orifice, pouvait en cas de besoin évacuer le flot liquide par un tunnel de trois mètres de diamètre, ce qu'on appellerait de nos jours une "conduite forcée". Son entrée s'ouvrait sur la droite, débouchant sur un tunnel à forte pente, lequel conduisait, soixante mètres plus bas vers un viaduc destiné à évacuer toute cette eau vers la Durance toute proche. Assez récemment ce viaduc a été coupé au niveau de la route conduisant vers Digne, mais le visiteur en retrouvera aisément la trace, de même que celle du l'orifice de sortie de la conduite, qu'il pourra remonter alors à pied, muni d'une simple lampe, tout étonné de ce retrouver quelques minutes plus tard de l'autre côté de la falaise. Une promenade insolite, mais sans danger, à faire en famille. Il se trouve qu'avec le temps la Nature a rendu cet ouvrage des hommes inutile. Avant que cette suite de barrages ne brise l'impétuosité des flots, lors des orages, ces derniers emportaient la terre avec eux. Ce système de contrôle a rendu cette érosion impossible et stabilisé les sols. Une végétation importante et des arbres imposants ont poussé, qui suffiraient à eux seuls à contrôler des flots rugissants. Ainsi, depuis des siècles, les barrages n'ont plus servi à grand chose mais ils subsistent comme un témoignage de cette lutte technicienne des hommes contre une nature parfois colérique. 

Quand le visiteur se situe en bas du tunnel et lève les yeux vers la paroi il découvre juste au dessus une croix de Saint André en bois, en appui sous un surplomb, logée au fond d'une sorte de grotte. Les montants font trois mètres. Ainsi placé, l'objet est protégé des vents et de la pluie et la hauteur à laquelle il est situé, à soixante quinze mètres au dessus de la Durance, le protège des brumes matinales. Des document attestent que cette croix était déjà en place au quinzième siècle

Extrait de "Description historique et géographique des villes de Provence" de M.Achard, 1787.

Qui a pu hisser ces deux madriers à une hauteur pareille, comment, et dans quel but ? Une crue ? Impossible : une montée des eaux de 75 mètres aurait laissé des traces dans les archives. Construire une tour d'une telle hauteur, mais Grands Dieux pourquoi? Amener l'objet par les côtés ? Difficile, étant donné que son lieu d'implantation se trouve dans un surplomb prononcé. Décidément, de quelque côté que l'on se tourne, l'opération semble impossible (elle resterait fort compliquée et coûteuse avec les moyens actuels). La croix est donc disposée "au cou d'un des capucins". Le massif complet en comporte plusieurs dizaines qui se suivent, séparés par des coulées de ruissellement des eaux de pluie. Une légende séculaire court à propos de cette formation singulière. On prétend que des croisés auraient été chargés d'encadrer des prisonniers sarsasins et surtout de belles sarrasines. Ils auraient ainsi remonté le fleuve Durance. Au cours d'une halte, bien qu'ayant prononcé des voeux de chasteté, ils auraient été tentés par leurs belles captives. Dieu, courroucé, les aurait alors changés en pierre et la croix de Saint André qui est visible sur l'un de ces "capucins" ne serait rien d'autre que celle que l'un d'eux aurait porté à son cou. 

A moins que la légende ne dise vrai la présence de cette croix à soixante quinze mètres de hauteur était totalement inexplicable.

Il avait fallu vingt bonnes années pour que Peter Small trouve une technique qui lui avait enfin permis de s'approcher de cette fichue croix. Tout autour de l'objet la pente était en fort dévers et ne présentait aucun prise. Il avait donc fallu en créer de toute pièce. Pour ce faire on avait donc du forer dans le poudingue des trous de deux centimètres de diamètre et de quarante centimètres de profondeur en utilisant une perceuse à accu. Puis on avait, à l'aide d'un piston, injecté de la résine. Enfin des tiges filetées avaient été enfoncées dans ces logements à coup de maillet. Quand la résine avait pris il avait été possible, en fixant aux extrémités des tiges à l'aide de boulons un système d'accrochage, de disposer d'appuis suffisamment fiables pour permettre à un homme de descendre le long de cette paroi, en mousquetonnant. 

Ses pieds en appui sur l'étroite plateforme sur laquelle reposaient les extrémités inférieures de la croix Small continuait de haler à lui l'archéologue en essayant de trouver des mots susceptibles de rassurer celui-ci. 

- Voyez-vous, cette croix est protégée des intempéries par cette sorte d'anfractuosité dans laquelle je me tiens. Distinguez vous ce qu'on aperçoit à la partie supérieure ? 

Il attendit une réponse, mais celle-ci ne vint pas. L'archéologue, les yeux exorbités, se cramponnait à la corde à laquelle était attaché son harnais sellette. 

- Essayez de vous détendre un peu. Vous ne risquez rien. La corde à laquelle vous êtes suspendu a une résistance à rupture de mille cinq cent kilos. Vous allez être à pied d'oeuvre dans un instant. Vous voyez ce qui se trouve au dessus de nous ? On dirait un orifice qui aurait été obturé de l'intérieur par une dalle de poundingue. 

Deux corneilles voletaient autour de Small. L'une d'elle disparut dans un trou situé juste à la jointure de cette sorte d'opercule et de la paroi. 

- Là, vous avez vu ! Depuis des années nous nous demandons s'il ne s'agirait pas d'un passage, en fait de l'émergence d'un tunnel qui aurait été creusé de l'intérieur, dans le poundingue friable. Vous savez, jadis, en Belgique, dans la falaise de Dinant, j'ai trouvé une grotte à l'intérieur de laquelle une tombe rectangulaire avait été creusée. Elle était vide et cette falaise-là était en calcaire. Mais cela prouvait qu'à l'époque médiévale, voire à une époque plus ancienne encore des hommes pouvaient faire installer leurs sépultures dans des falaises. Vous m'écoutez ? 

L'archéologue avait la bouche ouverte et l'oeil d'un poisson mort. Small pensa qu'il valait mieux continuer de lui parler. 

- Le poundingue peut se creuser très facilement à l'aide d'une simple pelle-bêche. Il me semble que des hommes auraient pu ménager un accès en partant du vallon, de l'autre côté de la crête, un simple trou d'homme, puis agrandir cela pour créer une tombe susceptible d'abriter un sarcophage. Je pense que celui-ci aurait pu être monté le long de la falaise, la croix de bois servant éventuellement pour cette opération. Une fois le travail terminé on aurait obturé par cette dalle de poudingue. Les ouvriers seraient repartis par l'étroit boyau. Je pense même que celui-ci pourrait déboucher sous la petite chapelle qui se trouve légèrement en contre-bas de la crête. Pour vérifier tout cela il faudrait pouvoir peser sur cette dalle, essayer de la soulever. 

Small se voyait déjà découvrant une tombe, voire une nécropole. 

- Vous voyez, en utilisant ce système d'ancrage avec de la résine on pourrait vous installer un praticable sur lequel vous pourriez travailler. Nous avons même pensé à un toit en tôle ondulée pour éviter que la précieuse croix ne puisse être endommagée par ces chutes de débris. Je crois que de là où vous êtes placé vous pouvez imaginer tout cela. 

Mais l'archéologue, qui n'avait de toute évidence rien à voir avec Indiana Jones n'imaginait rien du tout. Il avait maintenant le regard fixe d'un chat tombé dans une baignoire et qui cherche quelque chose à quoi s'agripper. Small termina le halage très doucement. 

- Vous comprenez, nous, nous ne pouvons rien faire. Cet objet fait partie du patrimoine archéologique français. Vous, vous êtes accrédité. Nous avons besoin de votre collaboration pour percer me mystère. Bien sûr, c'est à vous que reviendrait tout le bénéfice de cette découverte, si découverte il y avait. 

Il saisit l'archéologue par la bretelle de son harnais pour l'aider à prendre pied sur l'étroite plateforme. 

- Voilà, nous y sommes. C'est fini, détendez-vous. 

Dès qu'il prit pied, l'archéologue paniqua complètement. Une de ses mains se cramponna au harnais de Peter tandis que l'autre, brassant l'air se tendait vers ... la croix. 

- Non, ne faites pas cela. Si vous la touchez, elle va dégringoler !

Des images cauchemardesques défilèrent devant les yeux de Small qui voyait l'objet partir dans le vide pendant plusieurs secondes puis se fracasser sur le sol. Il saisit le poignet de son compagnon. 

- Calmez-vous, je vous en supplie !

La situation, devenue totalement rocambolesque, vira au corps à corps. Les gens qui paniquent peuvent déployer une force extraordinaire et Small avait le plus grand mal à maîtriser son compagnon. La main de celui-ci griffait le vide et se rapprochait dangereusement de cette fichue croix. 

- S'il l'effleure, elle part, pensa Small. 

Des secondes s'écoulèrent qui ne rendaient pas l'homme plus calme, bien au contraire. Une écume blanchâtre sortait de ses lèvres. Small, complètement en déséquilibre sur l'étroite vire sentit qu'ils basculaient tous les deux et que ce mouvement de pivotement allait mettre l'autre en contact avec le bois. Tout en maintenant l'homme d'une main il manoeuvra de l'autre le crochet qui les retenait tous les deux plaqués à la paroi par l'intermédiaire d'un mousqueton solidaire d'une tige filetée scellée dans le poudingue. Ils volèrent aussitôt dans le vide, se retrouvant à quelques mètres de celle-ci. Peter appuya sur le frein du descendeur, ce qui eut pour effet d'expédier l'archéologue deux mètres plus bas. De là il ne pouvait plus rien saisir, bien que ses bras fouettassent l'air furieusement. Small sortit le walkie-talkie de sa chemise. 

- Jacques, je te renvoie le gars. Il panique complètement et a même failli flanquer la croix en bas. Je suis derrière. 

- OK, envoie le colis. Dommage.....

Small manoeuvrait les deux freins en alternance, celui qui contrôlait sa propre descente et celui qui réglait celle de son compagnon. Rejoindre le sol fut l'affaire d'une dizaine de minutes. L'archéologue avait cessé de s'agiter. Galland le récupéra et lui enleva son harnachement. Celui-ci éructa :

- Ramenez-moi à Aix immédiatement, vous m'entendez, immédiatement ! 

Small prit contact avec le sol à son tour. 

- Ca ne va pas être commode.

- D'autant plus que c'est déjà le troisième.....

*41 Méprise

Ecrit au moment de l'assaut américain en Irak

Georges se réveilla lorsque le sergent lui donna des coups de crosse sur ses bottes. 

- Eh, soldat ! Où est-ce que vous vous croyez ? Au cirque ? Enlevez-moi ce Stetson. Vous n'êtes pas dans le film Folamour. Eh puis, levez vous ! 

Georges essaya de se lever sans succès, empêtré dans son harnachement. Le sous-officier se pencha vers lui, lui arracha son chapeau de cow-boy et s'adressa à un des membres de la compagnie qui passait par là, en lui tendant le couvre-chef sans même tourner la tête. . 

- Eh, Morisson, flanquez-moi ce galurin ridicule dans la première poubelle venue. 

Georges se sentait comme jadis, après ses nuits de beuverie d'antan. Il réussi à se dresser sur ses coudes. Le sergent se penchant vers lui et saisi sa plaque. 

- G.W.Buck ? Qu'est-ce que vous foutez là, allongé entre ces deux tentes ? 

Il l'attrapa par une bretelle et le mit debout d'un coup. Ce gars semblant doté d'une force herculéenne ramassa son casque qui traînait et le lui enfonça sur le crâne. Il se décida à réagir :

- Vous ne savez pas à qui vous parlez. Je suis le Président des Etats-Unis ! 

- Et moi la Reine d'Angleterre ! Qu'est-ce qui vous arrive, mon vieux ? Vous avez bu ? Pourtant, c'est pas le jour !

Le soldat qui avait été mettre le chapeau de cow-boy à la poubelle réapparut. 

- C'est peut être la chaleur .....

Georges souleva son casque et se passa la main sur la tête. Il réalisa qu'il avait le crâne complètement rasé. 

- Où est Rumsfeld ? Amenez-moi Rumsfeld ! 

- Rumsfeld ? Il est dans quelle section, celui-là ? 

Le soldat eut un rire sec. 

- A mon avis il décompense un peu.

Le sergent pivota sur ses talons et pointa vers lui un index décidé. 

- Soldat, vous, moi et ce ... G.W.Buck appartenons à la brigade qui a sauté sur Sainte Mère l'Eglise pendant la guerre de 39-45, en Europe. Aucun homme chez nous, vous m'entendez, aucun homme ne s'est jamais fait porter pâle avant un combat. Or on décolle pour l'Irak dans trente minutes. Je vous confie ce type. S'il flanche, amenez-le au dispensaire, faites-lui donner quelque chose, n'importe quoi, et collez-le dans un des hélicos. 

- Aye, aye, Sir...

Le soldat s'approcha de Georges. 

- Viens, on a un briefing, maintenant. 

Il se laissa emmener comme un automate, l'autre le tenant fermement par le bras. Son fusil d'assaut lui pendait sur le ventre. Il se sentait étouffer dans son gilet pare-balle et son casque, trop grand pour lui, lui tombait surt les yeux. Ils gagnèrent une vaste tente au fond de laquelle avait été installé un écran de télévision géant. Les hommes se tassèrent comme ils le purent. On entendit une voix dire : 

- Les gars, ça va être un grand jour pour le pays aujourd'hui et tous les gens de chez nous auront les yeux fixés sur vous. J'espère que vous allez faire la peau à Saddam et aux terroristes. 

Georges, en voyant l'image resta suffoqué d'indignation. 

- Mais ce type est un imposteur. Le Président des Etats-Unis c'est .....

Son compagnon plaqua sa large main sur sa bouche. 

- Georges, tu ne va pas remettre ça. Je t'en prie, ferme-là. Ca n'est vraiment pas le moment. 

La brève allocution se termina et les hommes gagnèrent à pas lourd les différents appareils en stationnement sous un soleil déjà écrasant. Le soldat dit à William. 

- Mon nom c'est William, William Morrisson. Je suis du Tennesse. A t'entendre, j'ai cru comprendre que tu étais du Texas ? 

- Je suis...

- Oui, je sais, tu es Georges W. Buck et si j'en juge à l'insigne que tu portes sur l'épaule tu es de la cent douzième. Alors, fais comme moi, essaye de ne pas penser et allons faire notre job. 

Il le poussa dans l'hélicoptère de transport et lui boucla sa ceinture. Les turbines de la "banane" se mirent en route. Une voix retentit dans les hauts-parleurs, celle du lieutenant. 

- Bon, on a vingt minutes de vol. J'ai une bonne nouvelle à vous annoncer, les gars. Vous avez de la chance, le vent de sable est tombé. Vous, vous êtes du groupe "rouge". Les "bleus", dès leur arrivée, iront réceptionner les mortiers que largueront les C-130 volant à basse altitude. Mais vous, vous ne vous en occupez pas. Dès que vous aurez mis le pied sur le sol vous foncez vers les têtes des puits. Ils seront faciles à localiser à cause des torches de gaz qui brûlent tout à côté. Votre job consiste à les sécuriser avant que les irakiens ne les incendient. Vous neutraliserez tous les terroristes que vous rencontrerez en chemin, avant qu'eux ne vous neutralisent. Bonne chance à tous. 

L'hélicoptère se posa. Les hommes se levèrent et convergèrent vers la porte. A la porte, le lieutenant comptait ses hommes. Georges essaya de lui parler :

- Lieutenant, je voudrais vous dire quelque chose...

- Plus tard, mon vieux, plus tard. 

Par l'embrasure de la porte Georges aperçut ce qui lui avait été familier depuis son plus jeune âge : une unité de forage avec ses derricks. On entendait les turbine de l'hélico siffler en perdant des tours. Les hommes se déployèrent en tirailleurs. Il resta instinctivement à côté de Willam qui lui lança un regard furibard. 

- Ta sécurité, enlève ta sécurité !

Devant l'air hébété que prenait Georges il alla vers lui et manoeuvra le déverrouillage de son fusil d'assaut. Il dut lui passer la bretelle au-dessus de la tête et lui coller l'arme dans les mains. 

- C'est pas possible, tu es complètement hors du coup !

Ils progressèrent sur quelques centaines de mètres, en se rapprochant des premières cabanes en tôle ondulée. Des claquements secs de firent entendre. Georges tourna la tête. Il entendit la voix de William :

- Bon, bon sang, couche-toi, tu vas te faire descendre !

Il aperçut Willam qui était à quelques mètres, au fond d'un trou de bombe qui devait dater de longues années car les débris de poutrelles qui en émergeaient étaient complètement rouillés. Georges alla rejoindre son copain d'un pas tranquille, en fixant ces poutrelles. 

- Eh, tu es où, toi ? Ils ont commencé à tirer. 

A côté deux types avaient installé une mitrailleuse de 12,7 et commençaient un tir de couverture en enchaînant les courtes rafales. Georges trouva be bruit assourdissant. 

- Ecoute, Georges, je ne sais pas ce que tu t'es foutu dans la cervelle ce matin. Ecoute-moi, merde !. On va sortir de ce putain de trou. Là, tu cours vers le premier endroit où tu peux te planquer; si possible un autre trou, et tu sautes dedans. Et tu continues comme ça jusqu'à la station. Le mitrailleur est là pour nous couvrir. 

Les minutes passèrent. 

- Allez, il faut y aller. Sors !

Georges sentit quelque chose de mouillé qui se mettait à imprégner son pantalon. Il se tourna est inspecta sa gourde. Elle était bien bouchée et pleine. Et c'est là qu'il réalisa que sa vessie venait de se vider d'un coup. William s'impatientait. Celui-ci finit par le saisit et par le tirer hors de leurs abri. 

- Voilà, et maintenant on court !

Georges se mit à courir droit devant lui. Aux claquements secs des armes de tireurs irakiens embusqués répondaient les rafales beaucoup plus bruyantes de leur arme d'appui-feu. Plus ça allait et plus Georges courait vite, cherchant un nouvel abri des yeux. Un ensemble de poutrelles, de tuyaux et de robinets ne lui parut pas pouvoir constituer un abri suffisant. Peut-être une ancienne tête de puits, pensa-t-il. Même chose pour un gros bidon, apparemment vide, posé sur des parpaings de béton. Il pensa que des balles pourraient traverser cet obstacle aisément et le blesser. Devant lui il aperçut ce qui ressemblait à un vaste cratère au fond duquel il semblait que quelqu'un ait disposé une large bâche de plastique noir. Ca avait l'air assez large et profond. Il décida d'obliquer dans cette direction, franchit le talus en plongea dans cet abri, profond d'un mètre et demi. Son plongeon s'accompagna d'un floc retentissant. Il se dressa aussitôt sur ses avant-bras assez courts et jeta un oeil circulaire. Rien qu'à l'odeur il savait dans quoi il venait d'atterrir. 

- Du pétrole ! ... 

Un message d'Angelo Miranda, qui concentre tout, en peu de mots : 

Les Guerres se suivent et se ressemblent

Elles sont d'une Froideur morale, comme le métal des bombes

Elles ont la Couleur grise et terne de l'Argent convoité

Elles éteignent les flammèches de vérité et raniment les braises des haines moribondes.

Elles étouffent, asphyxient, enterrent tant de Joies possible à partager ensemble.

Quel que soit celui qui tombe, ce sera un être humain.

*42 Mise en Garde

Hommage à Raymond Devos

- Je vous téléphone à propos de ce que vous avez mis dans votre site....

- Oui ? 

- Votre proférez des attaques, disons, assez vives. 

- Mais c'est contre un personnage qui s'exprime sous un pseudonyme ! C'est un anonyme...

- Vous semblez ignorer que maintenant, les anonymes ont des droits. 

- Ah bon !?

- Oui, c'est tout récent. Depuis longtemps une commission planchait sur une déclaration des droits des anonymes. 

- Une commission ! Quelle commission ? 

- Une commission composée d'anonymes, triés sur le volet, bien sûr. Disons une commission de sages. 

- Des sages ? 

- Des sages, couverts par l'anonymat, pour qu'ils ne puissent pas être l'objet de pressions. 

- Ah ....

- Depuis des mois, les attaques contre les anonymes s'étaient multipliées, dans les blogs. Alors ils se sont plaints. Ils ont écrit à l'Assemblée Nationale. 

- Ils ont écrit quoi ? 

- Eh bien, une lettre anonyme. 

- Qui disait quoi ? 

- En principe c'est confidentiel. Tout ce que je peux vous dire c'est qu'ils se plaignaient en des termes très appuyés. 

- Vous pourriez m'adresser la copie de cette lettre ? 

- Non. Maintenant, diffuser et a fortiori publier le contenu d'une lettre anonyme, cela peut vous mener très loin. Vous pouvez être l'objet de poursuites. Avant il y avait des plaintes contre X. Récemment, une nouvelle loi est passée. Un anonyme peut déposer plainte. L'auteur d'une lettre anonyme, par exemple. 

- Il la dépose sous quel nom ? 

- Il n'a pas à donner son nom. C'est une plainte sous X. 

- Une plainte sous X ?

- Et d'ailleurs ce plaignant peut à son tour déposer une plainte contre X. Cela devient une plainte contre X, déposée sous X. 

- Vous voulez dire qu'une lettre anonyme est devenue quelque chose de confidentiel.

- Même s'il n'est pas signé, un mail privé, c'est un mail privé et nous n'avez pas le droit d'en diffuser le contenu. 

- Mais alors, on est sans recours face aux attaques. 

- Pas du tout !

-

 Alors, que faut-il faire ? 

- Vous répondez. 

- Comment ? 

- Eh bien, vous prenez un pseudonyme. 

- Je vous remercie de m'apporter ces éclaircissements. 

- Plus encore : cette mise en garde. Attaquer un anonyme sous votre nom, cela peut vraiment vous coûter cher, maintenant, sachez-le. 

*43 A travel on the River of No Return

Il lui faisait visiter les serres de la nef. 

- Ici vit tout un écosystème, en parfait équilibre. 

Le lent mouvement de giration de ce jardin suspendu plaquait les plantes et leur support sur les parois tandis qu'au centre un soleil artificiel les nourrissait. 

- Cet ensemble peut produire de l'oxygène en suffisance pour deux personnes, sans limitation de temps. 

Ils rejoignirent l'axe central en s'accrochant aux barreaux d'une échelle, puis ils flottèrent dans une coursive de verre comme s'ils nageaient dans un océan d'étoiles. On voyait la terre, en contrebas. 

- C'est gentil d'être venue me voir.

- Ma foi, j'avais décidé de passer mes vacances dans la station récemment créée par le Club Med autour de Jupiter, et je me suis dite que je devrais faire un crochet. Au fait, est-ce que vous pouvez m'héberger ? J'ai horreur de conduire mon astronef quand il fait nuit.

- Vous êtes la bienvenue. 

- Vous savez que, sur Terre, les gens s'interrogent. On murmure que vous auriez emporté avec vous des secrets. Certains doutent que votre projet soit de réaliser la première croisière en solitaire autour du système solaire. On va même jusqu'à dire que vos voiles solaires cacheraient quelque chose de plus étrange encore. Il y a des gens qui vous envient, vous savez.

- Je le sais. C'est peut-être pour cela que je suis ici. 

- Quand lancerez-vous votre nef vers les confins ? 

- Quand le moment sera venu. Quand un événement se sera produit.

- Lequel ? 

- Un conjonction. J'attends qu'elle se produise. 

- Je n'aurais jamais cru qu'un scientifique comme vous aurait cru à l'astrologie.

- Je crois à bien plus encore. 

- A quoi donc ?

- Aux miracles. Mais venez, je vais vous montrer quelques un de mes secrets. Peu importe, maintenant, puisque j'ai décidé de ne jamais revenir. 

Il l'entraîna vers le coeur du vaisseau, dans une longue coursive encombrée de tubulures et de fils.

- Voilà la chaudière du navire. C'est de là qu'il tire toute son énergie. 

- Mais, je ne vois rien. Il n'y a qu'une forêt impénétrable de poutrelles, de tubes et de fils. 

- On ne put pas approcher plus sans un vêtement blindé. Le rayonnement est trop fort. La source est dans cette sphère emplie de liquide, que vous apercevez là-bas. Une goutte d'eau protectrice. 

- Et pourquoi ces lueurs bleutées ? 

- C'est l'effet Cerenkov. 

- Quels reflets étranges ! On dirait que chaque objet qui plonge dans cette sphère est comme frappé par un courant gazeux supersonique. Ce que j'aperçois ressemble à des ondes de choc. Et pourtant, dans cette bulle liquide, rien ne bouge. Est-ce une illusion ? 

- La source émet des particules qui se déplacent à une vitesse supérieure à celle de la lumière, dans l'eau, qui est égale à 300.000 km/s, divisé par l'indice de réfraction, soit 200.000 km/s. Pour ces objets ces flux de particules sont comme des jets gazeux supersoniques et ce que vous voyez sont en fait d'authentiques ondes de choc. 

- Comme c'est beau ! C'est donc ce secret que vous avez emporté avec vous. Vos voiles solaires ne sont qu'un leurre, j'imagine. 

- En un sens, oui. Est-ce que je peux vous servir un whisky dans ma cabine, nous y serons plus à l'aise. 

Ils empruntèrent de nouveau un dédale de coursives. A la confluence de plusieurs d'entre elles, en un point à gravité zéro pendant des cordes de soie. 

- Celle-là mène à ma cabine. Vous n'avez qu'à vous laisser glisser. 

Ils reprirent pied dans une pièce ronde, confortable, où régnait une pesanteur un peu inférieure à la gravité terrestre. Au mur trônaient de lourds ouvrages reliés. Dans un coin, avec ses tuyaux de cuivre et ses touches d'ivoire et d'ébène, un orgue. Au centre, un grand lit rond recouvert d'une fourrure. 

- On dirait la cabine du capitaine Némo. 

- J'avoue m'en être inspiré. 

- Ce voyage, c'est pour aller où ? C'est un secret ? 

- C'est pour ne plus revenir. Alimenté par la source, le propulseur du vaisseau entretiendra une poussée constante et une accélération d'un demi "g", sans limitation de temps. 

- Mais, à ce régime-là, à la hauteur de Jupiter vous aurez atteint le dixième de la vitesse de la lumière !

- Et en doublant Pluton, trois mois plus tard, le quart. 

- Mais ..; des phénomènes relativistes vont apparaître ! 

- Avant cela l'effet Doppler va jouer.

- Ce qu'on appelle le redshift ? 

- Ça, c 'est vers l'aval. La partie du ciel qui se trouve dans l'arrière-plan de la poupe de mon vaisseau va rougir. Phénomène inverse à l'avant : dans l'axe de la proue les couleurs vont virer au bleu. Puis ces portions du ciel basculeront, la première dans l'infrarouge et la seconde dans l'ultraviolet. Rien ne sera plus visible dans ces deux secteurs du ciel. 

- Alors vous ne verrez plus quelle route vous suivrez !

- Quelle importance, puisque je vais n'importe où. 

- Est-ce que vous ne risquez pas de .. percuter une étoile ? 

- C'est statistiquement impossible. Une galaxie est un milieu trop dilué. A son échelle les étoiles sont aussi petites qu'une poignée de fourmis jetées sur des territoires grands comme l'Europe. Les chances de collision sont d'une sur cent milliards. 

- Vous me rassurez. Alors, si je comprends bien, plus vous prendrez de vitesse et plus ces deux disques noirs, diamétralement opposés, l'un droit devant vous, l'autre dans votre sillage s'étendront. 

- Le disque avant sera irisé de violet et celui de l'arrière de rouge. Au fur et à mesure que le vaisseau prendra de la vitesse l'univers visible se rétrécira au point de ne plus former qu'une étroite bande. 

- Et que deviendront les gens qui serons restés sur Terre ? 

- Ils vieilliront. Mes journées seront d'abord pour eux comme des mois, puis mes secondes des années, des siècles, de millénaires. La vie même s'éteindra sur Terre alors que je poursuivrai ma course. 

- En somme, vous voulez expérimenter la contraction de Lorentz ? 

- En quelque sorte. 

Elle s'allongea sur le lit, étendit ses bras et ferma les yeux. 

- Emmenez-moi avec vous....

*44 L'inconnu du Nord Express
Marcellin s'installa dans le salle de restaurant du train. Le trajet n'était pas très long mais, au matin, il n'avait pas eu le temps de prendre de petit déjeuner. Un homme vint s'installer juste en face de lui.

- Ca ne vous dérange pas que je vienne prendre mon café à votre table. Il y a peu de place dans cette voiture.

- Non, pas du tout. Mettez-vous à votre aise.

Le visage de l'homme ne lui était pas étranger. C'est qui qui prit la parole le premier. 

- J'ai apprécié, lors du colloque, votre intervention sur l'emploi d'un calculateur formel pour le calcul des termes du tenseur, en dix dimensions.

- Oh, vous savez......

- Si, si, j'insiste. C'est une première et si on voit des choses se dessiner clairement dans ce domaine, donner des résultats concrets. Vous m'avez, je dois le dire, impressionné. C'est assez révolutionnaire. 

- Rien n'est révolutionnaire.....

- Je vous trouve assez pessimiste.

- Je crois simplement que tout le monde s'en fout.

- Mais vous êtes quand même sacrément rôdé à l'usage de ces logiciels inextricables. Ce qui me fascine c'est que vous ayez osé vous aventurer dans des espaces décadimensionnels. 

- Vous savez, deux dimensions, quatre, dix....

- Oui, mais le nombre des termes croît comme le carré du nombre de dimensions. Alors, au lieu de gérer vous-même cette suite interminable de termes, vous laissez l'ordinateur le faire à votre place. 

- C'est de la paresse.

- Ne soyez pas modeste. C'est de l'intelligence, de la clairvoyance, c'est l'avenir. Sans le recours à cette technique, ces calculs seraient tout simplement infaisables. 

Un pâle sourire traversa le visage de Marcellin.

- C'est vrai....

- Vous vous rendez compte que vous êtes le leader mondial dans ce domaine. Le décadimensionnel, c'est l'avenir. Je pense que nous vivons dans un espace à dix dimensions, sans en avoir conscience. 

- Il faut dire que ça n'est guère facile.

- Oui, mais Dieu habite dans ces dix dimensions.

- Ah, ne faites pas comme Hawking !

- Je plaisante, je plaisante. Laisse-moi me présenter. Je m'appelle Van der Becke, université de Bruxelles Leweurbecke. Je suis à la section de linguistique permutationelle. 

- L'unité Européenne du Contrepet ? 

- On peut le dire comme ça, mais personnellement je préfère linguistique permutationnele.

- Alors, vous avez repris la chaire de Jean Lecomte ? On m'a dit qu'il était parti à la retraite. 

Le visage de l'homme se rembrunit.

- J'aurais dû. Vingt cinq ans dans le laboratoire. J'ai trouvé des centaines de nouveaux visual contrepets. 

- Et il y a un type qui vous est passé devant. Classique. Moi c'est pareil. C'est cette ordure de Max Vérissier, compromis dans une sordide affaire de Minitel Rose. 

- Que voulez-vous dire ?

- C'est le directeur du labo. Mais un jour on a découvert qu'il avait utilisé les puissants moyens du Centre de Calcul pour monter une juteuse affaire de Minitel Rose.

 - Il y a des gens qui ne reculent vraiment devant rien.

- Et vous ne savez pas le pire. Il a fait une boulette d'un million et demi de francs lourds, et depuis dix ans l'université paye discrètement l'addition, ce qui fait qu'à Bruxelles, j'ai dû y aller à mes frais. On a sucré tous les frais de mission. 

- Vous ne trouvez pas ce monde extraordinaire. A Bruxelles, je ronge mon frein, chapeauté, cornaqué par un incapable, et à Paris XIII vous végétez sous les ordres d'un médiocre doublé d'un malhonnête. Nous avons ceci en commun : nos avenirs, promotions sont liées à la disparition de ces deux sales individus. 

- Hélas, Verissier jouit d'une santé de fer. Il est en poste pour au moins dix ou quinze ans. 

- Pour Van der Bloutch, devenu directeur du service de linguistique permutationnelle alors qu'il n'a aucune compétence, c'est pareil. La crapulerie, ça conserve. 

- Ca conserve très bien. 

- Ainsi, pour bénéficier d'une promotion, il ne reste plus que la patience. Vous savez, je nous fais penser à certains personnages du Désert des Tartares. Nous attendons comme des imbéciles, l'arme au pied, que les trompettes de la renommée sonnent pour nous. Mais nos forteresses sont gardées par des plus malins que nous. 

- C'est tout.

- A moins que .....

- A moins que quoi ? 

- A moins que nous ne décidions de devenir nous-mêmes les instruments de nos propres destins. 

- Que voulez-vous dire !?

- Que si votre Max Vérissier et mon Amedeus Van der Bloucth disparaîssaient, nos promotions deviendraient automatiques, puisque nous sommes les suivants sur la liste.

- J'y ai pensé cent fois. De temps en temps je lance une malédiction à Vérissier. Je l'imagine écrasé par un autobus. Il paraît que quand on imagine les choses, qu'on y pense fortement, elles finissent parfois par arriver. Je sais que ça n'est pas très joli de souhaiter la mort de quelqu'un. Mais, quand même, détourner l'argent du contribuable, dans le centre de calcul d'une grande université française, pour monter une affaire de Minitel Rose, c'est sordide. 

- N'ayez pas de complexes. Ces gens ont des bouches inutiles. Je vote sans la moindre hésitation pour leur élimination. Cela améliorerait la race humaine. 

- Vous voudriez tuer tous les cons ? Vaste programme.

- Simplement faire justice, à petite échelle. Il y a un commencement à tout. 

- Mais il y des lois. Tuer quelqu'un est plus facile à dire qu'à faire. Il suffit de chercher à qui profite le crime. Si quelque chose arrivait à Vérissier il faudrait que j'aie un solide alibi. Si j'étais simplement dans le coin, on me collerait en garde à vue immédiatement.

- A moins que, ce jour là, vous soyez à cinq cent kilomètres, avec des gens qui puissent témoigner de votre présence. Là, vous avez l'alibi. 

- Il se trouve que dans un mois, je dois aller voir ma belle-soeur, dans le Gers. J'y serai le 12 mai prochain. C'est l'alibi idéal. Mais si je suis à cinq cent kilomètres, comment est-ce que je fais pour tuer Vérissier ?

- C'est là que j'interviens.

- Vous ? Mais comment ? 

- Réfléchissez. Moi je n'ai aucune raison de le tuer, votre Vérissier. Je peux faire le voyage et me charger de la besogne. Je suis l'assassin parfait. En plus je ne réside par en France. Les gens penseront qu'il a été assassiné par la maffia des minitels roses. 

- C'est logique. 

Marcellin se mit à rire. Il imaginait Vérissier noyé dans un des chiottes de l'université, se débattant vainement jusqu'à ce que ses bras retombent, inertes, le long de la cuvette. Une préposée au nettoyage le découvrirait au matin. 

- Si vous saviez combien de fois j'ai essayé le coup de poupées de cire contre Van der Bloutch. On trouve ça en kit dans les magasins d'ésotérisme.

- Non, je ne savais pas. 

- Ca n'a jamais fonctionné. Je voulais lui coller une tumeur au cerveau, mais je n'ai réussi à lui flanquer une bonne migraine, une fois. 

- Chacun sa spécialité. Moi c'est le calcul formel, vous, les contrepets. 

- A moins qu'on passe réellement aux actes. 

L'homme baissa la voix

- Imaginez qu'on passe un accord. Moi, je viens de Bruxelles le 12 mai prochain et je le tue, votre Max Vérissier. Cela ne pose pas de difficulté : il ne se doute de rien et n'est pas armé. Donc, je viens et je le tue pendant que vous êtes loin de Paris, dans le Gers, avec un alibi en béton. Puis je repars aussitôt par le TGV de la gare de l'Est. Ca résoud votre problème. 

- Une idée amusante. Le crime universitaire parfait. 

- Quelques temps plus tard, quand la police, faute du moindre indice à se mettre sous la dent la police a classé cette affaire vous prenez ce même TGV pour Bruxelles et vous tuez Johannès Van der Bloutch. C'est facile : il est myope comme une taupe et ne vous verra pas arriver. A demi schizophrène, il est tout le temps seul dans son bureau. Avant de monter dans le train, il lui suffit de prendre un rouleau à pâtisserie. 

- Il se trouve que j'en ai un qui me vient de ma mère. C'est un simple cylindre de bois, sans la moindre marque apparente. Ca aurait pu être fabriqué n'importe où. 

- Nous avons les mêmes en Belgique. Donc, qui, après le meurtre de Johannès Van der Bloutch irait imaginer que ce rouleau à pâtisserie, que vous laissez tout simplement sur le lieu du crime, puisse appartenir un un universitaire français venu spécialement pour le tuer et qui, ayant regagné la gare de Bruxelles-Midi, roule en ce moment tout tranquillement vers son pavillon de banlieue ? 

- Personne, j'en conviens. C'est le double crime parfait universitaire. 

- Le six juin j'ai une réunion du CEP, du Conseil Européen du Contrepet à Milan. Je m'arrange pour m'y faire voir et c'est moi qui ait mon alibi indéboulonnable. Ca fait longtemps que je rêve de tomber sur quelqu'un comme vous. Je pense que c'est le destin qui a fait se croiser nos routes. 

Marcellin sourit de nouveau. 

- Vous êtes quelqu'un de très original pour un linguiste. 

- Je suis votre providence, tandis que vous êtes la mienne. N'oubliez pas, nous avons un contrat qui nous lie. Excusez-moi, je descend là. Tout va changez, vous verrez. Nous allons connaître des nouvelles vies.

Son visage était devenu soudain radieux.

- Vous êtes impossible, lâcha Marcellin.

- Non, je suis votre meilleur ami, comme vous êtes le mien. Tout est en route, maintenant. Nous sommes portés par les ailes de la Providence. 

Le train s'ébranla. Marcellin s'absorba dans la lecture d'une revue. 

- Drôle de personnage. Enfin.....

Il oublia cette histoire, la vie reprenant son train-train habituel. le 10 mai il prit le train pour le Gers. Sa soeur garnit sa valise de foie gras. Puis il prit le chemin du retour et se pointa à son labo le 13. Il fut surpris de trouver une voiture de police garée devant la porte. 

- Qu'est-ce qui se passe ? 

- Verissier. On a tué Vérissier. La mort remonte à vingt quatre heures. C'est la femme de ménage qui l'a découvert dans son bureau le lendemain. 

- Comment a-t-il été tué ?!?

- On lui a enfoncé un chiffon à craie dans la gorge. Ca a dû être horrible. 

Marcellin fut distraitement questionné par un employé de police. 

- Vous étiez au courant de cette affaire de Minitel Rose ?

- Oui... enfin, on était tous vaguement au courant, plus du fait que l'université couvrait le scandale depuis plusieurs années. 

- Ah, elle est belle, l'université française, surtout quand les universitaires se mettent à fréquenter imprudemment le milieu. Ca ne rigole pas, dans le secteur de Minitel Roses, vous savez. 

- J'imagine.

Chez lui, une lettre de Bruxelles l'attendait :

- C'est à vous de jouer, maintenant. Rappelez vous date : le 6 juin prochain.

*45 Nuit Blanche

Il compta les coups de cloche : un, deux,…trois. 

- Tu ne dors pas ? 

- J’ai trop mal. 

- Les anti-inflammatoires ne t’ont rien fait ?

- Non. Ca me lance surtout la nuit. 

- Tu ne peux pas trouver une position où ça ne te fasse pas mal, et essayer de dormir.

- Ca ne sert à rien. Ca passera. Tu sais, ça dure depuis vingt-huit ans. J’ai fini par m’y faire. Ca vient un peu n’importe quand.

- Tu n’aurais pas du faire ces travaux en toiture. Si ton médecin avait su ça, il aurait été contre. 

- Il fallait profiter de l’été pour changer les tuiles, refaire des corniches au ciment. Sinon, cet hiver, il aurait plu dans les chambres du haut. Maintenant, c’est fait. 

- Oui, mais tu as vu dans quel état tu es. 

- J’ai connu ça des dizaines de fois. Et encore, juste après l’accident de travail tu n’imagines pas comment c’était.

- Pourquoi ne pas avoir confié cela à un couvreur ? 

- Tu ne sais pas combien ça coûte d'intervenir sur une toiture. 

Des images lui revinrent en tête. Octobre 1976, l ’électro-aimant de 250 kilos qui rompt son élingue. Une douleur fulgurante dans les lombaires et puis l’hôpital, couché, des mois durant. Impossible même de s’asseoir. Il en était venu au point qu’il avait, à cette époque, envié ceux qui, dans des petites voitures, pouvaient au moins se déplacer. 

Arthrodèse : du Grec arthros, articulation, et dès, poser, fixer. Simple : on gratte deux disques, on coupe à la pince les queues des vertèbres et on fixe de tout avec une plaque, qu’on visse. On envoie de longues vis en inox dans les corps vertébraux, au petit bonheur la chance. C’est une région du corps truffée de nerfs qu'on appelle en médecine « la queue de cheval ». Une fois sur deux le chirurgien loge une vis qui touche un nerf. Et alors c’est l’enfer pour le restant de ses jours, les anti-inflammatoires à haute dose. Il n’y a plus que ce recours. Il avait vu des types dans cet état pendant des mois dans un centre de rééducation, en 76. 

A force de rééducation en piscine, à en avoir des écailles il estimait qu’il s’en était bien sorti, au prix d'années d'efforts. En moyenne une fois par an il avait des ennuis, comme en ce moment. Il fallait alors attendre « que ça se remette en place », tant bien que mal, sans se révolter. 

Il se souvenait des premiers mois, à l’hôpital. Soudain c’en était fini des randonnées au Kenya, avec les clients. Il ne reverrait plus la rivière Mara, le cratère N’goro n’goro au lever du jour, les Massaï, l’immense migration de gnous et des zèbres, couvrant la savane jusqu’à l’horizon. Pendant tous ses mois où il était resté grabataire un journaliste s’était bruyamment empli les poches. On disait de celui-ci que dans on le jetait au plafond, il restait accroché. A Toulouse s’était monté un Groupe d’Etude, dans la fièvre. Ses découvertes avaient bougé du monde. Tout d’un coup l’ovni prenait corps. Un lien avec une problématique scientifique était établi. On avait dit aux ministres, aux politiques, aux militaires :

- Il y aura des retombées …

Les rêves des militaires, des politiques ne sont pas les mêmes que ceux des hommes de connaissance. Lui avait pensé qu’une expérience pourrait montrer que le vol supersonique sans onde de choc était possible. Alors l’hypothèse fantastique de la présence de machines volantes venues d’autres systèmes que le nôtre aurait pu prendre corps. Mais les autres avaient d’autres rêves, étonnamment limités. Il ne s’en était pas rendu compte sur le moment. Ceux-là pensaient missiles de croisière hypersoniques, bombes, armes à énergie dirigée. Le malentendu avait été total, pendant des années. Il est curieux de voir comme les champs visuels des hommes peuvent être différent. Son regard à lui plongeait au-delà des années lumières. Il lui suffisait de fermer les yeux pour voir le système solaire s’éloigner, pour que le Soleil, vu d’étoiles voisines, ne soit plus qu’un point minuscule. L’été, la nuit, il s’allongeait dans l’herbe et contemplait la voûte constellée. Pour le simple mortel un ciel étoilé n’est qu’un plafond un peu plus haut que la moyenne. Pour un astrophysicien c’est un monde immense, profond, peuplé. Il se disait « parmi ces millions d’étoiles que je vois, il y en a au moins une, statistiquement qui porte une vie organisée. Et peut-être, à cette même heure, y a-t-il un autre être conscient, intelligent, qui regarde lui aussi sa propre voûte étoilée et se pose les mêmes questions. Son regard balayait alors le ciel. Où pouvait-il être, ce frère inconnu, cet autre rêveur ? A quoi pourrait-il ressembler ? 

Mais les militaires et la plupart des hommes n’ont pas ce regard sur le monde. La stratosphère est faite pour porter d’élégants bombardiers, portant dans leur ventre une mort démesurée, qui glissent dans l’air gelé en laissant sur leur passage d’élégantes traînées de condensation que Saint-Exupéry comparait à des voiles de mariée. Au dessus, dans un ciel devenu noir, l’espace abrite le satellite-espion, ou le satellite-tueur, le satellite-n’importe quoi, qui braque ses yeux d’insecte vers la Terre et se moque bien de ce qui se trouve derrière lui. Sous la mer se tapissent pendants des mois les sous-marins nucléaires, qui attendent l’ordre ultime, le rôle décisif qu’ils répètent à longueur de semaines, pour ne pas perdre la main, comme les soldats de la forteresse du Désert des Tartares. 

La cloche du village sonna de nouveau. Il essaya de trouver une position où il souffrait moins. Sa compagne s’était rendormie. Les souvenirs défilaient lentement, comme des diapositives. Après l’accident, utilisant une des premières calculettes programmables, une Texas Instrument TI-59 il avait fait des tas de calculs, quinze heures, dix-huit heures par jour. Ses voisins de lit l’observaient avec curiosité. Quand l’infirmière entrait dans la salle, éclairée par les veilleuses, pour les premiers soins, il était déjà à l’ouvrage.

- Vous ne dormez pas ? 

- Non, je fais des calculs. 

- Des calculs ? Avec cette petite boite ? 

- Oui, avec cette petite boite…

La nuit, quand tous dormaient, il était encore à pianoter sur les touches, en notant sur son cahier les chiffres affichés sur l'écran à diodes. Pendant ce temps-là les autres tiraient des plans sur la comète, rêvaient d’armements nouveaux, de « juteuses retombées », mettaient en place des structures, avec des polytechniciens, beaucoup de polytechniciens, pour tout contrôler, tout gérer. 

- L’intendance suivra, comme disait de Gaulle. 

L’intendance, c’était lui. Un type amoché, seul dans sa chambre d’hôpital, sans moyens de recherche, avec un papier et un crayon. Cette pensée le fit sourire, rétrospectivement. 

- C’était vraiment des cons…

Maillan, fier de son cynisme, n’avait pas tardé à dire à Pierre Guérin :

- Tôt ou tard, il faudra qu’il soit écarté des recherches, à cause du contexte. 

« Le contexte » c’était un des mots-clés, un des mots de code pour désigner l’indicible, ces maudits objets en visite. Ailleurs on parlait du «phénomène », ou de «PAN ». 

Dix ans de gâchis avaient suivi, non-stop. Les diapositives se succédaient aux diapositives. De lamentables tentatives de pillage scientifique, formant une suite ininterrompue, jusqu’au scandale étouffé, au bide complet, à Toulouse, au début des années quatre-vingt qui avait entrainé, en catastrophe, la disparition du Gepan. Entre temps il avait vécu l’impensable : le « laboratoire de la rue Aude », au troisième étage d’un immeuble d’Aix en Provence. Un gourbi de 16 mètres carrés, encombrés d’appareils, avec un mini-tour, un mini-fraiseuse EMCO, un établi, une pompe à vide, des sources haute tension, dangereuses dans un local aussi exigu, une petite source hyper-fréquence. Tout cela récupéré dans les poubelles de labos, amenés par quelques amis. 

- Comment ai-je pu ? 

Oui, comment peut-on atteindre, seul, de tels abîmes de déraison ? Parce qu’il subsistait peut être alors l’ombre d’une illusion ? Le dernier acte restait à jouer, le «projet Rouen », magnifiquement planté une fois de plus par l’insubmersible Maillan, jusqu’à son abandon complet, par K.O. scientifique. De toute façon, tout était joué, depuis vingt ans. C’étaient seulement de vieux souvenirs qui remontaient, comme des bulles qui émergent de la vase, au fond d’un lac redevenu limpide, l'espace d'une nuit blanche. Certains étaient à peine imaginable. Il revoyait l'assistante sociale du Cnrs. 

- Vous aurez une pension, pour cet accident du travail. 

Oui : quatre vingt dix euros par trimestre, non réévaluables. A chacun ses "retombées". Le responsable de tout, qui avait fini ministre jouissait d'une retraite paisible, sans doute persuadé d'avoir agi au mieux. Tous les autres avaient fini dans des placards et lui avait hérité d'une pension d'invalidité. Quelle mauvaise pièce de théâtre ! Qu'aurait-il fallu faire ? Un procès au Cnrs, qui est son propre assureur en matière d'accidents du travail ? Au bout de trois mois cette même assistante sociale était revenue. 

- Vous savez que vous allez passer en demi-salaire ? 

- Ah bon, pourquoi ? 

- Parce que vous allez atteindre les trois mois d'arrêt. 

- Mais je travaille. Je ne fais même que ça et j'ai aligné deux publications scientifiques ! 

- Bien sûr, vous travaillez. Mais vous êtes aussi en arrêt de travail. Ce sont deux choses différentes. Donc vous allez passer en demi-salaire. 

Il lui avait fallu demander à retourner chez lui, toujours grabataire, aidé par des amis, des voisins. Le Cnrs, à la traîne sur la sécu ne pratiquait pas l'hospitalisation à domicile. Il changea une nouvelle fois de position, essayant d'oublier cette douleur lancinante. 

En traînant des pieds, le jour finit par se lever. 

*46 L'œuf

Le projet était apparu dans le net. Il n'avait pas vraiment d'auteur puisque le document avait été glissé dans un forum de discussion consacré à l'astrophysique. Par curiosité, les familiers de la toile cherchèrent à identifier l'émetteur, mais les recherches s'arrêtèrent à un cybercafé d'un quartier de Londres. Ce texte illustré avait donc pu être mis sur le réseau par n'importe qui. Il amusa beaucoup les spécialistes des modèles réduits. En effet, toutes proportions gardés, cela ressemblait au projet Apollo à l'échelle un quinzième. Il avait pas mal de croquis techniques. Les experts en fusées avouèrent que ceux-ci témoignaient d'une certaine maîtrise du sujet. Ce qui passionnait les gens c'était le but poursuivi : déposer sur la Lune un objet de la taille d'un oeuf de poule. En dehors de ces croquis il y avait des photographies montrant un certain nombre de types travaillant sur différentes facettes du projet. Les propulseurs cryogéniques du premier étage avait le diamètre de grosses casseroles, sans plus. On les voyait aux essais, dans un centre très "années cinquante". Il n'y avait pas de noms cités. Certains crurent reconnaître des collègues partis de longue date à la retraite. Apparemment les gestionnaires du projet devaient tous avoir plus de soixante, soixante-dix ans. Ils avaient tous une chose en commun : un sourire qui leur barrait la figure. Le texte disant que les recherches étaient maintenant arrivées à maturité et que l'équipe allait bientôt pouvoir passer à l'action. L'accent était sans cesse mis sur les progrès réalisés en matière de miniaturisation. Nous avions été effectivement habitués à voir les engins spatiaux devenir de plus en plus petit. On se souvient de ce robot qu'on envoya explorer Mars et qui était de la taille d'un plateau pour servir le whisky. On le voyait affronter d'énormes "rochers" dont le plus important ne devait pas dépasser la taille du poing, cahotant sur le moindre gravillon. Effectivement, quand on voit ce qu'on a pu faire sur Mars on serait en droit de se demander pourquoi la Nasa n'a pas repris les explorations lunaires sur ce mode. On se souvient de l'engin russe Lunokhod, une sorte de grosse lessiveuse d'un mètre quatre vingt de diamètre, montée sur chenilles. Le couvercle pouvait basculer en dirigeant un tapis de capteurs solaires destinés à recharger les batteries. L'intérêt d'un robot lunaire est qu'il peut être piloté manuellement à partir d'une simple console. En effet la Lune n'est qu'à une seconde lumière de la Terre. Ainsi, à condition ne ne pas rouler comme un malade on peut facilement conduire un équipage sur le sol sélène à la vitesse d'un type qui roule en vélo. Le double retard lié à la transmission de l'image et à l'acheminement d'ordres de conduite (virage ou freinage) est suffisamment faible pour que la chose soit gérable. Par contre conduire un robot sur Mars à la main est pratiquement impossible. La Terre est à huit minutes lumière du Soleil. Les temps d'acheminement des images à l'attention d'un éventuel conducteur et le temps de transport des ordres de conduite vers un objet posé sur Mars sont pratiquement du même ordre de grandeur. Avec le robot martien, tout ce qu'on peut faire c'est examiner une image soigneusement puis donner un ordre de progression, etc. 

Sur la Lune par contre c'est royal. On ne comprend absolument pas pourquoi les terriens, après avoir abandonné les missions lunaires trente ans plus tôt ne les ont pas complétées avec des explorations menées cette fois par une armée de robots. Ceux-ci pourraient faire des analyses in situ très complexes, ramener éventuellement des échantillons vers une station où celles-ci pourraient être complétées. Un robot peut effectuer des forages. Il serait tout à fait possible de réexpédier vers la Terre des échantillons prélevés en surface ou en profondeur. Décidément, l'absence d'un tel projet, a priori d'un coût modeste et qui pourrait s'avérer très profitable au plan scientifique a quelque chose d'incompréhensible. L'équipe qui avait apparemment décidé de reprendre l'exploration lunaire pour son propre compte, avec un financement privé apprenait-on, avait peut être décidé de se substituer à une administration défaillante à moins qu'elle ne se soit décidée à briser quelque interdit. 

Les messages se succédèrent, toujours expédiés à partir de cybercafés situés à chaque fois dans des villes différentes. Les membres de l'équipe disaient qu'ils avaient constitué un réseau assez vaste et bénéficiaient ne nombreuses complicités dans des laboratoires déjà existants. Nous eûmes aussi droit à quelques films, réalisés de toute évidence par des amateurs. Dans l'un d'eux on voyait un robot de la taille d'un jouet explorer le green d'un terrain de golf et aller récupérer une balle dans un des trous. A la fin de la séquence l'engin, visiblement victime d'une faute de pilotage, finissait par tomber dans une piscine. On voyait alors apparaître très brièvement sur l'écran le visage de son concepteur, hilare, porteur d'un chapeau de pêcheur de truites. Certains crurent reconnaître Harold Stassy, un des pionniers de l'intelligence artificielle, à la retraite depuis une bonne douzaine d'années. 

Un beau jour un message tomba. Le lancement, effectué depuis une barge d'une taille assez modeste, avait été nous dit-on réussi. Le premier et le deuxième étage s'étaient correctement séparés et avaient brûlé en retombant dans l'atmosphère. Bien sûr, étant donnée la taille très modeste de tels engins ces évènements étaient passés inaperçus. Le document comportait néanmoins un film de quelques secondes où on voyait ce mini train spatial fonçant à bonne vitesse entre les nuages. C'était maintenant le "module de service" qui était en route vers la Lune, pour une croisière de quatre jours. Tout le monde crut bien entendu à une vaste blague. Il était en outre hors de question d'apercevoir sur un quelconque télescope un engin aussi petit, baptisé "la poule" par ses concepteurs. Une poule qui allait pondre son oeuf sur la surface lunaire. Les documents diffusés depuis de nombreux mois montraient ce singulier équipage spatial d'à peine plus d'un mètre de long, ayant le diamètre d'un seau de plage. La technique d'alunissage s'inspirait des techniques mises en oeuvre pour déposer les mini-robots sur Mars. Après un freinage minimal un ballon amortisseur était déployé. L'engin prenait alors contact avec le sol lunaire puis rebondissait un certain nombre de fois avant de s'immobiliser. L'un des membres de l'équipe avait créé un film assez "pro" montrant toute cette affaire en images de synthèse mais cela ressemblait plus à une publicité pour une marque de chewing gum qu'à une réelle expérience scientifique, étant donnée l'échelle. 

Un nouveau message commençait par :

Un petit geste pour l'homme, mais un grand pas pour l'humanité : l'oeuf a été pondu. 

On se rappelle qu'un des astronautes américains s'était rendu célèbre en emmenant sur la Lune un club de golf et en réalisant le plus long coup fait par un humain. Une balle de golf traîne donc quelque part sur le sol lunaire. Mais quel intérêt cela pouvait-il présenter de mettre sur le sol de notre satellite un objet de la taille d'un oeuf de poule ? 

Les humains n'allaient pas tarder à le savoir. Le réseau donna les coordonnées du point d'alunissage : le centre du cratère Alphonse. Des gens écrivirent à la Nasa en demandant que le télescope Hubble soit pointé dans cette direction mais les responsables répondirent que primo cet appareil n'avait pas été conçu pour cela et que secundo ils avaient bien autre chose à faire que de s'occuper de telles âneries. C'est alors qu'un nouveau message annonça que l'oeuf commencerait à émettre le 6 février prochain entre vingt trois heures, heure de Greenwich, et minuit. Le texte demandait aux astronomes de surveiller cette région du cratère Alphonse. A l'époque en question cette partie du sol lunaire était dans l'obscurité. Quelques astronomes amateurs effectuèrent un suivi de routine. Le développement des clichés ou l'analyse de données CCD révéla l'existence d'un point brillant. Ceux qui disposaient de moyens informatiques purent même situer exactement l'évènement dans le temps. L'émission aurait eu lieu à vingt trois heures dix sept exactement, un flash de brève durée, semblable à ceux que délivrent les systèmes à éclat de balises. 

Des très rares journaux se firent l'écho de l'évènement, en général sur le ton de la dérision. Un seul journal évoqua le phénomène en première page en titrant "il y a une poule sur la Lune !". Le cliché ayant été fourni par un astronome amateur, des professionnels furent consultés. Certains d'entre eux s'étendirent sur l'éventuelle défectuosité des cellules CCD vendues dans le commerce. D'autres, plus incisifs, avancèrent même la thèse d'une mystification. Selon eux, les gens qui avaient mis en circulation ce faux cliché étaient les mêmes que ceux qui avaient présenté au fil des mois précédents cette ridicule conquête lunaire en modèle réduit. 

A travers un nouveau message, toujours injecté sur le web à partir d'un cybercafé, situé à Sidney cette fois, l'équipe des farceurs annonça que l'émission allait reprendre vingt huit jours plus tard. Cette fois-ci de très nombreux astronomes amateurs se prirent au jeu. Mais saisir le phénomène devenait cependant plus difficile étant donné que la fourchette temporelle indiquée s'était élargie. Selon les auteurs du message un flash unique serait émis, du même endroit, pendant un laps de temps de plusieurs jours. Sans y croire plus que cela, quelques mordus laissèrent leurs appareils braqués pendant toute la période indiquée. Ô surprise, six clichés furent alors produits, fournis par des gens de pays très divers. La thèse de la mystification devenait délicate à soutenir étant donné qu'il aurait fallu cette fois que celle-ci mette en jeu un réseau couvrant pratiquement la Terre entière. Les astronomes professionnels invoquèrent alors des phénomènes qui auraient été perçus il y a plusieurs décennies au coeur du cratère Alphonse, bien avant que l'homme n'ait mis le pied sur la Lune. On reparla d'un éventuel volcanisme lunaire. Ceci déclencha une vive polémique au sein de la communauté scientifique. On sait de longue date que la sismicité lunaire est simplement inexistante. On considère donc que le coeur de la Lune est froid, inerte. Dans ces conditions comment un volcanisme aurait-il pu se manifester ? 

Les choses en restèrent là pendant plusieurs semaines. L'attention des gens fut abondamment captée par un regain de tension au Moyen-Orient et par de nouvelles catastrophes naturelles : un tremblement de terre au Sinkiang et des incendies de forêts dévastateurs en Australie. On oublia l'oeuf, la cratère Alphonse et le reste. Mais l'objet se rappela soudain brutalement à l'attention des hommes. Le professeur Carey, qui a toujours aimé l'excentricité, las de surveiller depuis des années des éventuels messages radio que le radiotélescope d'Arecibo aurait pu capter avait installé un petit célestron, braqué en permanence sur le cratère Alphonse. Quand le cratère était dans l'obscurité le petit télescope envoyait automatiquement les images à un ordinateur qui procédait à une analyse de l'image. Des ordinateurs puissants, à Arecibo, ça n'était pas cela qui manquait. Celui-là comparait chaque pixel d'une image prise à un instant t avec celle captée une milliseconde plus tôt. A la moindre variation d'éclat il donnait l'alerte. Carey avait carrément connecté l'appareil à la sirène destinée à signaler un incendie et c'est ainsi qu'une nuit toute le personnel du centre fut tiré de son lit par un sifflement assourdissant. Carey, entendant le signal, sauta dans sa Buick en pyjama et fonça vers la salle de contrôle. Il y trouva ses assistants et le personnel de maintenance. 

- Cet incendie, où est-il ? criait un homme visiblement surexcité.

Carey débrancha la sirène.

- Ca n'est rien. C'est un .. exercice. Vous pouvez aller vous recoucher, si vous voulez. 

Il se précipita vers sa console. 

- Alors, mon petit coco, qu'est-ce que tu as à me dire ? 

Il y avait bien un signal, à cet endroit précis. Quelque chose, au centre du cratère Alphonse, avait émis une suite de flashes, sept au total. On les voyait parfaitement sur la courbe affichée. Carey passa alors en visuel et tous purent plonger au coeur du cratère, noyé dans l'obscurité et observer sur l'écran les étranges clignotements enregistrés. 

- Vous avez déjà vu un volcan qui émet des bips rythmés, vous ? 

Mais qu'y avait-il derrière tout cela ? Carey, ses assistants et les hommes de service regardèrent ce clignotement pendant de longues minutes. Soudain l'un deux se mit à frapper son doigt sur la table au même rythme que celui du signal lumineux. Carey se leva, interdit.

- C'est ça.... c'est ça. C'est Roger Rabbit....

- Qui ? 

- Ecoutez ce rythme : ta.... ta ta ta...... ta.... ta ta !

Il prononça ces mots plusieurs fois. Les assistants mirent leurs sourcils en accents circonflexe. 

- Vous entendez ? 

- Oui, c'est ... un signal très organisé.

- Je vous le dis. C'est comme ça que Roger Rabbit tape du pied, dans le film.

- Vous voulez dire que Roger Rabbit... enfin, qu'un lapin, sur la Lune.....

- Ne dites pas de conneries. C'est une image. Mais je dis qu'il y a un truc, là-haut, dans ce cratère, qui envoie des signaux intelligents. 

Le soit même l'interview donnée par Carey était sur toutes les télés. On pouvait se moquer d'astronomes amateurs, pas d'Alexandre Carey, membre éminent de la société internationale d'astronomie, découvreur des premiers quasars doubles. 

Le général était nerveux.

- Qui vous dit que ce ne sont pas les Chinois?

- Général, les Chinois ont bien affirmé qu'ils avaient l'intention de relancer la conquête lunaire et d'y implanter une base mais d'une part ils sont loin d'en être capables, d'autre part c'est pipeau.

- Comment ça, pipeau ?

- Ils se foutent éperdument de la Lune. Leur problème c'est qu'ils sont à douze mille kilomètres de chez nous. Pour pouvoir un jour nous balancer des bombes sur la gueule il leur faut des fusées encore plus puissantes que celles qu'avaient conçu les Russes dans les années cinquante, plus puissante que la Semiorka de Korolev. Leur prétendue histoire de conquête lunaire c'est une façon de camoufler cela. Et de toute façon s'il y avait eu un tir à partir de la Chine nos satellites infrarouges l'aurait détecté. 

- Est-ce qu'on voit quelque chose dans ce... cratère Alphonse. Qu'on donné les observations d' Hubble ? 

- Rien.

- Comment cela, rien ?

- Si vraiment le truc qui émet a la taille d'un oeuf il n'existe aucun télescope, basé sur Terre ou dans l'espace qui soit capable de voir un objet de la taille d'un oeuf à repriser à quatre cent mille kilomètres de distance. 

- Vous... vous croyez à cette histoire de mini-fusée ?

- Nos gars ont passé au crible tout ce qui a traîné sur le web depuis le début de cette affaire. Tous les détails techniques sont crédibles. C'est effectivement la fusée Appolo à l'échelle un quinzième.

- Et ce truc pourrait mettre quelque chose sur la Lune ?

- Il se trouve que l'électronique s'est extraordinairement miniaturisée depuis trente ans. Quand les gars pilotaient leur LEM arrivaient sur la Lune ils avaient un ordinateur de bord qui aujourd'hui ferait rigoler n'importe quel lycéen. On en était aux tous débuts de la micro-informatique. Aujourd'hui c'est autre chose. Il y a les nano-technologies, les micro-vannes, etc..... Mais il y a surtout une autre donnée. 

L'ingénieur se tourna vers la cabine de projection.

- Vous pouvez nous passer la vidéo, d'abord à vitesse normale puis au ralenti ?

Les images défilèrent. La scène montrait les essais de ce qui ressemblait au premier étage quadri-tuyères de la fusée Apollo, à l'échelle un quinzième, à proximité d'une sorte de garage. 

- Là ! Est-ce que vous pouvez revenir un peu en arrière ? Faites-nous un vue par vue et montrez nous les gars. 

Le projectionniste effectua la manœuvre. Eclairés par la lumière émise par des tuyères on voyait des types, à l'arrière-plan avec des casques sur les oreilles pour se protéger du bruit. L'opérateur sélectionna la meilleure vue, puis effectua un grossissement. L'ingénieur bondit de son siège et alla vers l'écran. 

- Vous voyez ce type, général. C'est Wang-Li. Il travaillait à l'Aerojet Corporation jusqu'à il y a cinq ans. Il nous a quitté, soit disant pour faire des recherches médicales. Or ce type, un crack de la miniaturisation est aujourd'hui introuvable. Et à côté de lui c'est Webstein.

- Mais Webstein est à la retraite ! Il finit ses jours aux Bahamas.

- Introuvable lui aussi. Il a vendu sa villa. On ne sait plus où il est passé. Or Webstein était un des piliers du projet Apollo, vous le savez très bien. 

Le général baissa le regard, semblant se concentrer. 

- Je veux qu'on me piste tous les retraités qui ont travaillé sur ce type de projet. A part ça quelles sont les dernières nouvelles ? 

- Roger Rabbit continue à émettre. On ne compte plus maintenant les stations d'observations qui ont l'oeil sur lui. 

- Toujours la même histoire ?

- La même, depuis deux mois. 

- Et ça n'est pas un truc de chez nous ?

- Général, on n'a rien sur la Lune.

- Est-ce qu'on ne peut pas .... mettre ce truc hors service ? 

- C'est la première chose à laquelle on a pensé. Pour émettre ces impulsions cet oeuf a besoin d'énergie. Je pense que ces gars ont du aller au plus simple. L'objet doit être relié à un panneau solaire d'une taille limitée, un mètre carré, peut être. Ca lui permet de se charger quand il est face au soleil. Puis il vide son accu en émettant ses pulses, etc. Il émet effectivement au plus tous les vingt huit jours, ce qui correspond à un mois lunaire. On a alors effectué plusieurs tirs avec le laser ultraviolet depuis le centre de Sandia, au Nouveau Mexique. C'est loin mais même à cette distance on devrait pouvoir mettre hors service des cellules photovoltaïques. 

- Et alors ?

- Et alors, rien. La Terre tourne, mon général. L'oeuf se recharge quand les capteurs reçoivent la lumière du soleil. Mais nous, on ne peut leur tirer dessus que quand on est face à la Lune. Or on suppose que les types qui ont fait cette connerie ont du y penser. Les panneaux doivent se replier automatiquement quand nous sommes en bonne position de tir. 

- Bien sûr, si ça été conçu par un gars de chez nous....

Les journalistes faisaient le siège de la Maison Blanche et du Kremlin. Les responsables faisaient de leur mieux pour éluder les questions. Les bruits les plus fous couraient. Le Times avait mis sur sa couverture un lapin, tapant du pied sur la Lune. Des marchands de gadgets avaient fait fortune en vendant les globes lunaires en plastique doté d'une lumière clignotante, pile sur le cratère Alphonse dont le nom, du coup, était sur toutes les lèvres. Les membres d'une secte, persuadés qu'il s'agissait de messages d'extraterrestres avaient racheté un projecteur de DCA et essayaient de communiquer, en renvoyant le même signal. Quand la lumière du projecteur frappait un nuage on avait l'impression que Batman allait débouler d'un instant à l'autre. Tous les soirs en s'endormant les gars du Pentagone faisaient une prière en demandant que ce fichu truc cesse d'émettre. 

Il fallait que quelqu'un se mouille, se débrouille pour endosser l'affaire, mais il fallait aussi que cela reste américain, sinon cela signifierait que d'autres avaient la maîtrise de l'espace. Déjà, plus personne ne s'intéressait aux quatre couillons qui étaient dans la station spatiale internationale, l'ISS. C'est la Rand corporation qui finalement se dévoua. Des "fuites" furent orchestrées laissant entendre qu'une mini conquête spatiale avait débuté avec des engins de très petite taille et que ceci correspondait à un premier essai. La réponse de l'oeuf arriva peu de temps après, dès que le cratère fut de nouveau dans l'ombre. 

- Du Morse !

- Et ça dit quoi ?

- Une brève, une longue, deux brèves, c'est un L. Deux brèves c'est un I. Une brève c'est un E. C'est LIE

- Ca veut dire "mensonge"......

Les portes-paroles de la Rand s'évanouirent dans la nature. Les fuites furent promptement colmatées. De toute évidence les gars qui avait mis ce bazar sur la Lune avaient aussi les moyens de lui parler, depuis la Terre. Tous les radiotélescopes du monde entier furent désormais étroitement surveillés, et des espions se mêlèrent au personnel. La mesure sembla pendant un temps dissuasive. L'oeuf cessa d'émettre, pendant quelques mois. Tout s'oublie très vite, sur Terre, même les choses les plus insolites. Si Moïse descendait d'un char de feu et repartait, même devant des milliers de personnes, l'évènement finirait par se banaliser et s'il n'y avait aucune suite, finirait comme n'importe quel autre, classé au rang des hallucinations collectives. 

L'ingénieur entra dans le bureau du général. 

- Vous voulez un whisky ? 

- Oui, c'est une bonne idée. 

- Avec un glaçon ?

- Non, comme ça. Et ne lésinez pas, mettez-m'en une bonne dose. 

- Je ne vous comprends pas, ça n'a pas l'air d'aller ces temps-ci. Vous vous baladez toujours avec cette blouse blanche. Vous devriez prendre une peu des vacances, mon vieux . Aérez-vous un peu. Vous, les scientifiques, vous êtes toujours perpétuellement angoissés. Maintenant, on est tranquille, non ? Roger Rabbit nous fout la paix. Il y a toujours une bonne idée pour dégonfler un truc et vous avez fini par la trouver, nous vous en sommes tous reconnaissants. 

Faire dire aux gens de la Rand que les USA relançaient une mini-conquête spatiale n'avait pas été suffisant. Mais on avait fini par trouver une explication pour les messages de l'oeuf. Il avait suffi de dire aux gens que la Nasa avait placé au centre du cratère Alphonse un cataphote capable de renvoyer un signal lumineux. On avait déjà fait cela lors de missions lunaires. Cela avait même permis de découvrir que la Lune s'éloignait de la terre de quatre centimètres par an. Les mesures de vitesse par effet Doppler ont une précision qui défie l'imagination. Dix moins dix centimètres par seconde, grâce à la possibilité d'éliminer le bruit en conjuguant de nombreuses mesures étalées dans le temps. N'était-ce pas ainsi qu'on avait mis en évidence la dérive des continents à l'aube de la conquête spatiale en collant un coup de laser sur le premier satellite venu ? Il avait suffi d'expliquer aux gens, en étalant cela dans toute la presse de vulgarisation, Scientific American en tête, que la Nasa avait placé une sorte de miroir, tout à fait analogue aux cataphotes des vélos, au centre du cratère Alphonse. Pourquoi ? Simplement pour voir s'il n'y avait pas d'infimes mouvement dans cette région de la Lune, signalant un reste de tectonique. Quant aux signaux ? Des farces de techniciens, sans plus. Les scientifiques aiment bien les blagues, on le sait. Par ailleurs, comment empêcher un labo disposant d'un laser assez puissant de pointer vers cette région et de lui faire envoyer des âneries ? 

On avait pas détecté les mouvements cherchés. Le centre du cratère était aussi calme que le reste. Toute la Lune était calme, d'ailleurs et on n'avait plus grand chose à espérer de ce caillou mort. Par contre, la réaction des terriens face à des messages venus du ciel avait été fort intéressante à étudier. Des tas de gens firent des Phd sur le sujet. Il y eut des colloques. Un grand Texan, en riant aux éclats, avait même dit :

- Si nous avions voulu poursuivre l'expérience, nous aurions même pu créer une nouvelle religion. Cet oeuf, c'était "la voix de Dieu lui-même". On a trouvé des millions de gens tous prêts à le croire. 

La salle riait aux éclats. 

De nouveau la situation était "under control". On pouvait continuer tout tranquillement à faire prendre aux gens des vessies pour des lanternes. Le général se versa aussi un whisky.

- Vous savez, cette idée était si excellente qu'avec le temps j'ai presque fini par y croire moi-même. Nous avons tellement embrouillé les pistes qu'une chatte n'y retrouverait même plus ses petits. Maintenant, ce truc peut émettre n'importe quoi : tout le monde s'en fout dans la mesure où les gens ont fini par se convaincre que les signaux venaient en fait de la Terre.

- Vous oubliez le dernier message, il y a sept ans. 

- L'annonce du passage de la comète, le dernier message, grâce au ciel. J'espère que ce maudit oeuf a été enfin détruit par une météorite. 

- Il y a sept ans l'objet a nouveau émis en Morse un ultime message annonçant qu'une comète était en approche ainsi que la date exacte de son passage au plus proche de la Terre, en juillet. 

- Et ce truc a effectivement été détecté par un Japonais, non ? 

- Général, il y a un problème. 

- Quel problème ? 

- Les comètes ne deviennent visibles, ne sont détectables que lorsqu'elles sont à moins de six cent millions de kilomètres de la Terre, à quatre fois la distance Terre-Soleil, ce qui correspond aussi à la moitié du rayon de l'orbite de Jupiter. Alors le rayonnement solaire est assez intense pour les faire dégazer et on aperçoit la masse diffuse de gaz qui les entoure et qui réfléchit les rayons du Soleil. 

- Je ne savais pas, mais je suis ravi de l'apprendre. 

- Vous ne comprenez pas. Quand le message a été émis, et la date de passage au plus près de la Terre a été vérifiée avec la plus grande précision, l'objet était beaucoup plus loin.

- Bon, et alors ? 

- A la distance à laquelle il se trouvait aucun télescope, basé sur Terre ou en orbite n'aurait été capable de déceler sa présence.

*47 L'ouvre-Boite

Dans la série : "Le laboratoire Topologique de l'ouest", épisode III

Lewis n'extériorise pas beaucoup, en général. Mais là, on lui a entendu pousser un Woopi ! spectaculaire, en entamant aussitôt une sorte de danse, commes les indiens. 

- Enfin, Lewis, qu'est-ce qui t'arrive ? lança Pike. 

- Les gars, on a le contrat. Ca y est, c'est si-gné. Regardez là !

- Quel contrat ?

Jock sortit de ses rêveries informatiques. 

- C'est Willy et lui qui se sont chargés des travaux d'approche. 

On voyait mal cette montagne de chair qu'était Willy se livrer à des travaux d'approche quelconques.

- Quels travaux d'approche ? 

Willy se planta devant Pike. 

- Ecoute, Pike. Qu'est-ce qu'un chercheur peut rêver de mieux qu'un jûteux contrat de recherche et développement ? 

- Développement ? Mais développer quoi ?

- Un ouvre-boîte, mec, complètement révolutionnaire, comme personne n'en a jamais imaginé. 

- Et à qui est-ce que vous avez vendu cette connerie ?

- Regarde ce que tu vois sur l'en-tête. Qu'est-ce que tu lis ?

- Dupont de Nemours Inc. 

- Exact. Le contrat émane de la Dupont de Nemours en personne. 

- Et comment est-ce que vous êtes remontés jusqu'à cette boite, qui est un des géants du pays ? 

- Simplement parce que la conserverie qui est au bout de la rue en est une filiale. 

- Alors ?

- Alors on a vendu le projet à un type qui travaille dans la conserverie. C'est remonté de plus en plus haut. Lewis l'a baratiné. C'est monté jusqu'à la direction. Le directeur a estimé que ça le dépassait un peu et il a dit qu'il allait en référer à la boite dont ils dépendait. En effet, avec le système qu'on avait inventé avec Lewis on ne pouvait pas seulement ouvrir leurs fichues boites de conserve de poisson, mais n'importe quelle boite, n'importe quel container fermé, dans n'importe quel pays, et même n'importe quelle planète ou galaxie.

- Dites, vous délirez tous les deux ? 

- Regarde le contrat. Tu as vu le chiffre. Et il ne s'agit que d'une pré-étude. La boite s'est assuré le contrôle de tout le marché. Si on percute là-dessus, il n'y a plus rien qui ne contienne quoi que ce soit, qui ait la topologie d'une sphère, quel que soit le contenu, qui ne pourra s'ouvrir sans que nous ne touchions ne serait-ce qu'un unique cent sur l'opération. On va nager dans le fric. Vous allez tous pouvoir avoir des ordinateurs flambants neufs. On aura des bagnoles super, du genre qui attirent les nanas. Woopi !

Jock haussa les épaules. 

- C'est le vieux truc du retournement de la sphère. Théoriquement, ça fonctionne, bien sûr. 

Willy s'écria :

- Jock, tu peux brancher le rétroprojecteur sur mon ordinateur. On va lui en mettre plein les yeux. 

- A qui ?

- Mais à Blackett, à Arthur Blackett. Il sera là dans moins de cinq minutes. 

- Blacket, le gars du Monterey Chronicle ?

- Ouiii !.....

- Quoi, vous avez convoqué la presse !

- Bien sûr qu'on a convoqué la presse. Morisson, tu n'es pas branché sur les méthodes modernes de communication. On fait ça dans toutes les boites, maintenant. Un projet c'est un projet, bien sûr, mais ça a aussi un côté promotionnel, un côté marketing. La Dupont de Nemours attend ce petit coup d'essai local pour faire une analyse d'impact puis elle lance toute une campagne au niveau national. Je vois d'ici les placards dans toutes les revues : "Dupont de Nemours, la société qui va vous simplifier définitivement la vie. Plus de bouchons, qui s'enfilent ou qui se visent. Plus de trucs à tirer ou à déchirer. L'ouvre-boîte absolu. Un geste et l'intérieur se retrouve à l'extérieur !"

- Ah, c'est pas mal, ça, enchaîna Lewis : "Dupont de Nemours, la société qui met l'intérieur à l'extérieur". 

- Ouais, ça sonne bien.

Willy avait achevé de connecter sa machine avec le rétroprojecteur. 

- Qu'est-ce que je lui mets ? La version du retournement de la sphère selon Phillips ou celle de Morin ?

- Mets celle de Morin. Celle de Phillips est imbitable. 

Blacket apparut à l'embrasure de la porte. Il faisait à tout casser un mètre soixante. Pour gagner un peu, il portait un chapeau ridicule. 

- Messieurs, le Monterey Chronicle et derrière lui ses cent quarante deux mille lecteurs vous écoutent. 

Willy passa la première planche. 

- Tout débute dans les années cinquante, quand un mathématicien du nom de Smale construit un théorème disant que la sphère ne possède qu'un seul groupe d'homotopie. 

- Je vous demande pardon.....

Jock s'interposa.

- Ecoute, Willy, tu vas complètement lui embrouiller les idées. Vous savez ce qu'est une sphère.

- Je suppose que j'en ai un vague idée....

- Non, il y a deux façons de voir la sphère. A l'école on la définit comme le lieu des points situés à égale distance d'un point nommé centre.

- C'est comme cela qu'on me l'a enseigné. 

- Eh bien, en mathématiques, cette notion est plus subtile et aussi plus difficile à définir. La sphère du mathématicien est ... molle. 

- Comment "molle" ? 

- Disons que ça ne le dérange pas qu'on la déforme. 

Jock prit un vieux ballon de foot dégonflé. Il le prit et se mit à le pétrir dans tous les sens. Blackett n'en perdait pas une mais n'y comprenait visiblement strictement rien. 

- Vous voyez, dit Jock, ceci est une sphère de mathématicien.

- Non, c'est un vieux ballon de foot dégonflé....

- Je m'exprime mal. La seule chose qu'il faut retenir c'est que ce ballon possède un intérieur et un extérieur.

- Là, ça me paraît déjà plus intelligible. 

- C'est même une de ses propriétés fondamentale. Dans notre univers physique, on ne peut pas permuter cet intérieur et cet extérieur. 

- En principe non, sauf en pratiquant une ouverture. 

- Bon, maintenant attendez-moi dix secondes. 

Jock passa dans la pièce attenante. On entendit le bruit d'ouverture de la porte du frigo et il revint en tenant fièrement à la main une bouteille de bière. 

- Et ça, qu'est-ce que c'est ?

- C'est une canette de bière. 

- Non, pas pour un mathématicien. 

- Mais les mathématiciens boivent de la bière. Enfin, du moins, parfois, à ce que j'ai entendu dire.....

Jock martela ses mots. 

- Ceci est une sphère, topologiquement, s'entend. Au sens où c'est une surface fermée qui possède un intérieur et un extérieur. Bien sûr, il existe d'autres surfaces fermées qui ont aussi un intérieur et un extérieur et qui ne sont pas des sphères, comme une chambre à air de voiture. Mais ne compliquons pas les choses. Appelons sphère une surface fermée possédant un intérieur et un extérieur. Donc ma canette de bière est une sphère.

- Bon, c'est une sphère, un peu particulière, mais si on se base sur votre définition, c'en est une. 

- Une sphère avec des plis, précisa Willy.

- Willy, ne lui embrouille pas les idées. L'essentiel est que cette surface fermée contient de la bière qui se trouve enfermée dans cette surface ayant la topologie de la sphère. Et que fait-on pour boire cette bière ? 

Blackett se concentra. La question ressemblait à une partie de test de QI.

- Ben... on tire sur la languette et ça ménage un trou par lequel la bière peut sortir. 

Willy était aux anges. 

- Planckett, vous avez tout compris. On fait un trou.....

- Oui.... je ne vois pas comment on pourrait faire autrement. 

- Eh bien il y a une autre façon de sortir la bière de cette boite, sans faire de trou. 

- Ah oui, laquelle !?!

Plancket était décontenancé. 

Willy se plaça devant Blackett et lui asséna le gros morceau.

- Monsieur Blackett, si on considère que cette boite de bière "habite" dans une espace à dix dimensions, il est alors possible d'en extraire la bière sans en déchirer la surface. C'est une conséquence du théorème de Smale. 

- Dix dimensions, fichtre.....

- Oui, dix dimensions. Dans cet espace qui est le contenant de toute chose, l'espace divin par excellence, tout se simplifie, se simplifie totalement. 

- Se simplifie....

- Oui, monsieur Blackett. Et les sphères peuvent alors se retourner. Il se trouve que nous, ici, Jock, Pike, Lewis, Morisson et moi travaillons dur sur cet espace décadimensionnel depuis un sacré paquet d'années. Je pense qu'on aurait même, comme qui dirait, une certaine avance dans ce domaine-là. Or, tenez-vous bien, personne n'a jamais songé une seule seconde à envisager les applications pratiques de certains théorèmes mathématiques de pointe comme le théorème de Stephen Smale, qui dit qu'on peut permuter le recto et le verso d'une sphère.

- A condition d'opérer dans un espace décadimensionnel, précisa Jock.

- Dans lequel vous habitez, monsieur Blackett, sans vous en rendre compte. Votre univers est plus vaste que vous ne le pensez. Ce sont vos sens qui créent pour vous cette illusion sensorielle que vous appelez espace à trois dimensions, ou à quatre, si vous incluez le temps. Votre conscience, elle, évolue, se déploie dans dix dimensions. 

- Mais les sens......

- Les sens sont extrêmement trompeurs, monsieur Blackett et je vais séance tenante vous en faire la démonstration. 

Willy sortit une bille en verre de sa poche. 

- Monsieur Blackett, fermez les yeux. 

- Qu'est-ce que vous allez me faire ? 

- Croisez vos doigts. 

- Je fais quoi ? .....

- Croisez votre index et votre médius, comme ceci :

- Maintenant fermez les yeux. 

- Je ferme les yeux. 

Willy et Jock assirent Blackett sur une chaise, face à un bureau. Ils glissèrent la bille en verre juste entre ses deux doigts, en s'arrangeant pour qu'elle soit en contact avec à la fois son index et son médius. 

- Maintenant roulez cet objet entre vos doigts. 

Blackett s'exécuta. 

- Combien y a-t-il de boules ?

- Deux.....

- Ouvrez les yeux !

Blackett ouvrit les yeux et la stupeur se peignit sur son visage. 

- Mais il n'y en a qu'une ! Pourtant j'avais la certitude qu'il y en avait deux. 

- Vos sens, monsieur Blackett, vous faites trop confiance à vos sens ! Vous percevez la portée de cette démonstration, pourtant si simple ? L'univers nous fait croire qu'il est comme il nous paraît être. En fait nous ne sommes que des ombres, des reflets. L'univers est un kaléidoscope. 

Blanckett avait totalement perdu pied et devenait prêt à croire n'importe quoi. 

- Maintenant, vous comprenez, vous admettez qu'une sphère puisse se retourner ?

- Maintenant, oui. Je suppose que quand je regarde la sphère et que je m'imagine qu'elle possède un intérieur et un extérieur, tout cela n'est qu'une illusion liée à mon système perceptif. 

- Bon, avec ça vous devez pouvoir faire un papier pour le Monterey Chronicle. 

Blackett se leva. Il se sentait investi d'une mission importante. 

- Messieur, je vais essayer. En tout cas je vous remercie pour votre accueil et pour la démonstration.

- N'oubliez pas votre chapeau !

Ils le poussèrent dans l'escalier. 

- Et voilà, dit Willy, brandissant la bille en verre. Avec cet objet l'ouvre-boite universel va devenir un concept aussi porteur que le trou noir. Tout va suivre son petit bonhomme de chemin dans la tête des gens.

- Willy, tu ne crois pas que tu exagères, dit Pike. 

- Non, je n'exagère pas. Ce qui pré-existe, c'est le concept. Après, la nature se démerde. Comme disait le français de Gaulle : "l'intendance suit". 

- Je trouve que tu pousses. Regarde les expériences de Jock. On est pas encore au point sur le décadimensionnel. En croyant se télétransporter en agissant sur le champ de gluons, il a réussi d'abord à inverser l'espace, puis le temps. Heureusement tout cela n'a été que momentané. Mais avoue qu'il y a des choses qu'on ne maîtrise pas...

- Tatata. 

Il brandit une feuille de papier. 

- Et ça, c'est pas réel ? Ca s'appelle un contrat. Les gars de la Dupont de Nemours veulent qu'on lance une pré-étude sur des boites de petits pois. Il y a un paquet de fric à la clef. On a tous les joules nécessaires à la cave. Je crois à la vertu de l'expérience. On s'achète une caisse de boites de petits pois et on essaye. Il faut savoir se lancer dans la vie. On s'y met demain. La forme de la boite joue peut-être. On n'aura qu'à enfermer des petits pois dans toutes sortes de boites différentes, et on balance la sauce. Il faudra que ça se retourne ou que ça dise pourquoi !

Morisson fit un geste de dénégation, des deux mains. 

- Attendez, attendez. Tout de suite, on joue les apprentis sorciers. Ca ne vous a pas suffi que Jock, sous prétexte qu'une petite secrétaire lui avait tapé dans l'oeil, se soit mis à jouer avec l'espace temps comme on joue avec des allumettes. 

- Mais, Morisson, c'était du local.

- Pour le moment. Mais pour l'ouvre-boîte il me semble y avoir un problème conceptuel infiniment plus grave. Et moi, je serais vous, je ne prendrais pas le risque. 

- Le théorème de Smale c'est du béton, non ? 

- Je suis d'accord. On prend une sphère, on la considère comme une surface fermée et, moyennant le fait de la représenter dans l'espace décadimensionnel on peut la retourner recto-verso. Alors vos petits pois se retrouvent à l'extérieur.

- C'est bien le but recherché.

- Mais qu'est-ce que vous faites du reste ?

- Comment, le reste ? 

- Le reste de l'univers : ce qui n'est pas dans la boite. Tout ce qui se trouve à l'extérieur de cette bête enveloppe métallique. Dans l'opération ça va où à votre avis?

Il y eut un grand silence. Willy avait la tête d'un gosse à qui on a cassé son jouet. Morisson insista :

- Je réitère ma question. Supposons que le truc marche. Vous agissez sur le champ de gluons. Les petits pois se retrouvent à l'extérieur. Et le reste le l'univers, il est où?

- Il est dans la boite, dit Willy d'une voix éteinte.

Jock eut une vision angoissante, celle d'une boite de conserve entourée de petits points distribués à l'infini par une univers vide, avec tout l'univers, les millions de galaxies, les planètes, et tout le reste, complètement écrabouillés dans la boite. 

Willy se leva. Il prit le contrat de la Dupont de Nemours et le déchira, puis laissa lentement tomber les morceaux dans la corbeille. 

- Je crois qu'on en a assez fait pour la journée. On se retrouve demain, ici, à neuf heures. En attendant, extinction des feux. 

La rue redevint silencieuse. Les dernières lumières du Laboratoire Topologique de l'Ouest s'éteignirent. L'univers l'avait échappé belle.

*48 L'OVNI du quinze août

Lance poussa la porte vitrée du bureau du directeur. Celui-ci était en train de téléphoner. En dépit de son impatience il attendit patiemment en tenant ses clichés à la main que l'autre ait raccroché. 

- Monsieur le directeur, je vous amène les photos dont je vous avais parlé.

- Fermez la porte....

- Il y en a quatre....

- Lance, fermez cette porte, bon sang. 

Il était resté comme un idiot dans l'embrasure, tout ce temps. Il finit par comprendre l'agacement du patron. 

- Ah oui, l'air conditionné...

- Vous trouvez qu'il ne fait pas déjà assez chaud comme ça ? 

- C'est vrai qu'il fait assez chaud. 

Il referma soigneusement la porte vitrée et fit face au directeur devant le bureau, se racla la gorge puis attaqua. 

- J'ai pu avoir les quatre clichés. Un gars que je connais, qui était en vacances là-bas, un certain Jacques Benveniste. Comme il avait un scanner et on a pu les avoir très rapidement par messagerie électronique. 

Il les posa les photos sur la table avec, comme un joueur de Pocker qui dévoile son jeu. Le directeur les examina avec une moue. Lance continua. 

- Voilà. Il était sept heures du matin. Il n'y avait évidemment pas grand monde sur la plage à cette heure là, mais quatre types ont eu le temps de sortir leur appareil. Deux photos ont été prises de fenêtres d'immeubles en bord de mer. L'engin a pris toute la plage de la Baule en enfilade. Elle mesure sept kilomètres. Puis selon des types il se serait en quelque sorte dématérialisé en survolant Pornichet. 

- Dématérialisé ? 

- Euh... oui... dématérialisé. 

Il était dix heures du matin. Les bureaux étaient assez calmes. 

- J'ai pensé que ....

- Vous avez pensé quoi ? 

- Qu'on pourrait envoyer là-bas les types de FR3 Nantes avec une équipe légère. En une heure ils pourraient être sur place, faire des interviews de témoins. Il y en aurait dans les deux cent. Vous avez vu les clichés ? 

Le directeur les contempla de nouveau un à un, en les reposant sur le bureau comme des cartes à jouer 

- Sur une, on voit vraiment bien les détails. Je crois qu'on a rarement eu des photos aussi détaillées, aussi nettes. Regardez. On voit l'espèce de cockpit, sur le dessus, où une lueur semble briller. Et puis il y a cette inscription, sur la paroi, qui ressemble à une lettre cyrillique. Pour la lueur, j'ai vérifié, ça ne peut pas être un reflet de la lumière du soleil. En dessous on voit nettement une espèce de protubérance qui semble comme collée dessus. Les quatre clichés montrent la même chose, à des distances et sous des angles différents. 

Le directeur fit la moue. Lance posa ses deux mains à plat sur le bureau et se pencha en avant, tandis que l'autre, au contraire, comme dans un mouvement de recul, se calait dans son fauteuil. 

- Monsieur le Directeur, si vous me donnez le feu vert, Jimmy pourrait nous faire une animation vidéo sur une photo d'archive de la plage. Tout pourrait être prêt pour le journal de treize heures. On a les quatre photos. C'est un scoop. Il paraît qu'il y aurait aussi une vidéo mais que le type voudrait la vendre. On pourrait régler ça dans l'après midi et ça passerait au journal de vingt heures. Qu'en pensez-vous ?

- Lance, est-ce que vous savez quel jour on est ? 

- On est dimanche. 

- Oui, mais dimanche combien ? 

- Euh... dimanche quinze août...

- Et le quinze août, c'est quoi ? 

- C'est le milieu du mois d'août, le début de la fin des vacances... je ne sais pas.... que voulez vous dire ? 

- Le quinze août, Lance, c'est le jour de l'Assomption. Vous savez ce que c'est, l'Assomption ? 

- Pas trop, non....

- C'est une fête religieuse, importante en France. C'est le jour anniversaire du décollage de la Vierge, vers le cieux. 

Le directeur leva la tête vers le plafond du bureau. Machinalement, Lance en fit autant. 

- Vous comprenez ce que ça signifie ? 

- Non, pas très bien.

- Ce démarrage de la Vierge c'est le premier ovni de l'histoire, le premier authentifié, reconnu, estampillé, qu'on célèbre avec une fête, chaque année. Et pas n'importe quelle fête, surtout dans notre pays. Le Pape est à Lourde, mon vieux, avec Chirac. Il a lu un discours. Chirac aussi a parlé. Les mouvements d'extrême droite ont eux aussi leurs manifestations. Il y a des pèlerinages dans des tas de villages. 

- Oui, et alors ? 

- Mais, Lance, deux ovnis le même jour, ça ne va pas. Il y en a un de trop. 

- Monsieur le directeur, il y a ces photos. Et, ce soir, on aura les témoignages de tas de gens. Il paraît qu'il y a même un ancien directeur du Cnes qui était en vacances sur les lieux et qui accepterait de témoigner. Je ne me rappelle plus son nom. C'est celui qui avait des gros sourcils bien noirs et qui avait toujours traité le dossier ovni avec indifférence. Il paraît qu'il est tout retourné. Un ovni qui prend en enfilade, lentement, comme à la parade, toute la place de la Baule en plein jour, ça n'est quand même pas rien.

- Lance, vous ne comprenez pas. 

- Non, je ne comprends pas. 

- Mon petit, je ne doute pas un instant que ces photos soient authentiques. Si vous avez des centaines de témoins, il est peu probable qu'il s'agisse d'un canular. Mais, comprenez-moi. En matière d'information il y a ce qui est vrai et ce qui est vraisemblable. Or, excusez-moi, un ovni, le quinze août, on va tous passer pour des mauvais plaisants. La Vatican va dire qu'on a essayé de foutre en l'air l'intervention du Pape. Sans parler du discours du Président, du rapprochement entre le pouvoir en place et les cathos. Si le dossier passe à treize heures, dix minutes après, moi je me fais souffler dans les bronches par le directeur de la chaîne, qui se sera lui-même fait allumer par l'Elysée. On va nous demander de publier un démenti, d'allonger n'importe quelle interprétation. Pour ça, il suffira de téléphoner au Cnrs ou à l'Observatoire de Nice : on en aura dix dans la minute qui suivra. Mais en fin du compte on passera tous pour des couillons. Je crois que vous ne réalisez pas. Ce foutu ovni tombe comme des cheveux sur la soupe. 

Lance restait interdit. 

- Alors, qu'est-ce qu'on fait ? On annule le reportage de FR3-Nantes ? 

Le directeur croisa les mains, ferma les yeux et se concentra une bonne minute. 

- On a bien une émission qui passe le dimanche soir, qui traite de ce genre de sujet ?

- Oui, ça s'appelle le carrefour de l'étrange. On y repasse des séquences extraites des X-files. Mais c'est vachement tard. Ca commence à minuit quinze. C'est un truc pour les gardiens de nuit ou les insomniaques. 

- Eh bien cette émission tombe à pic. Vous virez les X-files et vous passez le truc là-dedans. 

- Mais....

- Lance, rappelez-vous. En matière d'information il y a le vrai et le vraisemblable. Rien à voir....

*49 Pas sorti de l'auberge

( Dans la série : "Le laboratoire Topologique de l'Ouest", épisode II )

Tous les matins la blonde passait sous les fenêtres du Laboratoire Topologique de l'Ouest. Ce manège durait depuis plusieurs semaines. Apparemment, elle travaillait à la conserverie, au bout de la rue, peut être comme secrétaire. Le premier qui l'avait repérée était Morisson. Les autres avaient trouvé bizarre qu'il ouvre une fenêtre donnant sur la rue, tous les jours à heure fixe et qu'il vienne humer l'air fais en esquissant quelques mouvements de gymnastique, ce qui ne lui ressemblait guère.

C'est Pike qui avait le premier compris pourquoi son collègue se comportait de cette manière et il s'était empressé d'avertir les autres. Depuis, cela devenait un véritable rituel. Tous surveillaient d'un oeil très discret la pendule et à l'heure dite ils se retrouvaient au coude à coude à la fenêtre. La blonde avait des talons hauts qui signalaient son approche avec un "clap, clap" très suggestif. Comme ils étaient au second étage, elle ne pouvait pas les voir. Willy soutenait qu'elle ne portait pas de soutien-gorge mais Pike estimait que c'était "techniquement impossible". Comme aucun de ces cinq-là n'aurait eu le toupet d'aborder la demoiselle ils se contentaient de la regarder passer, tous les jours, en émettant des hypothèses diverses à son sujet. Son trajet était simple. Elle se rendait tous les jours à la conserverie, qui n'était pas visible depuis la fenêtre. Le soir elle rentrait, en empruntant le chemin inverse, toujours à pied. Elle habitait dans une petite pension qui louait des chambres pour célibataires, au bout de la rue, juste avant l'allée du front de mer. Ils savaient tous qu'elle habitait même exactement au troisième étage puisque la lumière de la fenêtre s'allumait régulièrement à cet endroit précis quelques minutes après qu'elle se soit engouffrée dans l'entrée. 

Au bout de quelque temps Jock eut l'impression de tomber sérieusement amoureux de cette demoiselle dont tous ignoraient le nom. Depuis quelques mois il travaillait à la mise au point d'un translateur à vide moléculaire compensé. Soudain une idée germa dans son esprit de chercher. Pourquoi ne pas utiliser cet appareil, s'il réussissait à le faire fonctionner, pour se télétransporter directement dans la chambre de la dame ? Sans rien dire aux autres il envisagea un modèle plus grand, où il pouvait s'installer. Personne ne fit de remarque lorsqu'il modifia sensiblement la géométrie de l'appareil. C'était un engin assez étrange, qui ressemblait d'assez près à une cage pour les poules, à la différence près qu'on y en voyait des mégavolts à tout vat. Pour des raisons de sécurité il avait été convenu que Jock expérimenterait quand le laboratoire serait désert. Il mettait donc en charge les condensateurs après le départ de ses collègues. 

Un soir il estima que l'engin devait être enfin opérationnel. Il fit des calculs, régla la distance en pointant vers la chambre de la jeune femme. Logiquement, en envoyant toute la puissance disponible dans le dispositif la portion d'espace contenue dans la cage devrait se trouver instantanément télétransportée à l'endroit voulu. S'il y prenait place, il devait ainsi se retrouver dans la chambre de la dame. Cette idée lui donnait la fièvre. Très posément, il prit place dans l'habitacle grillagé. A l'extérieur il voyait l'aguille du voyant de contrôle monter en se dandinant vers un trait rouge. Quand le seuil fut atteint il déclencha le processus. La cage s'auréola d'étincelles crépitantes. Mais, déception, il était toujours dans le labo. La manip avait lamentablement raté. 

Au moins, les autres n'avaient pas été témoins de son échec. Il sortit de la cage, assit à son bureau et ouvrit pour la nième fois un traité de géométrie différentielle qui servait de support à toute cette construction théorique. Mais ce qu'il vit le déconcerta considérablement. Il voyait bien des formes, des traits, des lettres tracées sur les pages, mais ne les comprenait pas. Soudain il réalisa que le texte était inversé droite-gauche. Fébrilement, il sortit d'autres ouvrages des rayonnages et fit le même constat. Il en était de même pour les gros titres d'un journal que Pike avait abandonné sur son bureau, ou pour l'enseigne lumineuse de la pizzeria d'en face. Joke réalisa que, s'il n'avait pas réussi à se télétransporter là où il aurait voulu, il avait inversé l'espace. Enfin, tout est relatif. C'est son rapport à l'espace qui avait été inversé. 

Il décida de rentrer chez lui pour prendre un peu de repos. Mais, lorsqu'il vit sa voiture, il réalisa à quel point les choses s'étaient soudain compliquées pour lui. Le volant, bien sûr, avait changé de côté, de même que le sens de circulation dans les rues. La clef de contact obéissait à un mouvement de dévissage. En démarrant, Jock provoqua un longue plainte de sa boite de vitesse et c'est à allure réduite qu'il gagna son domicile. 

- Bon sang, on se croirait en Angleterre ! Je suis devenu ... énantiomorphe. 

Il décida qu'il reprendrait tout cela calmement le lendemain matin. Pour le moment il se sentait affamé. Il ouvrit le frigidaire. C'est à ce moment là qu'une idée lui traversa l'esprit :

- Fichtre, les molécules biologiques sont lévogyres. Or, si je ne me trompe,maintenant, je suis fait de molécules dextrogyres, en miroir par rapport à l'univers qui m'entoure, ce qui signifie que si j'absorbe un aliment quelconque je serai incapable de le digérer. 

S'il ne tentait rien, il était condamné à mourir de faim. Il refit péniblement le chemin inverse, à faible vitesse. . En servant d'un miroir il feuilleta ses calculs. Une idée finit par germer. Il lui sembla qu'il avait mal connecté le joncteur sur l'alimentation du circuit secondaire. Armé d'un fer à souder et d'un clef à molette il entreprit d'effectuer la modification. Pour tromper son énervement il fumait cigarette sur cigarette. Il ne pouvait s'empêcher, machinalement, de jeter un oeil à la pendule murale du laboratoire qui indiquait huit heures. Mais, du fait de la symétrie en miroir, le cadran lui donnait une image trompeuse de l'heure. Il était en fait quatre heures du matin, ce que lui indiquait sa montre de poignet. 

Aux premières lueurs de l'aube son montage avait été modifié. Il mit les condensateurs en marche, prit place dans la cage et observa le déplacement de l'aguille du voyant de charge. Quand celle-ci atteignit le trait rouge il déclencha la décharge. D'après ses calculs, tout devait revenir à l'état initial. Il ne changea pas de place mais constata avec satisfaction que les aiguilles de la pendule avaient repris leur emplacement normal. Au dehors, l'enseigne lumineuse de la pizzeria était de nouveau lisible. Fébrilement, il ouvrit la porte de la cage et se précipita sur un livre. De nouveau, il pouvait lire. Il avait réussi à opérer cette nouvelle symétrie. La vie allait pouvoir reprendre. Il allait pouvoir s'alimenter et il en salivait à l'avance. 

La pièce était toute enfumée. Il décida d'ouvrir en grand les fenêtres donnant sur la rue, pour aérer un peu. Ce faisant, il jeta un oeil en contrebas. Il pouvait voir les ouvriers de l'usine, en groupes compacts. Il n'y avait qu'une seule chose qui clochait : ils allaient à reculons. 

*50 Pataphysique

- Tu ne dors pas ? 

- Non. 

- Tu réfléchis tellement fort que ça m'empêche de dormir.

- Je vais m'habiller et aller faire un tour. 

- Mais il est deux heures et demi du matin ! ...

- Je sais, mais ce truc m'énerve. 

Small s'habilla. Au bout d'une enfilade de couloirs il trouva l'escalier qui, dans l'hôtel, menait à la salle de danse du sous-sol qui avait été aménagée pour la conférence de presse de l'après-midi. Il alluma la lumière. La machine apparut, au centre de la pièce, posée sur sa table. Il s'approcha et en fit le tour. 

Il y avait une cloche de plexiglas pour isoler le montage central de toute influence extérieure, en principe. A l'intérieur, la partie mobile : un disque en polystyrène de trente centimètres de diamètre. L'axe reposait en dessous sur une cuvette s'appuyant elle-même sur un peson électronique. Ce même axe, sur le dessus, était solidaire d'un moteur électrique suspendu à l'aise d'un câble coaxial qui, traversant la cloche, reliait le tout à une alimentation électrique. Celle-ci avait été entièrement conçue par l'inventeur de ce système. Lorsqu'il mettait le contact le moteur donnait au disque de polystyrène un mouvement accéléré selon un loi qu'il avait voulu très précise, telle que la vitesse de rotation croisse selon la racine carrée du temps. A moment où "la résonance intervenait" le système "dégravitait". Small avait été témoin du phénomène. Un peson électronique était un système de mesure du poids qui n'impliquait aucun enfoncement du plateau. Cela fonctionnait avec le signal reçu par des capteurs piézo-électriques, il le savait. Le poids était indiqué sur un écran à affichage à diodes. Peter, comme les dizaines de personnes présentes, avaient pu voir celui-ci chuter très rapidement, d'un bon kilo, puis au bout de quelques secondes reprendre sa valeur normale. D'où cela pouvait-il venir ? 

Il pensa un instant mettre le système en marche mais il craignit que le bruit n'attire le personnel de service. De toute façon l'inventeur ne lui avait pas laissé le choix. L'alimentation électrique était dotée d'un système de coupure et il n'en avait pas la clef. Il alla chercher une chaise dans la salle et la traîna lentement vers la machine. Il la retourna, s'assit à califourchon, les bras posés sur le dossier, et posa son menton sur ses avant-bras. On avait l'impression d'un duel silencieux. La machine semblait le narguer. 

- Et pendant ce temps-là, je parie qu'il dort, celui-là !

Lors de la conférence de presse l'inventeur, un technicien travaillant dans un laboratoire de l'université de Bordeaux, avait accueilli les journalistes avec un costume croisé bleu marine sortant visiblement du magasin. Il avait insisté pour que tous les gens présents puissent inspecter son montage dans les moindres détails. Il n'avait rien à cacher, disait-il. Il souleva la cloche, démonta complètement le système pièce par pièce. Les spectateurs furent invités à prendre en main le moteur, le disque, les câbles d'alimentation. 

- Si vous voulez, on peut démonter le peson. Il ne contient aucun récepteur radio susceptible d'opérer un truquage. 

Puis il avait tout remonté, posément, sous les éclats des flashes. A chaque étape il s'écartait volontairement en désignant le composant ou l'étape de l'opération en montrant les pièces avec les doigts, sans dire un mot mais en souriant. Il avait l'air totalement sûr de lui. 

Small avait vu l'expérience se rééditer dix fois de suite. A chaque fois le poids indiqué sur le peson avait chuté. Un caméraman d'une chaîne de télévision avait filmé cela en gros plan, persuadé d'assister à un évènement historique. 

Le président de la société de pataphysique avait alors abordé Peter. 

- Alors, Saint Thomas, vous avez vu de vos yeux ! On la tient, cette manip de dégravitation. En plus, c'est simple, sans mystère. Il n'y a pas de truquage, pas d'assistant embusqué dans la coulisse qui agit à distance sur le poson à l'aide d'un émetteur radio. 

- Mais pourquoi en racine de t ?

- Ca, mon cher, ça sera à vous de trouver. Selon Morel, c'est la clef du phénomène. Il a passé pas mal de temps à concevoir une alimentation qui permette de réaliser cette mise en vitesse. Vous avez vu ses calculs ?

- Oui, mais j'avoue ne pas y avoir compris grand chose.

- Normal, ce type a vingt ans d'avance sur la science de notre temps. Il ouvre une porte qui ne sera plus jamais refermée, croyez-moi. 

- Hmmm...

Après le succès de l'après-midi et les reportages faits par les journalistes des journaux locaux les pataphysiciens avaient entrepris de faire venir le lendemain après midi les grands medias. "On va montrer cela au journal de vingt heures" avait annoncé des membres de l'institut de pataphysique, complètement fanatisés. Questionné, Small s'était trouvé totalement pris au dépourvu. Il savait que si les grandes chaînes se déplaçaient on lui poserait des questions. C'était pour cela qu'il était dans cette pièce, à bientôt trois heures du matin, en proie à la plus complète perplexité. 

- Je pourrais foutre le camp, mais ça ne serait pas très sport, pensa-t-il avec un sourire. 

Décidément, il était dans un beau pétrin. Et pourquoi " en racine de t " ? Quel rapport ? 

Il remit la chaise en place, éteignit la lumière de la salle et gagna la terrasse de l'hôtel. La porte n'avait pas été verrouillée. Il put ainsi faire quelques pas à l'extérieur. Le froid de la nuit avait durci la neige qui craquait sous ses pas. Il regarda le ciel étoilé, pensa que l'univers recélait bien des mystères. Puis il regagna la chambre et s'affala comme une masse sur le lit ou il s'endormit tout habillé. 

Le lendemain Clara et lui prirent leur petit déjeuner. Small savait que de nombreux regards étaient tournés vers lui et pointait dans son dos comme des coutelas. 

- Bon, il faut y aller....

L'inventeur était arrivé très tôt et avait aussitôt entrepris de vérifier son matériel. Il avait probablement dû faire fonctionner sa machine plusieurs fois avant que les premiers arrivants ne se pointent. Il se tenait à côté de son appareil, souriant et clignant des yeux à chaque fois qu'un flash se déclenchait. Dans un coin de la salle le groupe des pataphysiciens faisait bloc autour du président qui ne quittait pas Small d'un regard où il pouvait voir affleurer de l'ironie. Small avait "intégré l'expérience dans sa tête". Il l'avait rêvée. Il en percevait tous les éléments avec netteté. En fait c'est comme si il effectuait une simulation mentale de l'expérience, après avoir introduit toutes les données. C'est alors qu'il détecta l'artefact. 

- Chéri, tu es là ?

Peter avait l'air absent. Son regard pointait fixement vers une direction de la pièce. Il regardait fixement .. le piano. Clara répéta sa question. Mais il ne répondit pas. Il "expérimentait". Plus précisément il était en train de zoomer sur le câble de suspension du moteur, pendant que s'opérait la mise en vitesse. 

- J'ai trouvé ! .... Ah, le pauvre garçon !

- Tu as trouvé quoi ? 

- J'ai trouvé la cause du phénomène. 

- Ce qui provoque la dégravitation ?

- Il n'y a pas plus de dégravitation que de beurre en broche. 

- Mais, tu as vu le peson ! 

- Clara, imagine que tu te suspens à une barre fixe par les bras. En même temps tu poses tes pieds sur une balance. Tu te débrouilles pour mettre par exemple la moitié de ton poids sur celle-ci et pour négocier l'autre moitié grâce à la traction que tu imposes à tes bras. 

- Ca, je peux imaginer. 

- Maintenant imagine que tu tires sur tes bras. Que va affiocher la balance ?

- Le poids qu'elle encaisse va diminuer. 

- Dans l'expérience de Morel c'est exactement ce qui se passe. 

- Effectivement, quand il installe son montage seule une partie du poids constitué par l'ensemble moteur plus disque de polystyrène repose sur le peson. L'autre partie est encaissée par le fil électrique, qu'il tend pour assurer la stabilité de son rotor. Mais ce fil ne se raccourcit pas que je sache ? 

- Non, mais il vibre, de manière imperceptible. C'est pour cela que Morel a découvert ce phénomène en mettant son disque en rotation, ce qui implique de monter progressivement la vitesse. Le fil de suspension possède une fréquence de résonance bien déterminée. En montant en régime, quand cette fréquence est atteinte, le fil vibre. Alors le système "dégravite". Mais tu as pu remarquer que quand la vitesse continuait de croître le phénomène disparaissait. 

- Parce qu'alors la sollicitation en vibration, liée à la rotation du moteur, excède la fréquence de résonance du fil. 

- Exactement. C'est pour cela que cette dégravitation semble momentanée. 

- Et on ne voit pas le fil vibrer ?

- Comme le poids est mesuré à l'aide d'un peson électronique la moindre vibration du fil entraîne une réaction importante de l'appareil de mesure. Imagine que tu poses un poids sur un peson électronique et que tu te débrouilles pour que la moitié de celui-ci soit encaissé par le peson et l'autre moitié par une corde à violon en acier. Si tu prends un archet et que tu joues sur la corde, tu provoqueras une "dégravitation", alors que tu ne verras pas les vibrations de ta corde à l'oeil nu. 

- Mon Dieu, c'est redoutable. Et ce pauvre garçon a travaillé cinq ans là-dessus ! 

- Il a construit et mis au point une alimentation relativement sophistiquée, permettant "une mise en vitesse en racine de t". Il a essayé de comprendre des ouvrages traitant de Relativité Général, a pondu des calculs à dormir debout, peuplés de "torseurs". Il a dû dépenser de l'argent, passer tous ses week-ends sur ce truc, en délaissant sa famille. 

- On m'a même dit qu'il venait de divorcer. Peter, j'ai l'impression qu'on est en face d'un grand vase chinois, très précieux, que tout le monde regarde en ce moment. Et toi, tu vas prendre un marteau et le réduire en mille morceaux. 

- Eh oui, mais que faire d'autre ? 

Pendant qu'il parlait les photographes avaient demandé à l'inventeur de poser devant son appareil, son doigt désignant l'indicateur du peson. Small attendit quelques minutes avant de se décider à casser son rêve. Il lui raconta tout cela à l'écart. L'autre se debattit un moment. 

- Non, répondit Peter, si vous suspendez votre rotor à une tige d'acier assez épaisse pour rendre toute vibration impossible vous savez très bien qu'il n'y aura pas de dégravitation. Même chose si, au lieu de suspendre le système, vous vous contentez de le contrôler latéralement.

Il quitta la salle pour ne pas voir ce qui allait suivre. Le soir le technicien du laboratoire universitaire de Bordeaux se saoula dans le bar de l'hôtel. Le lendemain, quand il eut cuvé son vin, il chargea tout son matériel dans sa vieille fourgonnette 4L et repartit. Peter et Clara le regardèrent s'éloigner, à travers la fenêtre. 

- On dirait qu'il va neiger, dit Clara. 

*51 Plainte contre Dieu
- Patron, on a reçu une plainte de ceux d'en bas. 

Dieu était agacé. Il avait autre chose à foutre que de s'occuper de ceux-là. 

- Qu'est-ce qu'ils veulent encore ? Ils n'ont pas encore compris que leurs malheurs ne viennent que d'eux-mêmes et que moi je n'y étais pour rien ?

- Là, c'est différent. C'est une plainte collective. Ils se sont tous mis d'accord.

- Ah, enfin ! ....

- Oui, mais ils se sont mis d'accord ... contre vous.

- Comment ça, contre moi !?!

- Tenez, par exemple, j'ai là une liste de Palestiniens et d'Israéliens. Ils ont tous signé le même document. Ils reconnaissent que Yahwey et Allah sont une seule et même entité.

Dieu se rengorgea. 

- C'est le commencement de la sagesse. Tout ça, c'est moi....

- Attendez, Seigneur, c'est plus compliqué. Ils ont remonté les tenants et les aboutissants, les effets et les causes et ils se sont tous mis d'accord. Ils pensent qu’en fin du compte le responsable, c'est vous.

- Mais, sans un dieu, rien ne marche. Regardez le marxisme....

- Ils le savent et ils s'en foutent. Ils ne veulent simplement plus jouer à ce jeu. Le phénomène est planétaire. On trouve la même chose à la frontière Indo-Pakistanaise.

- Ils ont enfin décidé un cessez-le-feu après le démarrage intempestif de cette foutu fusée nucléaire, en provenance de ce sous-marin que leur avaient vendu cette femme, Alliot-Marie, cette ... ministre de la défense nationale française. J'ai toujours pensé que ces Pakistanais seraient incapables de le faire fonctionner correctement, qu'une catastrophe finirait par se produire.

- Non, patron. Il se passe une chose très bizarre. 

- Ils ne croient plus en leurs dieux ? Ils veulent remettre cela avec leur matérialisme ? 

- Non, c'est pire que ça. Ils ne croient plus à rien. Ils croient que vous n'êtes pas vraiment bon, que vous vous souciez d'eux comme d'une guigne. Ils en ont marre, c'est tout.

- Alors ?

- Alors on assiste à des suicides massifs. Ils ne se font même plus la guerre, ils se font sauter dans leur coin.

- Mais ça va être un bordel pas possible ! Qu'est-ce qu'on va faire de tous ces gens ? Ils croient au Père Noël, ou quoi ?

- Je vous l'ai dit, c'est pire que cela. Ils ne croient plus à rien du tout. Dans le secteur indouïste il y a des refus de réincarnations en masse. Ils demandent la formule "all reset".

- L'annihiliation complète ? 

- L'annihilation complète. Les musulmans, quant à eux, refusent leur paradis. Ils disent que c'est du chiqué, un truc hollywoodien, carton pâte et compagnie. Côté chrétien, c'est pas mieux. Les anges essayent d'arranger les choses, en vain. Les chrétiens disent qu'entre un ange et un psychanalyste il n'y a finalement pas grande différence. Les animistes demandent à être changés en pierre et qu'on leur foute désormais la paix. Même les nihilistes ont des doutes. Il disent "le nihilisme, à quoi bon ? ...". Les hommes ont cessé de croire en eux-mêmes. Même les indiens ne veulent plus procréer. 

- Et que fait Hubert Reeves ?

- Lui aussi a des doutes. Il ne croit plus à l'univers. 

- Alors c'est la fin du monde. 

- Tous pensent que si rien n'est réel et que l'univers n'est qu'une douloureuse fumisterie, autant en finir tout de suite. Ils disent que vous avez voulu vous distraire en les regardant se débattre mais que maintenant ils en ont marre de faire les frais "de vos distractions pour entité désoeuvrée". 

- Mais... je ne peux rien faire ! 

- Ca, ils ont compris aussi. Ils ont mis le temps, mais ils ont pigé. 

- Rien n'a de sens. Les choses deviennent, un point c'est tout. 

- Et vous, vous vous rincez l'oeil en bouffant votre pop corn devant votre écran. Ils disent que vous ne souffrez pas, vous. 

- C'est vrai que je ne souffre pas. Notez que je ne rigole pas non plus, chacun sa spécialité. Moi... je crée, après, ils se débrouillent, c'est leur problème. 

- Ils disent que vous pouvez quand même faire quelque chose. 

- Quelque chose, mais quoi ? 

- Un bon Déluge ou un truc dans ce genre, mais sans l'Arche. Comme ça ils vous laisseront vous démerder avec votre planète et si vous vous emmerdez, ils disent que ça sera désormais votre problème

*52 Prise d'otage

- Alors, comment ça évolue ? 

- Il est toujours là-haut, depuis deux heures. Il retient tous les membres de la section en otages. 

- Et il veut quoi ? 

- Pas eu le moyen de le savoir jusqu'ici. Je ne sais pas : une voiture, un avion, du fric. Le truc habituel, j'imagine. Mais il y a pire. 

- Quoi ? 

- La Directrice Générale du CNRS est entrée, à un moment. Il l'a immédiatement chopée et l'a mise avec les autres. 

- C'est un gars de chez nous ? 

- Oui, c'est un gars de chez nous. 

- La presse est au courant ?

- Apparemment non. Il a un portable mais apparemment il n'a pas appelé de journalistes. 

- C'est déjà un bon point. 

- On a fait venir son directeur de laboratoire, qui va essayer de parlementer. C'est un type asse cool, en principe, bien habitué à caresser les gens dans le sens du poil. Ah, attendez, il appelle. Dites... vous pouvez nous passer ça sur le haut-parleur, pour que tout le monde entende. 

La voix de l'homme brisa soudain le silence. 

- Je voudrais vous passer la Directrice Générale, pour que vous compreniez que je ne plaisante pas. 

On entendit une petite voix angoissée. 

- Il m'a accroché une grenade dégoupillée autour du cou. Il retient la cuillère avec la main et dit que si on tente quoi que ce soit, il lâche tout. Il dit qu'il va tuer tous les membres de la section qui n'ont pas produit de travaux consistants. 

Le responsable de la cellule de crise lâcha :

- Ca veut dire qu'il va tuer tous les théoriciens. 

Le directeur des services administratifs essaya d'entamer le dialogue. 

- Euh... qu'est-ce que vous voulez ?

- Je te le dirai tout à l'heure, connard. Je voudrais d'abord que vous enleviez les tireurs que vous avez mis sur le toit d'en face. 

Le gars du GIGN lâcha :

- Il n'y a qu'à faire ce qu'il dit. De toute façon ce type est un malin. Il ne passera jamais devant une des fenêtres et si on tire on risque de descendre par erreur un membre de la section. 

- Ou la Directrice Générale...

- Ou la Directrice Générale, pourquoi pas ? 

Quelqu'un s'écria :

- Regardez, il fait ouvrir l'une des fenêtres ! On dirait qu'un des otages est poussé pour faire face à celle-ci. 

- C'est Françoise Tombes, je la reconnais !

La voix de l'homme se fit entendre dans le haut-parleur. 

- Allez, dis-leur, dis-leur que tu es nulle !

- J'ai fait Normale Supérieure !

- Mais ça, on s'en fout, ma grosse. Dis-leur que tu es nulle à chier, que tes théories sont du pipeau complet.

- J'ai fait des contributions.....

- On dit ça quand on n'a rien à dire. 

Le gars du GIGN avait l'oeil collé à ses jumelles.

- Je le vois. 

- Alors, qu'est-ce que vous attendez pour le descendre, qu'on en finisse ! Vous avez des tireurs d'élite, non ? 

- Désolé, nos balles ne rebondissent pas encore dans les miroirs. Si vous aviez un laser, à la rigueur.

- Qu'est-ce que vous voulez dire ? .....

- Ce que je veux dire c'est que je vois son image dans la glace de la salle de réunion et je comprends pourquoi les autres ont la trouille. 

- Pourquoi ? 

- Il a un imper gris et semble porter quelque chose autour de la taille. 

- Vous voulez dire une ceinture d'explosifs, comme les commandos suicide ? 

- Ca m'en a tout l'air. Le problème, chez vous, c'est que vous avez des types qui connaissant la physique et l'électronique. Je ne me risquerais pas à brusquer un gars potentiellement aussi bricoleur. 

- Alors, qu'est-ce qu'on fait ?

- Rien. Pour le moment, on attend. 

Un bruit strident se fit entendre dans le haut-parleur. 

- Qu'est-ce que c'est que ce truc ? Ca me vrille les oreilles. Un problème technique ?

- Non, je pense que c'est Pascaline Moussaka. Elle est dans le groupe des otages. 

- C'est elle qui fait ce bruit ? 

- Oui. On n'a jamais compris comment elle s'y prenait. Il parait que c'est comme ça qu'elle rit. 

- Vous voulez dire ... que c'est comme ça qu'elle rit ?

- Si on peut appeler cela rire. Appelons ça une... réponse émotionnelle. 

Ca ressemblait à la lettre " i " énoncée avec une force terrible, pendant des secondes interminables. 

- Elle va faire ça longtemps ? Moi, ça me stresse....

- En général ça ne dure pas très longtemps. Mais là, comme elle est prise en otage, on ne peut pas savoir. 

- C'est une théoricienne ? 

- Oui. 

- Vous croyez qu'il va la forcer à sauter par la fenêtre ?

- Je n'en sais rien. 

- Au moins, elle arrêterait....

Finalement Moussaka-la-sirène finit par s'arrêter. Alors l'homme allongea ses revendications : 

- Je veux passer DR1 !

- Qu'est-ce qu'il dit ? 

- Il dit qu'il veut passer directeur de recherche première classe, sinon il fait tout sauter. 

- Il est quoi, ce type ? 

- Je crois qu'il est DR2. C'est juste en dessous de DR1. 

- Il est DR2 depuis combien de temps ?

Le responsable administratif compulsa un paquet de feuilles.

- Depuis 1985

- Ca fait 17 ans. Il y en a, comme ça, qui craquent. Il y a deux ans il y a un chargé de recherche de 52 ans qui a fait sauter son laboratoire, et lui avec, à l'issue d'une phase dépressive. 

On passa un micro au directeur de sa formation de recherche, qui essaya de parlementer. 

- Ecoute, si tu relâches les otages, je te promets qu'on réexaminera sérieusement ton dossier à la prochaine commission, celle de l'an prochain. 

- Non, c'est maintenant. Vous vous foutez de ma gueule. Je suis à six mois de la retraite. 

Le directeur avait essayé de ruser comme à son habitude, mais cette fois il s'était planté. Le responsable du GIGN intervint :

- Dites, si vous voulez négocier, essayez de le faire intelligemment. A l'entendre, votre gars ne supportera pas très longtemps qu'on le prenne pour un imbécile. 

- Pourtant, dans le labo, d'habitude, ça marche....

Le gars du GIGN prit le micro :

- Si vous voulez on met une voiture devant la porte.....

- Je m'en fous de votre voiture. Je veux passer DR1. 

Le responsable des services administratif intervint :

- Soyez raisonnable. Nous n'avons plus de postes frais. Et puis, à six mois de la retraite, qu'est-ce que vous gagnerez au plan financier ? Cela ne vaut pas la peine de provoquer un drame. Pensez aux familles des otages. 

- C'est une question d'honneur. Il y a dix ans, le président de la section a demandé à un spécialiste étranger une expertise psychiatrique, me concernant. 

Le gars du GIGN se tourna vers le responsable administratif :

- Qu'est-ce que c'est que cette connerie ? 

- C'est vrai. C'était en 92. Le président de la section a cru bien faire. Le type avait publié trois articles dans Modern Physics Letters A où il faisait varier la vitesse de la lumière. Quelques années plus tôt il avait aussi dirigé une thèse où avec élève il avait montré qu'on pouirrait faire disparaître des ondes de choc. Enfin, des trucs pas standards. Au CNRS on ne peut pas laisser les gens faire n'importe quoi, vous comprenez. Il faut qu'on effectue des contrôles. Le gars qui était président de la section à l'époque avait donc écrit à un Américain. Il lui avait envoyé les travaux du gars en lui demandant son avis. 

- Et alors ?

- L'Américain a répondu que la palette des centres d'intérêt du type l'avait impressionné. 

- Donc il n'a pas trouvé que votre type était dingue ? 

- Il a répondu, attendez, je vous cite ça de mémoire : "I can testify than this work has been done by a man in normal condition. I don't see ant strangeness in it". ("Je peux attester que ces travaux ont été faits par un homme qui est dans un état mental mental. Je ne décèle pas d'anomalie de comportement chez celui-ci" ). Le problème est que le type a découvert ces courriers dans son dossier CNRS. 

- Ils s'y trouvent toujours ?

- Probablement. 

- Et vous vous étonnez que, chez vous, de temps en temps, un type pète un câble.

- Ecoutez, dites-lui que c'est d'accord. Dites-lui ... n'importe quoi. Dites-lui qu'on a eu le ministre au téléphone et qu'on va créer un poste frais, rien que pour lui. 

- Mais... c'est faux ! 

- Oui, c'est faux, mais on gagnera du temps. Un mensonge peut sauver des vies. 

La voix de l'homme se fit entendre dans le haut-parleur :

- J'ai tout entendu. Vous êtes des sous-merdes. De toute façon c'est trop tard. Vous l'aurez voulu !

Le responsable GIGN ne lâchait pas ses jumelles. 

- Il va déclencher son système. Qu'est-ce qu'on fait ? 

Se tournant vers le responsable administratif :

- Vous auriez pu être plus discret. Vous saviez que j'avais le micro branché ! 

- Non, je ne savais pas.....

- Comme négociateurs, vous êtes pas mal, tous. Ouh, là, là, il y a quelque chose qui m'ennuie, mais alors qui m'ennuie beaucoup. 

- Quoi ? 

- Il a collé la cuillère de la grenade entre les mains de votre Directrice Générale et est en train d'enlever son imperméable. Il a bien une ceinture. La Directrice, elle est pas bien. Si elle lâche la cuillère, elle fait sauter tout le monde. 

Un hurlement strident se fit entendre. 

- C'est Pascaline Moussaka qui remet ça. 

On entendit une explosion un peu étouffée. 

Le responsable GIGN hurla :

- On ne peut plus attendre. Donnons l'assaut !

Les troupes casquées traversèrent la cour au pas de charge et gagnèrent les étages supérieurs. Sur le palier, un membre de la commission avait ouvert la porte. Le chef du GIGN passa le premier, tenant son 9 mm canon vers le haut, le doigt sur le pontet de la détente. Pascaline Moussaka hurlait toujours, en proie à une crise de nerf.. La Directrice Générale était debout, couverte de poudre blanche. 

- Est-ce que quelqu'un ne pourrait pas faire taire cette sirène d'incendie ? Cette poudre, c'est quoi ?

- C'est rien, chef, c'était une grenade à plâtre. Quand elle a lâché la cuillère, ça a explosé, c'est tout. 

- Et le gars, il est où ? 

Un membre de la section s'avança.

- Il était là, exactement là. 

- Comment, il était exactement là ?

- Oui, devant la glace. Il nous a regardé avec un étrange sourire. Il a rabattu sur son visage une espèce de visière, ce qui fait qu'on ne pouvait plus voir ses traits. Puis il a tiré sur le déclencheur de sa ceinture.

- Et lors ?

- Eh bien, sa combinaison a été parcourue par des décharges électriques. Elle est devenue, comment dire... luminescente. Puis il a disparu, sous nos yeux. Il ne restait plus qu'une espèce de vapeur.

- Bon, pas de blessés. On s'en tire bien cette fois. Allez, on s'en va, c'est fini. 

Avant de quitter la salle de réunion le chef du commando GIGN lança un dernier coup d'oeil circulaire :

- Moi, je ne suis qu'un flic. Mais un type qui est capable de vous faire des trucs pareils, je ne comprends pas pourquoi vous ne l'ayez pas passé DR1. 

*53 Profil

L'initiative était partie de la Direction Générale du Collectif des Nouveaux Rationalistes Scientifiques. C'est une chance que la directrice de ce prestigieux organisme ait réagi aussi vivement. En effet, en général, les directions changent si rapidement que les équipes en place ont tout juste le temps de se présenter et de faire les tournées des popotes. Mais cette femme était d'une trempe peu commune. Dès sa prise de fonction elle avait donné le ton en définissant "l'audace modéré" en tant qu'attitude que devrait adopter tout chercheur de la maison. Elle avait ensuite lancé le thème des "Etats-Généraux de la Recherche", des mots qui sentaient la poudre et évoquaient le bruit des boulets. Déjà, dans les laboratoires, tous sentaient que, pour la première fois, quelque chose allait changer. 

- C'est parce que c'est une femme, disaient certains. Seule une femme possède une capacité d'écoute suffisante. 

L'heure était donc à l'écoute. Dans des lettres circulaires il fut demandé à tous les chercheurs de consigner leurs doléances, leurs besoins, et même, pourquoi pas, leurs éventuelles idées. Certains, émus jusqu'aux larmes par ces attentions sans précédent étaient incapable de gratter quelque chose et durent se faire aider par leurs techniciens. Apparemment, dans les laboratoires, rien n'avait changé. Mais il y a des calmes trompeurs, annonciateurs de grands bouleversements. La Direction Générale créa des postes de chargés de mission à la communication qui collectèrent les envois, les classèrent par thèmes, émirent des pré-rapports de synthèse. En retour les chargés de mission conseillèrent la Directrice Générale en lui prescrivant un nouveau look, destiné à porter cette image d'audace modéré. C'est ainsi que les directeurs des laboratoires prirent l'habitude de la voir débouler à l'improviste en blouson de cuir noir et bottes, un parapluie orange à la main. Ils étaient ainsi pris à contre-pied et n'avaient plus que deux choix : l'immobilisme ou le mouvement. Elle appelait ça "les mettre en situation". A ceux qui lui demandaient "que devons-nous faire ? ", elle répondait crânement "soyez vrai, faites vrai, pensez vrai" et les plantait là après un rapide salut de la tête. 

Tous les secteurs furent touchés. Au lieu de se percevoir comme un patchwork d'entités mal définies les unités de recherche ressentirent le besoin de faire corps derrière une direction générale entièrement relookée. Des gens qui ne s'étaient pas salués depuis vingt cinq ans se mirent à se dire bonjour dans les couloirs. Le directeur d'un centre de physique théorique se signala tout particulièrement en faisant entièrement repeindre ses locaux en vert pré. Dans les faits, les activités des uns et des autres n'avaient guère changé, mais on sentait "quelque chose de fusionnel" dans cette armée de l'ombre, dans ce monde de la recherche jusqu'ici si mal encadré, si mal compris. 

Vers le mois de mars la tension arriva près du point critique. Lancer un mouvement est une chose, le canaliser, l'exploiter en est une autre. La direction générale avait fait monter la pression. Le service communication avait largement arrosé les unités de communiqués, d'incitations à un "brainstorming des plus libres". Dans les labos, donc, les types "brainstormaient". Les idées étaient affichées sur des panneaux de contre-plaqué et les vieux de la vieille disaient" on se croirait en mai 68". Trente quatre ans, ça n'est pas rien. Certains se rappelaient, en écrasant parfois une larme, des inventions qui s'étaient propagées comme des lames de fond : "Il est interdit d'interdire... soyez réalistes, envisagez l'impossible". A l'époque, les murs avaient la parole. 

Gérant cette situation avec maîtrise la Directrice Générale annonça qu'un colloque se tiendrait avant l'été, consacré à la définition du profil du chercheur. Un immense espoir apparut. A l'issue de ces travaux, les chercheurs allaient enfin savoir qui ils étaient vraiment. On savait que tout ceci n'irait pas sans casse. Toutes proportions gardées, ce mouvement évoquait la naissance du corps des Marines, aux Etats Unis. On ne mobilise pas une troupe sans plan de bataille. On n'arrose pas un champ de bataille au petit bonheur la chance. Ciblage, concentration des moyens, adéquation, tels étaient les maîtres mots. Les théorèmes, les grandes interrogations expérimentales ou observationnelles sont des problèmes qui doivent être attaqués en rangs serrés, dans un climat de fanatisme intellectuel. "Une guerre, disait la Directrice Générale, ça ne se gagne pas en papillonant, avec du saupoudrage. Il faut concentrer les tirs sur la cible". Au terme de cette démarche le Collectif devait sortir revigoré ou ..disparaître. Certains étaient inquiets en se demandant s'ils seraient conformes au profil qui émergerait de ces discussions. 

Le colloque fut animé. Mais sa tenue avait peut être été quelque peu prématurée. Il fallait une idée fédératrice, de nouveau. Les chargés de mission se réunirent autour de le Directrice Générale. En bas, des clameurs montaient déjà. 

- Hmmm, lâcha-t-elle avec dérision. Je les vois déjà criant "touche pas à mon profil". Mais je sais ce qu'il faut faire. 

Les chargés de recherche firent silence. Ils faisaient bloc derrière leur Directrice Générale. En un sens c'était normal puisque c'était elle qui les avait sortis du néant administratif. Mais au fil des mois elle avait su créer chez eux un "fanatisme respectueux".

- Ce qu'il faut faire c'est créer un institut d'étude et de définition de profil. 

- Oui, répondit un des chargés de mission. Mais sur quels critères recruterons-nous ces gens ?

*54 Reconversion*
- Je ne vous ai pas vu au spectacle, l'autre jour. Pourtant nous étions venus en masse. Mon cousin Louis et moi étions de passage. Je lui avais dit "viens avec Martine et les enfants, le spectacle est super". Nous avons été très déçus. Surtout Louis qui avait tant entendu parler de vous. Pourtant, il y a peu de temps encore vous étiez encore à l'affiche.

- C'est que j'ai eu un accident. 

- Ah bon ? ...

- Je suis tombé.

- Vous êtes tombé ? Et c'est grave ?

- Je suis plâtré.

- Mais vous allez reprendre votre numéro, j'espère. Vous êtes le seul au monde à savoir faire un triple saut périlleux arrière, au trapèze volant. 

- Désolé, mais cette fois, j'abandonne. Dans ce cirque je n'ai jamais pu travailler avec un filet. Il a bien fallu que ça arrive un jour. Mais, rassurez-vous, je me suis vite recyclé dans des activités au sol.

- Lesquelles ?

- Le dressage.

- Et vous dites que c'est moins dangereux ! Dresser des fauves peut être très dangereux. Vous avez une expérience du dressage des fauves ?

- Non.

- Alors ?

- Ce ne sont pas des fauves, mais des puces.

- Je vous demande pardon ? 

- J'ai racheté un cirque à puces. 

- Ah, quel dommage. Je vous revois, avec votre costume pailleté, vous apprêtant à vous lancer pour ce triple saut périlleux arrière. On avait peur pour vous, je vous assure. Maryse en était malade à chaque fois. 

- C'est gentil. 

- Vos activités de trapèze volant vous ont quand même rapporté un peu d'argent....

- Surtout des emmerdements, à commencer par mon accident à la colonne vertébrale d'octobre 1976. 

- Mais ça du vous rapporter un paquet. C'est un accident du travail, non ? Ça rapporte, les accidents du travail, à ce qu'on m'a dit. 

- Pas tant que vous croyez. Je suis resté une bonne année sans pouvoir marcher et j'ai mis au moins cinq ans à récupérer. J'ai un glissement de vertèbre de quinze millimètres. 

- Ah, quand même. Mais on a du vous donner une indemnité ? 

- Le cirque m'a accordé une pension correspondant à huit pour cent d'invalidité partielle permanente. Ça fait quatre vingt cinq euros par trimestre. 

- Oui, mais en 1976. 

- Non, aujourd'hui. 

- Je ne comprends pas. En reportant cela en 1976 cela ferait une somme ridicule !

- Ca n'a pas bougé. C'est non indexé. 

- On croit que le cirque, ça paye, et finalement....

- Travailler sans filet, c'est risqué. 

- Mais, comme on dit, "the show must go on"

- Vous savez, je voulais vraiment me reconvertir. On m'a proposé un job de clown, mais vous savez, à mon âge. Ceci étant, j'ai quand même pris une précaution. 

- Laquelle ?

- Mes puces travaillent au dessus d'un filet. En fait, c'est une première mondiale : le premier cirque à puces avec filet. 

- On regrettera quand même votre triple saut périlleux arrière. Vous nous manquerez. Quel spectacle irons-nous voir avec Maryse, maintenant, quand on montera chez vous ? Dans le cirque à à puces il n'y a pas de frisson, surtout avec un filet. 

*55 Les Régates du Cosmos
On avait bien tracé sur ce premier bord, pas suffisamment pour distance les autres complètement. Au départ on avait pris une sacré avance à cause de la taille de notre spinnaker qui avait une surface quatre fois plus grande que ceux des autres. Et puis étant arrivé ce qui se passe quand on veut trop en faire. Il y a eu une éruption solaire et la voile photonique, incapable d'encaisser ce brusque accroissement de la pression de radiation s'est déchirée. Comme une catastrophe n'arrive jamais seule, c'est bien connu, le tangon s'est détaché. Bien sûr, tout le monde a aussitôt enfilé les combinaisons spatiales. Pour affaler, ça a été assez rapide mais il a fallu réparer le tangon et le remettre à poste, puis envoyer le spy de secours. Pendant ce temps-là les autres, qui étaient toujours vent arrière, en pleine accélération, ont rappliqué. Maintenant on était mal. Bien sûr, on étaient tous "dans un mouchoir" mais on avait perdu pas mal de vitesse. Or après cette phase d'accélération vers la petite étoile à neutrons qui était le deuxième élément de notre système double on étaient sur le point de se faire doubler par tous les autres concurrents. Ca faisait râler de penser que pendant deux ans on avait été en tête et qu'à cause d'une déchirure de spy on allait louper la coupe sur le second bord. En effet il était prévu que l'étoile à neutrons nous serve de bouée. C'est elle qui nous ramènerait au bercail, avec le vent solaire dans le nez. Au retour chacun rentrerait simplement sur sa lancée. Ce sont donc ceux qui auraient acquis assez de vitesse à l'aller qui seraient les gagnants au retour où la seule latitude de manoeuvre serait de barrer en se guidant sur les lignes de force de la magnétosphère. 

A bord, c'était la consternation. Le vaisseau avait coûté une véritable fortune. Il avait aussi fallu que les gars acceptent l'idée de s'enfermer quatre ans dans cet habitacle. Il faut dire qu'avec une prime à un million de gulbars par tête de pipe, plus cinq fois ça pour le skipper, l'argument avait fini par avoir raison des plus réticents. Un million de gulbars, ça permet de bien vivre pour le restant de ses jours et de s'offrir toutes les cosmoputes qu'on veut, y compris les plus belles et les plus expertes, celles qui viennent du système Dagoba. Là, avec cette tuile imprévue liée à cette foutue éruption stellaire qui avait trop chargé le spy il régnait à bord une ambiance de deuil. 

Le skipper nous réunit dans la salle de briefing. 

- Ecoutez, les gars, je sais que le moral n'est pas très flambant, mais je crois que j'ai une solution pour leur passer sous le nez. On va essayer de se servir de l'étoile à neutrons pour s'offrir le maximum de gain de vitesse. Pour cela on va lui offrir une coupe au rasoir. Bien sûr, il y aura de forts effets de marée, mais je pense que la coque doit être assez solide pour résister. 

Ca, c'était l'idée outsider. Il y eut des hourrah dans l'assistance.

- Loewy, t'es le meilleur. On te suit. 

- N'allons pas trop vite. Avant de choisir cette option, voyons ce que dit le responsable navigation. 

Le type fut un peu pris de court.

- Je n'ai jamais calculé des trajectoires de ce genre. Ca, c'est relativiste....

- Mais qu'est-ce que ça change, dit Loewy. Au lieu d'avoir une trajectoire elliptique on aura un poil de précession, une petite avance du périhélie. 

- Bien sûr, mais...

- Votre logiciel permet de calculer ce type de trajectoire ? 

- Oui, en principe. 

- Eh bien calculez-nous une route à partir de laquelle les ingénieurs de bord évaluerons les contraintes dans la coque en tenant compte des effets de marée. 

Effectivement, si on passait assez près de l'étoile à neutrons les parties du vaisseau qui seraient les plus proches de celle-ci auraient tendant à filer en avant. Il y aurait des tensions dans la coque. Le navigateur calcula un trajectoire optimisée. Loewy mit ses ingénieurs sur le dimensionnement des efforts pendant des jours. Pendant tout ce temps les gars trompèrent leur attente en buvant des bières. Finalement un type sortit avec le résultat du calcul machine. 

- Bon, les gars, on peut assurer que ça devrait tenir. 

 OK, lança Loewy, tout le monde à la manoeuvre. On change de cap !

Le safran supraconducteur bascula. Notre bateau quitta le peloton mais aucun ne décida de changer sa route. Loewy lâcha :

- Ils ne peuvent pas nous suivre dans cette aventure-là. Ils n'ont pas des coques assez solides. S'ils nous filaient le train leurs nefs éclateraient comme des oeufs. On a la chance d'avoir un truc sacrément bien construit. 

Ca compensait la mésaventure due à la déchirure du spy. L'étoile à neutrons était à peine visible, sauf au radar. En effet, a priori c'est un objet qui n'émet pas, sauf quand il se récupère des bouffées du vent stellaire émis par son étoile compagne, celle autour de laquelle orbitait la planète dont nous étions tous partis. Nous foncions dont vers un objet que personne ne pouvait apercevoir, vers une sorte "d'étoile noire" dont on savait seulement que sa masse était double de celle de la nôtre. 

Les semaines passèrent. Tout ce qu'on constatait c'était qu'en bénéficiant de l'attraction de cet objet on gagnait de toute évidence sur les autres concurrents. Si on virait sec autour de cette bouée au lieu de passer large on se placerait au mieux. La confiance revenait. Les gars ne parlaient plus que ce qu'il feraient avec leur prime. 

A force de s'approcher l'étoile noire commença à se détacher sur le fond du ciel et à occulter les étoiles qu'elle semblait avaler sur son passage, à cause de l'effet de lentille gravitationnelle, pour ne les "lâcher" qu'avec réticence. Tout cela n'était évidemment dû qu'au déplacement relatif de l'étoile à neutrons sur le fond du ciel. C'était un spectacle magique que nous ne nous lassions pas de contempler. Quand celle-ci semblait s'approcher d'une étoile et que celle-ci était assez proche de son bord, elle semblait aspirée par une forces mystérieuse. De l'autre côté la surface de l'objet semblait "cracher des étoiles". Les choses s'accélérèrent de plus en plus. On savait qu'avec cette option de route le virage à la corde serait très rapide. Loewy gueula :

- On arrive, maintenant. Je veux que chacun se sangle sur sa couchette !

Tout le monde attendit. De toute façon il n'y avait rien à voir. Il n'y avait qu'à fermer les yeux, à serrer les dents et à attendre que ça passe. J'en entendais certains qui priaient. Les premiers craquements se firent entendre. La coque souffrait. On entendit quelques claquements secs : des rivets qui lâchaient. Celui qui n'a pas peur dans un moment pareil est un sacré menteur. Puis les bruits s'atténuèrent. Loewy se désangla et prit le micro :

- Bon, les gars, je crois qu'on a fait le plus dur. Maintenant, chacun peut se préparer à encaisser sa prime. On a pris une sacré vitesse. Plus que prévu. 

Le navigateur annonça au micro : 

- Virage à la bouée réussi. Les gars, on est pile en direction de la maison. 

Un hourrah accueillit cette nouvelle. Nous montâmes sur la passerelle pour regarder où étaient les autres, sans doute loin dans notre sillage. A l'oeil nu, personne ne put rien voir. On s'arracha les places sur les lunettes de passerelle pour essayer d'apercevoir leurs voiles stellaires mais même ceux qui avaient les meilleurs yeux ne purent rien voir. 

- Bon sang, qu'est-ce qu'on a du leur mettre !

- Ils ont peut-être rentré leurs voiles.

- Impossible : ils sont toujours en phase d'approche de la bouée. 

Il y avait quand même quelque chose qui clochait. On ne voyait pas les voiles mais on voyait très bien l'étoile à neutrons ... enfin l'effet qu'elle produisait sur les étoiles de l'arrière-plan, en les avalant et en les recrachant, toujours à cause de l'effet de lentille gravitationnelle. Loewy se gratta la tête. 

- On dirait qu'ils ont tous disparu.....

- Ouais, c'était bizarre. Quarante vaisseaux semblaient s'être volatilisés d'un coup. C'est quand même une armada qui devrait en principe difficilement passer inaperçue. 

Voir, couleur bleue, une autre version

L'officier-calculateur s'approcha du skipper avec sa feuille de route à la main. Il avait l'air emmerdé. 

- Capitaine, j'ai un problème.

- Quoi ? 

- Je sais exactement où on est, mais je ne sais pas quand....

Personne ne trouva d'explication à cette soudaine disparition. Certains pensèrent que les gars avaient eu un problème en doublant l'étoile à neutrons sans que quiconque soit à même de fournir une explication vraiment crédible. Le voyage de retour fut relativement paisible. Nous étions seuls sur ce bord. Il n'y eut pas d'éruption solaire. Le pilote manoeuvra en dirigeant la nef vers le Stellar Wing Cup Pier. Soudain, entre les nuages, nous vîmes monter une vedette aux couleurs du club. Le contact radio fut aussitôt établi. 

- Ah, ça n'est pas trop tôt. On attendait plus que vous. Placez-vous sur la ligne de départ avec les autres. Le signal va bientôt être donné. 

*56 Rencontre au Sommet

Une pluie fine s'était mise à tomber sur Washington. La radio du pilote de l'hélicoptère présidentiel se mit à grésiller. 

- Allô, Mike, tu peux commencer à faire chauffer ton moulin, on me signale qu'ils viennent de terminer la réunion.

- OK, et pour la couverture aérienne ? 

- T'inquiète, c'est déjà en route. Tu les auras pile au dessus de toi, à quinze mille pieds au moment où tu quitteras la landing area de la Maison Blanche. 

- Alors, tout baigne. 

Le Président était parti pisser. Il pissait toujours avant de monter dans l'hélicoptère, tout le monde le savait. Avant même qu'il prenne la direction des toilettes du bureau ovale les deux types de la sécurité rapprochée avaient investi les lieux, arme au poing. C'étaient deux anciens marines qui connaissaient leur affaire. En quelques secondes, avant même que le Président n'ait poussé la porte ils avaient tout inspecté. Coup d'oeil dans et derrière les cuvettes des WC, s'assurer que les grilles de ventilation n'avaient pas été desserties. A la Maison Blanche elles étaient carrément soudées. On ne sauraient être trop prudent avec ces perpétuelles menaces d'attentats. 

Les hommes se signalèrent par geste que tout était OK. Au moment où le chef de la plus puissante nation du monde poussait la porte ils se tenaient déjà de chaque côté, au garde-à-vous, leur arme de service rangée dans leur holster, le regard fixé sur le mur d'en face. 

Georges se dit qu'il lui faudrait quand même un jour se décider à faire examiner cette prostate. Tout cela était un peu long. Mais, d'un autre côté, cela donnait du temps pour réfléchir quelque part, au calme. Il gagna l'aire d'embarquement. Laurie l'aida à enfiler son manteau. Dehors, un autre marine, en casquette blanche et gants blancs, se précipita pour l'abriter sous un vaste parapluie aux couleurs du pays tandis que ses gardes du corps, la main glissée dans l'embrasure de leur veste, se pressaient autour de lui pour former un rempart humain. A deux cent yards de là les deux hélicoptères de combat de l'escorte rapprochée tournaient à basse altitude en balayant le sol avec leurs puissants projecteurs. La suite présidentielle habituelle prit place dans l'appareil. L'hôtesse referma la porte et se retourna pour faire signe au pilote que tout était clair. Celui-ci lança les deux turbines et prit très vite de l'altitude. Les hélicos de combat, bardés de missiles et armés de mitrailleuses lourdes à tir rapide prirent la formation, chacun d'un côté, à une centaine de mètres de distance de l'hélicoptère présidentiel. Dix mille pieds plus haut quatre F-16 cerclaient en suivant ce décollage sur leurs écrans radar. 

Le Président était fatigué. Sa petite secrétaire, très speed, lui balança le programme du lendemain. Il aurait le temps en principe dans la matinée de lire le discours que Jack lui avait préparé.

Laurie fit un dernier geste, avec son crayon-gomme :

- Et jeudi, le golf, avec le sénateur Twain, c'est toujours d'accord ? Je maintiens les journalistes ? 

- Oui, oui. Laurie, pourriez-vous me ramener un verre d'eau et un sandwich au poulet ?

La secrétaire batailla quelque temps pour trouver le nécessaire, dans la petite cantine située à l'arrière. 

- Non, ça c'est du jambon. Seigneur, où ont-ils mis les sandwiches au poulet ? Ah, les voilà....

Quand elle revint avec son plateau le conseiller militaire l'intercepta au passage en lui faisant signe. Georges avait piqué du nez et il n'était peut-être pas nécessaire de le réveiller. Laurie éteignit le plafonnier et enleva délicatement le New York Times des mains du Président pour le poser sur le siège voisin, resté libre. 

Les vitres du cockpit étaient ruisselantes de pluie. Le pilote était intrigué par une espèce de masse orange aux contours flous qu'il apercevait dans son axe de vol. 

- William, tu peux regarder son ton radar et me dire ce que c'est que ce truc qui a l'air de stationner devant à, je dirais à vue de nez: dix nautiques.

- Quel truc ? Mon écran est vide. 

- Alors regarde avec tes yeux, tu verras toi-même.

William regarda à son tour. Ce truc avait l'air d'un lampadaire au sodium, en plus gros. Ceci étant, qu'est-ce que foutrait un lampadaire au sodium à une altitude de dix mille pieds. En général ça se met au sol, ces trucs. 

- Demande au contrôle-sol s'ils ont quelque chose. 

William appela.

- Ici Big Bug à Ground Control. Est-ce que vous voyez quelque chose sur notre route, à la même altitude et selon le visuel à dix nautiques ? 

- Oui, nous on voit quelque chose, mais c'est très faible et très flou. Ca doit être un "ghost". Mais c'est bizarre en cette saison. La météo de faisait état d'aucune inversion de température. Vous n'avez qu'à faire un détour en passant au 2 - 6 - 0, quand le truc sera derrière vous je vous donnerai un nouveau cap. 

- Roger. 

L'ordre fut répercuté et la formation des trois hélicoptères vira vers la gauche en ordre impeccable. Ils furent tranquilles quelques secondes jusqu'à ce que le lampadaire au sodium manoeuvre à son tour pour se remettre à douze heures. 

- Merde, William, qu'est-ce que c'est que cette connerie ? Signale-le à Ground Control. 

William s'exécuta en fixant l'objet des yeux, qui semblait manoeuvrer lui-même pour se rapprocher encore plus vite.

- Allô, Ground Control, ici Big Bug, vous m'entendez ? Allô Ground Control, ici Big Bug, vous m'entendez ? 

Silence. On n'entendait que le sifflement des turbines. 

- Ground Control, vous me recevez ? Ici Big Bug.......

William regarda sur sa droite. Mike s'était affalé sur son siège. Il avait lâché les commandes. 

- Ca ne se fait pas de passer en automatique dans un vol pareil, pensa-t-il. 

Mais Mike n'avait pas enclenché le pilote automatique. 

- Shit, qui est-ce qui pilote ce truc, alors ? C'est à n'y rien comprendre ! 

Le lampadaire au sodium avait disparu, ou bien il était dans un angle mort. William sentait l'abrutissement le gagner.

- Big Bug à escorte, vous me recevez ? Est-ce que vous me recevez, bon sang ? 

Les deux hélicos de couleur kaki tenaient des lignes de vol impeccables, mais aucun ne répondit. William se retourna. Dans la cabine, toutes les lumières s'étaient comme mises en veilleuse. Au fond du couloir le marine censé veiller en permanence s'était affalé sur le sol. Il tenait toujours son fusil d'assaut en main, mais son gilet pare-balles, en lui remontant sur le menton lui donnait l'air d'un poupon grotesque. William se sentait la tête lourde. Il appuya lui aussi son menton sur le dossier du siège et lutta un instant pour maintenir ses paupières relevées. Le plan de vol, lui échappant des mains, glissa sur le plancher du cockpit. Il dormait déjà à poings fermés quand le système de verrouillage de la porte de l'hélicoptère se mit à tourner tout seul. Les deux parties de la porte se déployèrent. L'escalier à quatre marches semblait reposer sur les nuages. Le vent du rotor soulevait les cheveux de Laurie, affalée sur son siège. Elle dormait trop profondément pour apercevoir le gros lampadaire orange qui s'était glissé entre l'hélicoptère présidentiel et l'appareil d'escorte. 

Le premier à réagir fut le navigateur d'un des F-16 de la couverture haute.

- Capitaine, capitaine, les lumières sont revenues !

- Oui, oui, je vois, lieutenant. Pouvez-vous nous faire un point ? 

- Le GSP indique qu'on est dans le secteur deux - huit - zéro. 

- Mais ça n'est pas du tout le secteur ! Et l'hélico présidentiel ? 

- Je l'ai perdu. Il est possible qu'il vole peut être trop bas pour que je puisse le détecter son mon radar.

- Et sa balise ? 

- Rien, pas de signal. 

- Vous vous rendez compte, on a perdu le Président ! Et les autres ? 

- Ils ont conservé la formation. 

- Si je comprends bien on a volé en ligne droite pendant, quoi, une vingtaine de minutes. Autrement dit on a dépassé de deux cent miles le point visé. 

- Vous parlez, on est dans le Maine !

- Qu'est-ce qu'on fout dans le Maine ? Ah, comme couverture haute, on est bons. Vous avez le contact avec Ground Control ?

- Oui, ça y est. Ils disent que Big Bug est quasiment arrivé à destination mais qu'ils ont perdu le contact radio avec lui pendant tout ce temps, de manière inexplicable. 

Dans l'hélicoptère présidentiel les gens reprirent connaissance les uns après les autres. L'hôtesse fut la première à réagir. Grelottante de froid elle actionna la commande manuelle de fermeture de la porte de l'appareil. Le copilote, ayant toujours le menton appuyé sur le dossier de son siège la regardait avec un air idiot. Au fond de la cabine le marine de garde se releva et vérifia son arme en réajustant son gilet pare-balles. Puis tous les regards convergèrent vers le siège du Président : il était ... vide ! Il restait une chance : qu'il soit dans les toilettes. L'hôtesse laissa à l'attaché militaire le soin de le vérifier. La recherche s'avéra hélas infructueuse. 

La radio du cockpit grésilla. 

- Allô, ici escorte 2, est-ce que ça va ? 

Le conseiller militaire gagna le cockpit à grandes enjambées au moment où le pilote et le copilote achevaient d'émerger de leur torpeur et s'empara du micro. 

- Oui, ça va très bien, pas de problème.

- On est en vue du point B

- On sait, on sait. C'est OK. 

Le pilote avait repris les commandes. Le copilote, après un coup d'oeil au GPS, avait donné le top pour la descente en allumant les phares d'atterrissage. Ils ne remarquèrent pas lorsque le conseiller militaire referma la porte en alliage léger permettant d'isoler le poste de pilotage du reste de l'appareil. Celui-ci alla vers son secrétaire. 

- Mark, vous avez à peu près sa taille. 

- J'ai quoi ?!?

- Vous avez à peu près la taille du Président. Vous allez passer son manteau. Faites vite, dans cinq minutes on arrive. 

- Mais, pourquoi ? ....

- Mark , ne discutez pas, obéissez. 

- Monsieur, la Présidente, à l'arrière, elle commence à se réveiller.

- Faites n'importe quoi, filez-lui un cachet. Ca n'est pas le moment qu'elle nous fasse une crise de nerf.

L'hélicoptère se posa. L'hôtesse ouvrit la porte et l'escalier se déploya automatiquement. Elle releva le col du pardessus que le secrétaire avait endossé. Le conseiller militaire le prit par les épaules. Laurie, comprenant la manoeuvre, se mit de l'autre côté. Ils passèrent en trombe dans l'allée d'honneur formée par les gardes en uniforme d'apparat. Elle lança au passage au chef du protocole, venu accueillir le Président :

- Il n'est pas bien. Il y a eu beaucoup de trous d'air. 

- Mais ? .....

- Eh bien quoi ? Vous n'avez jamais eu le mal de l'air ? 

Au bout d'une enfilade de couloirs ils gagnèrent la salle de réunion, ou plutôt une antichambre où le Président pouvait en cas de besoin se changer ou prendre un rafraîchissement. Ils demandèrent aux types de la sécurité de les laisser seuls dans la pièce. C'est à ce moment que le chef du protocole comprit. 

- Mais... ça n'est pas le Président. Que signifie cette mascarade ? 

- Prévenez la CIA... et le Vice-Président. Personne ne doit savoir, vous m'entendez, personne ! Il faut maintenant retrouver le corps. 

L'homme sortit des buissons en titubant. Il avisa une cabine téléphonique à une centaine de mètres et fouilla nerveusement dans ses poches.

- Shit !

Finalement il trouva une dîme dans la poche arrière de son pantalon. Dans la salle de réunion, transformée pour l'occasion en PC de crise le conseiller militaire téléphonait. 

- Vous avez pu joindre le Vice-Président ? 

- Il arrive, monsieur, il arrive. 

- Et les patrouilles ? 

- Elles sont pratiquement sur zone.

- Rappelez-vous, de la discrétion, avant tout de la discrétion. 

Laurie le tira par la manche. 

- Je l'ai en ligne. 

- Qui ? 

- Le Président.

- Laurie, ça n'est pas le moment de plaisanter, vous ne croyez pas ? 

Laurie n'avait jamais plaisanté de sa vie. D'un geste sec elle tendit le combiné au conseiller en appuyant son geste d'un hochement de tête. Il le prit, interloqué.

- Dick, est-ce que vous pouvez me rappeler, parce que je crois que ça va couper....

Le conseiller reconnut la voix du Président. Il n'imaginait pas qu'on puisse appeler d'un autre monde. 

- Dick, vous notez le numéro. Attendez, c'est le 472 677 004 11

- Mais c'est l'indicatif du Delaware !

- Ne discutez pas, Dick, rappelez moi, ça va couper. Je n'avais qu'une dime sur moi et je vous appelle d'une cabine publique. Ca c'est bien le coup d'être Président des Etats-Unis et de n'avoir jamais un rond sur soi ! 

La communication fut coupée. Le conseiller composa le numéro indiqué comme un automate. Il avait l'impression de s'adresser à quelqu'un qui devait être dans l'au-delà, ou au mieux dans un univers parallèle.

- Georges, où êtes-vous ? 

- Je n'en sais fichtre rien.

- De toute façon, avec le numéro de la cabine on arrivera à vous localiser. Mais qu'est-ce que vous voyez autour de vous ? 

- Une pompe à essence.

- Quoi ? 

- Je suis à côté d'une station service, fermée. Je lis Wannard et Fils. 

- Une station service, Wannard et Fils, c'est noté. Monsieur le Président, je fais rechercher ça immédiatement. On contacte le shérif local et je vous envoie une voiture. Restez en ligne et ne bougez pas, surtout ne bougez pas. 

- Appelez-moi la CIA sur un autre poste, en urgence !

Il dévisagea Laurie.

- C'est bien le Président. Mais il y a une chose que je ne comprend pas : Comment a-t-il fait pour résister à une chute de deux mille mètres ? 

- Il fait beaucoup de jogging. 

*57 Reprise

- Tout cela ne me dit pas ce qu'on fait si on a tout d'un coup une affaire d'ovni sérieuse sur les bras. 

- Que voulez-vous dire, colonel ? 

- Supposez qu'on ait un de ces zinzins qui survole soudain, sans crier gare, la place de la Concorde à une heure de pointe, avec cinq cent témoins à la clé. Le public va flipper. Alors, que fait-on ? 

- On fait une annonce dans les médias. 

- Mais QUI fait cette annonce ? Avant, on avait ce gars, qui annonçait "des analyses sont en cours. Quand nous aurons des résultats, nous vous tiendrons au courant". 

- Ah oui, le type du ..... je ne me souviens plus comment ça s'appelait. 

- Je trouve qu'il était très bien, ce gars. D'accord, il n'était pas très malin mais, et ça c'est très important, il croyait à ce qu'il disait. Je ne sais pas comment il faisait, mais c'était indéniable. Et il a fait cela pendant vingt huit ans d'affilée. 

- C'est très fort, cette conviction dans la vacuité. Le public a impérativement besoin d'être rassuré, c'est tout. 

- Colonel, à votre avis, un ovni, c'est quoi ? 

- Mais je n'en ai rien à battre, mon vieux ! Mon boulot, c'est de maintenir l'ordre dans ce foutu pays. Je ne sais pas quels sont ceux qui se promènent dans ces foutus trucs, mais ils nous emmerdent. Si les gens cessent d'acheter, de voter, tout s'arrête, c'est simple. 

- Surtout de voter ! 

- Eh oui. Si les gens ne votaient plus ça serait la fin de la démocratie, tout simplement. 

- La fin de la démocratie ? 

- La fin des institutions, de tout. Le chaos. Vous avez vu les chiffres ? Ca descend à chaque fois. 

- Evidemment, vu sous cet angle....

- Bon, remettez-moi sur pied ce service, qui marchait très bien. 

- Avec une seule personne ? 

- Mettez-en deux, trois. Collez-lui une secrétaire. Qu'elle fasse des cocottes en papier, n'importe quoi. 

- Colonel, s'il y a du monde dans ce service il va falloir que celui-ci sorte quelque chose et ...

- Et quoi ? 

- Son dernier bouquin a été un bide, même en lui collant un gars en renfort qui le lui a écrit. Il ne faut pas être une lumière pour se rendre compte que ce gars n'a rien à dire, et pas grand chose sous le scalp. 

- Trouvez une solution. Vous n'avez qu'à donner un autre nom à cette boutique. 

Un chargé de mission se racla la gorge. 

- Je ... je pense que j'ai une idée. 

Le colonel se retourna.

- Dites

- Eh bien, voilà. Je pense à un Comité d'Observation des Phénomènes Aérospatiaux Insolites Non-identifiés

- Et, question initiales, ça donne quoi ? 

- Ca donne 

COPAIN

- Ah, c'est sympa, ça ! Ca peut être bien perçu. 

- Oui.. ça peut être bien perçu, effectivement....

Le colonel brandit un index vengeur. 

- Au moins, l'emmerdeur, on a fini par l'avoir, vous avez vu ! Ca a été long. Il nous a fait chier trente ans. 

- Il se retire de tout. Il n'y a plus que son association. Ils annoncent qu'ils vont travailler dans la confidentialité. 

- C'est très bien. Qu'ils oeuvrent dans la confidentialité. Pendant ce temps-là ils nous foutront la paix !

* 58 Le Rétrochronien

Dans la série "Le Laboratoire Topologique de l'Ouest". Episode IV.

L'histoire du contrat avec Dupont de Nemours laissa une impression pénible dans le quartier. On ne pouvait pas en vouloir au tandem Lewis-Willy. L'idée n'était pas si sotte, en y réfléchissant, mais les conséquences pouvaient être catastrophiques. Dans ces cas-là, mieux vaut s'abstenir, ce qui fut la conclusion de tous. Chacun se replongea dans différents travaux et projets. Willy continuait ses bricolages de "biophysique" ou de "physico-biologie". Mais cette fois il se contentait d'expérimenter sur des souris. Carmela n'avait, quant à elle, pas digéré le coup du chat, qui devait actuellement naviguer quelque part dans le système solaire. Lewis se plongeait dans des simulations interminables. La plupart du temps l'indice de son existence dans le labo se limitait à une pancarte devant son ordinateur, signalant qu'un calcul était en cours et qu'il souhaitait qu'on ne touche à rien. Pike, Morisson et Jock étaient repartis sur cette question du temps, qui les entraînaient dans des discussions interminables. Aucun ne comprenait vraiment ce qui s'était passé lorsque Jock avait fait son expérience, avec la cage grillagée. 

- Finalement, on ne sait pas grand chose, concluait Morisson. 

- Ben, commentait Jock, tout le problème est dans l'idée qu'on se fait de ce que nous appelons "le réel". Les supercordes, personnellement, ça ne me branche pas tellement. Ca ne donne rien. 

Tous trois étaient d'avis que l'espace temps était fait de cases, comme un jeu d'échec. 

- Au fond, disait Pike, quand on voit "quelque chose" et que ce truc se déplace c'est très semblable à ce qu'on voit sur le panneau de l'agence de voyage qui est en bas. Ce panneau ne comprend qu'un grand nombre de lampes qui peuvent s'allumer ou s'éteindre. En réglant l'allumage ou l'extinction de celles-ci on donne l'illusion du défilement d'un texte, du genre "Des billets à prix réduit pour Chicago". 

- Exact, rien ne se déplace en fait. 

- Mais alors, nous, on est quoi ? Ajoutait Jock.

- Ben, un système de lampes dans un univers à trois dimensions. Là où un certain nombre de lampes sont "on", cet ensemble s'appelle Jock. A côté c'est "non-Jock". 

- Et lorsque tu vas dans la réserve te chercher une bière, des lampes s'éteignent, d'autres s'allument et tout cela donne l'illusion que tu te déplaces. 

- Quand tu avais conçu la manip du transporteur spatial instantané, l'idée était d'éteindre les lampes "Jock", dans la cage et de les rallumer dans la chambre de la fille, par simple action sur les phases. 

- Dommage que ça n'éait pas marché. Elle était pas mal. 

- Pour ça, elle était pas mal. Mais, pour la rencontrer, le plus simple était peut-être de sonner en bas et de monter l'escalier, non ? 

- Tout ça, ça ne nous explique ni pourquoi Jock s'est trouvé soudain inversé, "en miroir", ni pourquoi son temps était parti à l'envers pendant quelques dizaines de secondes. 

- Vous voulez que je vous dise ? On fait vraiment n'importe quoi. 

- Oui, mais même si on ne comprend pas ce qu'on fait, au moins on fait quelque choses. Les gars des supercordes, ils parlent, c'est tout. Vous avez vu le bouquin de Greene ? Ca fait penser à ces maisons closes où on trouve une succession de pancartes : "Vous la voulez brune, rousse ou blonde ?" puis "grande, moyenne ou petite ?" etc... Le gars paye à l'entrée, suit son parcours en effectuant des choix successifs. A la fin, il tombe sur une unique porte et, quand il la pousse, il se retrouve dans la rue. Moi je dis que "l'Univers Elegant", c'est pareil. 

- Ceci dit, ce gars est très fort. 

- Pour faire croire qu'il y a quelque chose dans son livre, ça, il est champion. 

Ils décidèrent de s'offrir une pause-bière, puis Morisson reprit :

- Résumons. Ce qu'on sait faire c'est concentrer de l'énergie dans des régions de l'espace proches d'un plan, d'une "surface de contrôle". La bonne idée, c'est celle qu'a eu Jock, en découvrant des niveaux nucléaires métastables, ce qui permet de bourrer des atomes d'énergie par différents systèmes. Il semble évident qu'en procédant ainsi on arrive, localement, à altérer fortement la structure de l'espace, du temps, de la matière. 

Pike suggéra de reprendre la manip de Jock mais au lieu de grillage à poule il proposait de former cette surface de contrôle avec une simple sphère métallique. Ils passèrent deux semaines à faire le montage. Jock et Morisson allèrent chercher de nouveaux condensateurs de récupération dans le dépotoir de l'armée. Au bout de quelques jours il y en avait plein la cave, jusqu'au plafond. Pike s'occupa de les connecter aux ignitrons de commutation. Jock regarda l'ensemble. 

- Vous savez comment on devrait appeler ce montage ?

- Non.

- Le perhapstron. (perhaps en anglais signifie "peut-être"). 

Ils rirent. 

- Bon, maintenant, inutile de tergiverser. Il n'y a plus qu'à mettre le jus et à voir. 

Pike plaça quand même des sacs de sable contre la cloison séparant la salle de contrôle et la salle d'expérience. Puis ils actionnèrent le dispositif. La sphère métallique émit un bruit sourd, comme un véritable coup de marteau, vaguement métallique. Pour être précis c'était comme si on avait secoué de la limaille de fer dans une boite. Puis ce fut tout. Ils sortirent de leur abri. 

- Bon, encore une expérience qui foire. Ca ne fait guère qu'une de plus. 

Soudain ils entendirent des coups frappés à l'intérieur de la sphère. 

- Pike, tu entends ce que j'entends ?

- Bien sûr que j'entends.

- C'est pas du bruit.

- Non, il y a un signal. 

Ils notèrent la fréquence de coups frappés. Ca n'était pas du Morse. Ca ne ressemblait à rien de spécial. Ils décidèrent de répondre, en frappant à leur tour des coups sur la sphère. Pike se souvint d'un truc en Morse qu'il avait appris aux scouts. De toute façon, quelle que soit la créature qui avait atterri dans cette sphère, elle devait être dotée d'une forme d'intelligence, sinon les coups n'auraient pas été structurés de cette façon. Inversement, le message composé par Pike était censé lui faire comprendre que les gens situés à l'extérieur de la sphère étaient aussi intelligents. Mais un silence total et prolongé répondit à son message. Ils attendirent tous les trois pendant des heures, sans savoir que faire. 

- On lui a peut être fait peur. 

- Lui ? Pourquoi il n'y en aurait qu'un seul ?

- Un seul quoi ?

- J'en sais rien. Je dis cela comme ça. 

Jock faisait des tas de calculs, au tableau. Il dessinait aussi des diagrammes où apparaissait la lettre t, autrement dit le temps. 

- Vous savez quoi ? 

- Dis toujours. 

- Je crois que je sais pourquoi ils ne répondent pas. 

- Pourquoi ?

- Parce que, selon cette manip, l'intérieur de la surface de contrôle est devenu rétrochrone. 

- Ce qui veut dire ?

- Ce qui veut dire que ce qui se trouve à l'intérieur évolue à "rebrousse-temps". La structure complexe du message correspondant aux coups frappés tout à l'heure suggère qu'ils émanent d'une créature intelligente. Or, à mon avis, elle répondait aux coups que nous avons frappés quelques dizaines de seconde plus tard. 

- Un cas d'inversion de causalité ?

- Exactement. Cette créature est un rétrochronien. Nous sommes en contact avec un rétrochronien, un "gars" dont la flèche du temps est inversée par rapport à la nôtre. 

- Ca va pas être facile......

- Supposons qu'on débouche sur une forme de langage qui permette l'échange. Je ne sais pas si vous imaginez les implications. 

- Quoi, par exemple ?

- Dans un monde rétrochrone, tout est inversé. Les types recherchent les déchets comme des malades pour les transformer en matières premières, par exemple. 

- Fantastiques implications économiques !

- Le problème c'est d'arriver à communiquer avec ces gens. 

- Pourquoi ? 

- Supposons qu'on arrive à entrer en contact. Je dis bien... supposons. Si on essaye de communiquer il faudra garder en tête que ce gars connaît tout ce que nous envisageons de lui dire, alors qu'il ignore tout de nos phrases précédentes. 

- Pas simple.. simple. Il y a une inversion logique. 

Pike se gratta la tête. 

- Ca va jusqu'au niveau du mot. Pour bien faire il faudrait que le message soit entièrement structuré, composé avec des palindromes.

Morisson ne savait pas ce qu'était un palindrome. 

- C'est une phrase qui garde le même sens qu'on la lise de gauche à droite ou de droite à gauche. 

- Exemple. 

- J'écris :

LA MALADE PEDALA MAL

ou : 

ESOPE RESTE ICI ET SE REPOSE

- Si tu lis ces phrases de gauche à droite ou de droite à gauche tu obtiens la même chose. 

- Bon, demain on achète un bouquin sur les palindromes et on voit ce qu'on peut faire. En matière de recherche il faut savoir improviser. 

- Les gars, il y a un os. 

- Quoi encore ? 

- Difficile de communiquer avec un rétrochronien. Si tu lui envois un message, sans son temps propre, c'est lui qui l'émet. Dans son univers ce sont les pellicules des appareils photo qui émettent les photons, qui sont captés par le filament des lampes électriques. 

- Ouais. Mais alors, où va l'information ? 

- Je n'en sais rien, dit Jock. Je ne m'étais jamais posé la question. 

Morisson le leva d'un bon. 

- Les gars, laissons tomber. On perd notre temps. Cette tentative de communication est de toute évidence vouée à l'échec. 

- Pourquoi ?

- Parce qu'elle aurait laissé des traces dans notre passé. 

*59 Sans dessus dessous
Hommage à Raymond Devos

Hier je téléphonais à un plombier. 

Coup de chance je tombe sur un qui était libre, en plein mois d'août. 

Je me dis, ça, c'est une veine ! Et je lui demande de venir. 

- Où habitez-vous ? me demande-t-il. 

- Eh bien j'habite chez moi, dans le quinzième. 

- Dans le quinzième, où ? 

- A Paris, où voulez-vous que ce soit ? 

- Ca va être difficile de venir. 

- Pourquoi ? 

- Je vous dis : c'est difficile...

- Ne me dites pas que vous êtes pris, en plein mois d'août !

- Non, je suis libre, mais, pour venir chez vous, ça me paraît difficile. 

- Pourquoi ? 

- Je suis plombier à Nouméa. 

- Où ça ? 

- A Nouméa, Nouvelles Calédonie. Vous avez du vous tromper de numéro.

Soudain j'ai eu une impression étrange. 

Je dis à l'homme : Vous savez que vous avez la tête en bas ? 

- Moi ? Jamais de la vie ! Où allez vous chercher une chose pareille ? 

- Si, si. Comme vous êtes aux antipodes, vous avez la tête en bas. 

- C'est vous qui avez la tête en bas ! Moi j'ai le tête sur les épaules. 

Je me sentais cul par dessus tête. Au bout du fil j'ai sentis l'angoisse d'un type qui n'a pas fait d'études, et qui est pris d'un doute. 

Quant à moi je me sentais, tout d'un coup, pour la première fois, confronté brutalement à la rotondité de la Terre. 

Je gardais le combiné à la main, mais je savais que mon interlocuteur avait les pieds en l'air et la tête en bas. 

Entre nous, douze mille kilomètres de lave et de fer fondu. 

L'angoisse. 

- Vous êtes toujours là ? 

- Oui, 

- Et vous vous sentez ... comment ? 

- J'ai un peu mal au coeur, soudain. Ce que vous m'avez dit m'a tout retourné. 

Moi aussi, je ne me sentais pas bien. De plus, ce plombier des antipodes ne pouvait rien faire pour moi, et moi rien pour lui. 

Mais c'eût été impoli de lui raccrocher au nez, surtout après un tel choc. 

On a décidé de raccrocher le téléphone, ensemble, en toute cordialité, en oubliant cette regrettable histoire. 

*60 Le jardinier

Quand il récupéra sa maison, le jardinier constata qu'elle était en bien triste état. Il ouvrit les volets et les fenêtres pour laisser entrer le soleil en grand. Ses anciens occupants l'avaient pratiquement vidée. Les rideaux, et même les abats-jours avaient été emportés. Au plafond pendaient des ampoules nues. Dans le jardin il n'y avait plus un pot de fleur, plus un étain. Les tiroirs de la cuisine étaient emplis de cuillères en plastique et les placarts d'assiettes en carton. Il se mit à rire. 

- C'est ridicule ! pensa-t-il. 

Il s'assit sur la terrasse et contempla le jardin, envahi par les mauvaises herbes. Les cyprès qu'il avait plantés avaient magnifiquement poussé. Il constata que les datura, ces grandes plantes porteuses de fleurs blanches du plus bel effet, qui se referment en spiralant quand la nuit tombe et qui jadis garnissaient de devant de la terrasse avaient totalement disparu. Il connaissait la grande toxicité des ces plantes. 

- Bon débarras ! 

Il passa l'été à réparer la toiture qui avait souffert du manque d'entretien. Un des montants de la treille, rongé par l'humidité, s'effondra. 

- Je m'occuperai de cela plus tard. 

Le plus urgent était une poutre du garage, qu'il avait étayée comme il avait pu. Sa toiture risquait de s'effondrer d'un moment à l'autre. 

- Cette poutre ressemble à du ... papier lâché. Pauvre maison. Tu as été bien mal habitée au fil de toutes ces années ! 

Mais cela devait pouvoir s'arranger sans trop de difficulté, au fil des mois. Le bâtiment était solide et avait déjà résisté à des tas de choses, y compris à des inondations. Il se sentait bien désormais dans ces murs, devenus siens. Les maisons sont étranges. On les dirait parfois vivantes, du moins certaines d'entre elles. Les plantes lui parlaient, les animaux aussi. La nuit les hérissons traversaient ses terres en bruissant sur les carrelages, à la recherche des escargots qui, pour leur échapper, grimpaient chaque nuit en haut des tiges des plantes. 

Il avait accroché des dizaines de boules de suif mêlées de graînes qui nourrissaient des centaines de mésanges à tête noire et de moineaux, de même qu'un vieux rouge-gorge, gros et gras. Tous les matins il devait regarnir les branches des arbres avec ces pendentifs colorés. 

- Comment font des oiseaux qui pèsent au plus quinze grammes pour dévorer au moins un demi-kilo de nourriture par vingt quatre heures ? 

Mais la réponse était dans les arbres de la propriété. Dès qu'il sortait, toute la troupe s'égaillait. Si sa vue, devenue mauvaise avec l'âge, ne lui permettait plus de les apercevoir, il entendant ses nombreux visiteurs. 

- Qu'est-ce qu'ils doivent se dire ? " Quand est-ce qu'il se décidera à rentrer pour que nous puissions continuer notre repas ! ", sans doute. 

Un matin, il entendit un faible gémissement, venant du jardin. C'était à peine audible. On aurait dit un appel au secours. Il faut le tour de la propriété, sans succès. 

- J'ai du rêver. 

Il avait commencé à tailler les différentes espèces. Tous les rosiers, jadis resplendissants, étaient en bien mauvais état, de même que la vigne de la treille. Des années auparavant la façade, côté rue, était tapissée de roses magnifiques. Un immense lierre avait pris leur place. C'était beau, mais ça ne valait pas des roses. En regardant la situation de plus près il constata que tous les rosiers qui voisinaient avec le lierre dépérissaient. Il dut couper, scier beaucoup de branches mortes, avec regret.

Au fond de la propriété se dressaient, accrochés à une butte de terre, d'immenses peupliers. Eux aussi avaient été envahis par le lierre. Il les visita et fut effaré de constater que certains troncs de lierre faisaient trente centimètres de diamètre. De véritables monstres. Un des peupliers avait déjà succombé à cette attaque et était insauvable. Pourtant les peupliers sont parmi les arbres les plus solides qui se puissent trouver. Mais avec ses toxines qu'il distillait dans leurs racines le lierre était en train de venir à bout de ces géants, impuissants à se défendre. Le lierre n'étouffe pas, il empoisonne, subtilement. 

La colère le prit. Il courut à la remise et ramena une scie. En peu de temps il avait scié les trics de ces lierres-tueurs. 

- Je vais vous montrer, à vous, à quoi peut servir un jardinier ! 

Il ne lui fallut pas vingt minutes pour scier de la même façon les troncs des plants de lierre qui escaladaient ses façades. S'il n'avait pas repris possession des lieux, ceux-ci se seraient infiltrés sous les tuiles de la maison, partout, jusqu'à n'en faire plus qu'une ruine. Le problème, avec les lierres, c'est qu'ils ne savent pas s'arrêter. Ils vont au besoin jusqu'à tuer leur hôte en ne régnant plus que sur des troncs pourris et des pierres disloquées. 

- Et voilà, mes amis. Sans eau, vous êtes morts ! 

Le soleil ne tarda pas à parachever le travail. Je jardinier arracha sans peine Les lierres qui avaient étendu leur pouvoir, simplement parce qu'il n'y avait eu aucun jardinier pour s'en apercevoir. Ils partirent en fumée, dans l'incinérateur. 

Alors les rosiers s'aventurèrent de nouveau sur la pierraille, la vigne s'installa sur de nouvelles poutres de la treille et prépara un raisin succulent. 

Et le jardinier en fut heureux et content. 

*61 Sculpture sur cire

- Allô, je suis la mère d'une camarade de votre fille, au collège.

- Oui, enchanté. 

- Je suis un petit peu gênée de faire cette démarche auprès de vous.

- Que voulez-vous dire ?

- Ma fille Estelle fréquente la vôtre depuis plusieurs mois. Elles sont venues plusieurs fois à la maison. Mais il y a des choses dans le discours de votre enfant qui m'inquiètent un peu pour une enfant de treize ans.

- Mais encore ?

- Elle me semble attirée par des choses qui me semblent assez malsaines. Elle connaît quelqu'un m'a-t-elle dit, qui réside en Afrique. Elle est un peu fascinée par .. les marabouts, par toutes ces choses-là. 

- Cela fait partie du folklore africain. Les gri-gri, etc. 

- Selon Estelle votre fille se livrerait à des pratiques, avec sa mère. 

 A des pratiques. Que voulez-vous dire ? 

- Je me sens très mal à l'aise de vous dire tout cela. Je n'ai que des présomptions. En fonction de tout ce que me racontait ma fille, j'ai fini par avoir une assez mauvaise impression. Il semble que votre fille rêve d'avoir un pouvoir sur les autres, un pouvoir qu'elle qualifie d'occulte, ce qui me semble assez malsain.

- Soyez plus claire. Y a-t-il quelque chose de concret ? 

- Il est arrivé plusieurs fois qu'Estelle invite votre fille chez nous, en week-end. La dernière fois j'ai fait une chose que je ne me serais jamais autorisée à faire dans d'autres circonstances. Pendant que les enfants étaient allées faire une promenade j'ai ouvert le sac de votre fille et j'y ai trouvé toute une collection de fioles ainsi qu'une poupée de cire truffée de clous rouillés. Elle était emballée dans un chiffon sur lequel il y avait tout un tas d'inscriptions un peu ... bizarres. 

- Quoi !? 

- Ne m'en veuillez pas, mais je n'ai plus souhaité que ma fille invite la vôtre à la maison. Je pense qu'elle subit une influence, probablement de la part de sa mère, qui ne me semble pas être des plus saines. En dépit du caractère déplaisant de cette démarche j'ai estimé qu'il était de mon devoir de vous avertir. 

- Je vous remercie de l'avoir fait.

Il raccrocha et s'assit, perplexe. Il y avait longtemps que ses relations avec sa fille, qu'il prenait chez lui les week-ends, semblaient s'être dégradées. Il avait tout fait pour maintenir le contact avec elle, l'avait incitée à avoir de nombreuses activités avec lui, mais avait à chaque fois essuyé des rebuffades. Il avait fini par conclure qu'il s'agissait des prémices de son adolescence et que les relations ne pouvaient donc pas être aussi faciles que dans le passé. 

Depuis des mois il souffrait d'insomnies rétives, sans savoir pourquoi. De petites doses de somnifères restaient dans effet. Il avait fini par aller voir son médecin en lui disant "donnez-moi quelque chose de fort, pour que je puisse un peu récupérer". Le praticien lui avait fait une ordonnance en lui disant "voilà, je vous prescris ce type de produit avec cette dose. Mais ne l'utilisez pas au delà de quelques jours. Il y a là de quoi faire dormir un cheval". Le médicament était resté sans effet. Sur le conseil de son médecin il avait alors été frapper à la porte d'un "centre du sommeil" récemment ouvert dans la grande ville voisine. Là, on contrôlait l'activité nocturne de patients qu'on équipait de telle manière à enregistrer tout au long de la nuit leur électroencéphalogramme. Le responsable du centre lui dit :

- Bon, vous pouvez vous mettre au lit. Vous pourrez appeler l'infirmer avec ce bouton si vous avez besoin de quelque chose.

- Et si je ne dors pas ?

- Mais vous dormirez. Il est impossible à un être humain normal de ne pas connaître chaque nuit des phases se sommeil, même de brève durée. Je vous les montrerai demain, sur les enregistrements. 

Il passa une nuit blanche. Cet état était douloureux et durait depuis des semaines. Il lui arrivait parfois de récupérer quelques heures de sommeil dans l'après-midi, c'était tout. Au matin le médecin du centre fit apparaître sur l'écran de son ordinateur en le faisant défiler l'enregistrement effectué pendant la nuit. 

- Je ne comprends pas. C'est la première fois que je vois cela. Vous n'avez pas dormi une seule seconde. Les ondes du sommeil sont totalement absentes. 

Il se voyait donc décliner de jour en jour, de manière étrange. L'épuisement le gagnait. Il se souvint que sa fille lui avait dit à plusieurs reprises, dans les semaines passées :"dis, quand tu pourras, qu'est-ce que tu voudrais qu'on fasse de ton corps". Cela semblait être une question singulière. Une fois, passe. mais chez la gosse, cette préoccupation semblait constante. Elle avait aussi l'air totalement terrorisée quand il conduisait son véhicule. C'était absurde. Bien qu'assez fatigué il s'efforçait de rester attentif et prudent. 

Dans les jours qui suivirent le coup de téléphone de la mère d'Estelle il passa avec son véhicule diesel devant le cimetière. Soudain celui-ci s'immobilisa et il dut faire appel à une dépanneuse pour l'amener chez un spécialiste. 

- Alors ? 

- Regardez votre arbre à cames : il est sectionné net en trois endroits. 

- Comment est-ce arrivé ?

- Justement, je m'occupe de diesels depuis plus de vingt ans et je n'en pas la moindre idée. Il n'y a aucune trace de défauts. C'est totalement incompréhensible. Ce véhicule est pratiquement neuf.

- Bien, réparez tout cela. 

- Cela prendra plusieurs semaines. Il faut que je commande la pièce. 

- Pendant ce temps là, j'irai à pied, cela me fera du bien. 

Il rentra à l'appartement en tentant comme il le faisait chaque après midi de trouver quelques instants d'assoupissement après avoir lu, ou regardé la télévision. 

- Cette voiture qui rend l'âme devant le cimetière.. c'est curieux. 

Il chassa cette idée de son esprit. Soudain il sombra dans un sommeil profond. Il fit un rêve bizarre. Il se voyait marcher à côté du cimetière de la ville, de nuit. Il montait la rue bordée de cyprès. Soudain, en face de lui, il apercevait sa voiture, phares allumés. 

- Bizarre, je ne me souvenais pas avoir laissé les phares allumés. 

Les rêves ont leur logique qui échappe à la compréhension des hommes. Il se sentit en danger, se mit à courir. Il eut la sensation que le véhicule roulait derrière lui, comme dans le film de Spielberg "Duel". Pour lui échapper il franchissait une clôture, d'un saut et se trouvait alors face à une scène étrange. Il y avait devant lui un lutrin, avec un livre ouvert, éclairé par une bougie posée sur un haut chandelier. Il s'approcha. Soudain il vit une main se diriger vers le texte du livre, avec une longue manche grise ou blanche, il ne savait pas exactement. Il entendit alors une voix dire :

- Ce qu'on te fait porte un nom.....

Il se réveilla en sursaut. Il était deux heures. Il avait dormi apparemment depuis le milieu de l'après midi. 

- C'est déjà ça de pris, se dit-il. 

Le samedi suivant il alla chercher sa fille au collège. Elle l'embrassa distraitement. Ils déjeunèrent dans l'appartement. Puis elle alla dans sa chambre. Très rapidement elle sortit de son sac de sport des bougies. Il y avait plusieurs bougies blanches et une grosse bougie d'église, assez courte. Elle l'alluma. 

- Je me suis mise à une technique qui m'intéresse beaucoup : la sculpture sur cire. 

Il s'assit sur le lit pour la regarder faire. Après avoir allumé la grosse bougie d'église elle se servit de sa flamme pour ramollir deux bougies de cire blanche. En peu de temps ses mains expertes modelèrent celles-ci pour leur donner grossièrement des formes humaines. Il y avait un homme et une femme. Il était stupéfait de lui voir faire montre d'une telle dextérité étant donné que dans le passé elle n'avait jamais manifesté de goût particulier pour les arts plastique ou le modelage. Les deux personnages étaient agenouillés. L'homme avait apparemment les mains derrière le dos. 

- Pourquoi fais-tu cela ?

- Pour y planter des aiguilles... non, je rigole. C'est une technique à laquelle je me suis mise. Je trouve cela intéressant. 

Elle se tourna vers lui. 

- Ah, cet été, j'aimerais pouvoir partir les deux mois, en Afrique. Ca t'ennuie que je parte tout ce temps ? 

- Hmmm...

- Là-bas, il y a une chose qui me fascine. Ce sont les marabouts. 

- Mais tu n'aurais pas peur ... qu'ils te jettent un sort ? 

- Non ! Je leur en aurais jeté un avant !

Alors que c'est une chose qui ne lui serait jamais venu à l'esprit jusqu'ici, étant donnée les confidences que lui avait fait cette parente d'élève il pensa qu'il fallait qu'il puisse explorer le contenu du sac de sa fille. Il s'absenta un moment pour téléphoner à un ami d'une cabine publique et convenir avec lui qu'il invite l'enfant à passer l'après-midi avec sa fille, qui avait le même âge. Quand il revint, le téléphone sonna. L'invitation fut lancée, comme convenu. Il conduisit sa fille chez l'ami en question et l'y laissa plusieurs heures. Dès qu'il revint à son appartement il ouvrit son sac et y trouva deux slips à lui, et une enveloppe où elle avait mis des cheveux ramassés sur son peigne, dans la salle de bains. 

Il se mit à explorer l'appartement. Dans la penderie il trouva à l'intérieur de ses chaussures, sous des semelles additionnelles, des cartes de bristol contenant des inscriptions géométriques, des "pentacles" avec des inscriptions. Fébrilement, il se mit à chercher dans les endroits les plus invraisemblables. Dans la cuisine, sur le chauffe-eau, il trouva une petite boite en carton, contenant des herbes. 

Enfin, sous son matelas, il trouva un croissant de lune en papier découpé.

*62 Space is Money

Le directeur de l'Ecole Normale Supérieure fit entrer le personnage dans son bureau. 

- Excusez le désordre, je suis en train de composer un rapport.

- Je comprends. C'est très aimable à vous d'avoir accepté de me recevoir. 

- Je ne pourrai hélas vous consacrer que peu de temps. 

- J'irai donc droit au but. J'ai été fasciné par le contenu de l'ouvrage que Boris Asancheyev a récemment publié aux Editions Hermann. 

- Ah oui, c'est assez sympathique. Cela évoque un temps quelque peu révolu. Il faut avoir un certain âge pour avoir connu l'époque héroïque de la géométrie descriptive. Ah, si vous aviez pu nous voir, à vingt ans, suant et soufflant sur nos planches à dessin, en bois. 

Il bascula en arrière dans son fauteuil, son regard s'envola vers les moulures du plafond. Il ferma les yeux, tout à son rêve intérieur. 

- Toute une époque. Le Lycée Condorcet, rue du Hâvre, installé dans un ancien couvent. Monsieur Convers, notre professeur en mathématiques supérieure, en quelque sorte notre initiateur. La géométrie descriptive, que nous appelions la "géodif" faisait encore partie du programme de ces classes préparatoires aux grandes écoles et tous les professeurs ne s'y sentaient pas forcément à l'aise. Vous savez, nous sommes très inégaux face à la géométrie. 

Le visiteur eut un geste de dénégation. 

- Aujourd'hui, quand le seul travail manuel qu'on demande à un étudiant est de savoir presser sur les touches d'un clavier, imaginerait-on à quels travaux pratiques le jeune candidat à l'admission dans les Grandes Ecoles françaises devait se livrer. Il fallait une blouse, des tire-lignes, des compas, de l'encre de chine noire... et rouge et... ah, comment cela s'appelait-il ? Ah oui, un "té", en bois. Il fallait aussi une équerre. Mon dieu que ce temps est révolu. On dessinait... je me souviens... sur des feuilles de bristol au format "quart grand aigle". 

Notre directeur était parti dans un rêve de taupin. Son visiteur comprit qu'il eut été maladroit de l'interrompre. 

- Toute une époque....

Il tendit à son visiteur un objet.

- Et ça, vous savez ce que c'est ?

- Ma fois, je vous avoue que je l'ignore. Cela semble être un assez bel objet. 

- C'est une règle à calcul, monsieur. 

Il fit se mouvoir la réglette et le curseur transparent. 

- Jadis, tous les élèves ingénieurs se quittaient jamais ce qui était leur instrument de travail numéro un. Certains étaient de véritables virtuoses. Leur coup d'oeil infaillible, prompt à interpoler, leur permettait de produire des résultats au centième. Aujourd'hui, tout cela fait sourire. On n'a plus le contact du bois, le glissement de la réglette.

Il manoeuvrait celle-ci comme un archet. 

- Aujourd'hui le calcul se lit dans la froide profondeur des cristaux liquides. Je ne suis même pas sûr que les jeunes générations sachent encore ce qu'est une table de logarithmes.

- Une table de quoi ? 

- Excusez-moi, je vous ennuie sans doute un peu avec tout cela. C'étaient des tables éditées par messieurs Bouvard et Ratinet, dont les pages étaient constellées de chiffres, par des dizaines de milliers de chiffres que des gens avaient calculés à la main, ou à la main. Cela servait à faire du calcul numérique. 

- Je ne savais pas que ce présentateur de la télévision s'était intéressé au calcul numérique. 

- Non, rien à voir. Mais revenons au but de votre visite. Vous parliez de l'ouvrage d'Asancheyev.

- Oui, et je vous avoue que j'ai été fasciné par tout ce que j'ai pu y trouver. Il y a dans ces planches une puissance graphique qui relèguerait les gesticulations de Matthieu aux oubliettes de l'art. 

- Matthieu ? 

- Ce nom ne vous dit rien ? Il sévissait à l'époque de Pompidou. Je crois qu'il avait intitulé ses productions de "l'art spontané". Il fallait que ça aille vite. Il zébrait ses toiles de traits de peinture véhéments.

- Ah, ça me rappelle vaguement quelque chose. Oui, ce type avec d'énormes favoris, à qui Pompidou avait demandé de créer les pièces de monnaie françaises. 

- Tout à fait. 

- Je n'aimais pas beaucoup ce qu'il faisait.

- C'est d'ailleurs passé de mode. Sa cote a fini par s'effondrer. Mais revenons à ces planches que vous appelez....

- Des épures. 

- Il me semble être là face à de l'art en tant que tel, de l'art immédiat. C'est à la fois majestueux, d'un calme tranquille, et d'une fantastique véhémence de trait. Je vous avouerais que quand j'ai ouvert l'ouvrage d'Asancheyev j'ai eu l'impression de recevoir un coup de poing à l'estomac. 

- A ce point ? 

Volume commun à un hyperboloïde et à un cône

Le visiteur avait mit des signets dans l'ouvrage, qu'il ouvrit avec des gestes quasi-religieux. 

- Regardez par exemple cette envolée. C'est fantastique. Tout y est. Et le titre, pensez au titre ! 

- C'est une intersection...

- En art, aujourd'hui, l'aspect purement plastique ne suffit plus, de puis longtemps. Il faut un texte. Or là, le texte y est, et quel texte ! Il n'y a pas un mot à ajouter. 

- En effet....

- Vous savez, aujourd'hui Rackowski, Allubert et Morrison cherchent à faire émerger de sa gangue, disent-ils, ce qu'ils appellent "l'art numérique" . Mais tout ça, c'est du pipeau. Je ne sais pas si vous aimez Boulez.

- C'est un ... peintre ?

- Non, c'est un compositeur. On le considère comme le père de la musique sérielle, dodécaphonique. Il y a eu aussi ce grec, Xénakis, qui faisait de la musique aléatoire. Or l'art, monsieur, ne peut pas être conçu comme une production liée au hasard. 

- Un processus stochastique....

- Un quoi ? 

- Non, rien. Un souvenir de thermodynamicien...

- L'art est . Point à la ligne. Or ici nous trouvons devant une forme d'art que l'on peut qualifier de numérique, dans le bons sens du terme.

- Dans le bon sens du terme.....

- Vous êtes artiste vous-même ? 

- Non, marchand de tableaux. D'après ce que j'ai vu dans l'ouvrage d'Asancheyev qui pourrait, au passage, servir de catalogue, l'école détient toutes ces planches qui s'étalent de 1865 à 1959.

- La géométrie descriptive a disparu de l'enseignement et des épreuves des Grande Ecole en 1960, c'est à dire juste avant mon éentrée à Normale Sup. 

- Vous voulez dire qu'on a toutes les planches correspondant à ces années, c'est à dire plus cent planches. Cela ferait une jolie exposition. 

- Certaines ont été perdues. 

- C'est bien regrettable. 

- Je serais prêt à me rendre acquéreur de l'ensemble de ces oeuvres, car on peut les considérer comme telles, comme des oeuvres anonymes.

- Hélas, cher monsieur, je crains que vous n'arriviez trop tard. 

- Comment cela ?

- La semaine dernière un de vos confrères japonais s'est lui-même rendu acquéreur de l'ensemble que nous lui avons cédé pour mille euros. J'ai pensé que ...

- Ne me dites pas que vous avez cédé cet élément du patrimoine national à un .. japonais ? 

- Hélas....

- Ce ... Nakajima...... toujours aussi rapide !

*63 Le signe

L'homme était de petite taille. Il avait les cheveux très noirs et un visage de fouine avec des yeux sombres assez brillants. Il ouvrit les bras avec emphase en pénétrant dans le bureau du mathématicien. 

- Laissez-moi vous regarder. Oui, vous lui ressemblez....

- Je ressemble à qui ?

- Vous ressemblez à son architecte, à Albert Speer. 

- Connais pas. Sincèrement je ne comprends rien à ce que vous racontez. Vous m'avez téléphoné suite à la conférence que j'ai donnée à l'Ecole Normale Supérieure, sur mes travaux de géométrie en me disant que vous souhaitiez me rencontrer. C'est fait, maintenant expliquez-moi le but de votre visite. Que puis-je faire pour vous ?

- Mais, pour nous, vous êtes un espoir....

- Un espoir ? je ne comprends rien !

- Enfin, cet objet que vous avez montré, lors de la conférence, c'était un signe....

- Un signe de quoi ?

- Le signe... que vous en êtes. 

- Homosexuel ? Ah, non, là vous vous trompez de porte. Ca n'a jamais été mon truc. 

- Je me suis mal fait comprendre. Je ne parlais absolument pas de cela. Dans cet objet que vous avez montré lors de votre conférence il y a quelque chose de fort. On ne crée pas des formes comme celles-là par hasard. Nous avons tous immédiatement compris qu'à travers ces soi-disant travaux de géométrie vous vouliez faire passer un message. Les gens s'investissent dans leurs créations. Il avait compris, lui, que les signes étaient porteurs, qu'ils pouvaient déclencher des marées incontrôlables, enflammer les âmes de millions d'hommes. 

- Je crois que vous surestimez beaucoup les images dont peuvent être porteurs de simples objets géométriques. 

- Je vais mettre cartes sur table. Après votre conférence je suis allé à une réunion, en Hollande, où se trouvaient tous les représentants européens. Le projet les a enthousiasmés. Si vous êtes d'accord pour superviser la réalisation de l'édifice, croyez-moi, je peux vous trouver beaucoup, beaucoup d'argent. 

- Une sculpture ? Je sais que souvent j'ai rêvé de voir ces objets devenir... concrets. J'avais même essayé d'intéresser la Musée de la Villette il y a bien des années, en vain. 

- La Villette ? Vous perdiez votre temps. Ce sont des gens de gauche, des petites gens sans envergure. Pour un objet aussi important il faudrait des dimensions imposantes.

- Combien ? 

- Cent mètre de haut. 

- Tant que cela ?

- C'est un minimum, croyez-moi. Il faut que ça se voie de loin, que ça en jette. Face à cela, Jack Lang pourra toujours s'accrocher avec son Beaubourg. 

L'homme saisit le petit modèle en carton qui était sur le bureau et le fit tourner dans ses doigts. 

- Il est merveilleux, n'est-ce pas ? 

- Simple harmonie naturelle des objets géométriques. Il s'agit du modèle central du retournement du cube. C'est la version polyédrique du modèle à quatre oreilles de Morin, le modèle central du retournement de la sphère dont il est l'auteur. Regardez, si on le retourne on voit mieux ces quatre oreilles avec, au fond, le point quadruple: 

- Bien sûr... bien sûr.... sur le plan mathématique, je ne doute pas que cela soit probablement très intéressant. Mais ça n'est pas sous cet angle que cet objet nous intéresse. 

L'homme fit pivoter l'objet.

- C'est sous celui-ci : 

- Oui, là on voit très bien le point double...

- Ca n'est pas cela que je veux dire. 

- C'est une autre présentation du modèle central. En fait, celui-ci n'a ni haut, ni bas. Tout cela n'est qu'arbitraire. Bien sûr, tel que vous le présentez il serait évidemment plus facile de l'asseoir sur le sol, de poser des fondations. Mais quand même, cent mètres, n'est-ce pas beaucoup pour une simple sculpture ? 

- Qui vous parle de sculpture ? 

- Quel but poursuivez-vous exactement ?

- Nous voulons donner à ce projet une dimension européenne. En fait, chaque pays d'Europe aurait son propre bâtiment, construit selon ce plan. 

- Ces bâtiments, pourquoi faire ?

- Des maisons de la culture pour l'extrême droite. 

*64 Time is Money

- Il va vous falloir deux bridges

- Ca va coûter une fortune !

- Je n'y peux rien. Ces racines sont fendues. Il faut extraire. Le problème est que ce sont des soins qui sont peu remboursés par votre assurance médicale. 

- Ca doit rapporter aux dentistes.

- Ne croyez pas que je roule sur l'or. 

- Pourtant vous avez une sacrée installation. 

- Mais vous avez vu ma salle d'attente ? Ici c'est un trou perdu. Je crois que j'ai fait une énorme connerie. 

- Comment ça ?

- J'ai racheté le cabinet, je me suis endetté pour acheter ce matériel allemand haut de gamme, et maintenant je n'ai même pas de quoi payer les mensualités. 

- A ce point ?

- Je n'en dors plus la nuit. Vous n'imaginez pas comment nous vivons, Martine et moi. On économise sur tout. Riches, les dentistes ? Ca dépend desquels. 

- Les chercheurs ne sont pas très bien lotis non plus. Mais ça, c'est plus connu du public. Personne n'imaginerait un dentiste pauvre. 

- Eh bien, pourtant, c'est une triste réalité. Si cela continue il va falloir essayer de revendre ce matériel d'occasion, à un collègue qui s'installe dans un contexte plus favorable, dans une grande ville, un beau quartier, avec des gens plein d'argent autour.

- Et vous, qu'allez-vous devenir ? 

- Il ne me restera plus qu'à travailler dans un cabinet, comme salarié. Où ? ça je n'en sais rien. De toute façon il nous restera des dettes, des tas de choses à rembourser. 

- Triste pour un jeune qui débute. 

- Et vous, qu'est-ce que vous faite dans la vie ? 

- J'étais physicien. Je suis à la retraite depuis peu. 

- Vous avez du temps libre, alors ? Pas de soucis. La santé est bonne ?

- Oui, mais il reste l'amertume. Toute une vie de travail pour rien. C'est différent de problèmes comme les vôtres, mais cela laisse aussi un goût de cendre dans la bouche. 

Le dentiste posa ses instruments et s'assit sur son tabouret.

- Vous avez du temps ? 

- Tout le temps que vous voulez. Je vous ai dit que j'étais à la retraite. 

- Moi aussi, j'ai du temps. Vous êtes mon seul client inscrit pour la journée. 

- Alors, parlons.

- Vous voyez, l'art dentaire a été pour moi une vocation. J'ai beaucoup lu sur ce sujet. En fait, les hommes ont toujours eu des problèmes avec leurs dents, à toutes les époques. je me souviens, quand j'étais étudiant nous allions nous balader dans les catacombes de Paris, ville où j'ai fait mes études. Il y avait des ossuaires et nous les exploitions pour nous faire un peu d'argent. 

- Vous vendiez des crânes ? 

- Oui, pas bien cher, mais ça nous permettait de vivre plus décemment. Je me souviens avoir examiné des centaines de mâchoires ayant appartenu à des gens d'époques variées. Que de problèmes ! Des trous, des caries, de véritables horreurs. Aujourd'hui, c'est différent. Il y a eu des inventions qui ont totalement changé les choses, à certaines époques. 

- Vous voulez parler de l'anesthésie ? 

- Pas seulement. Ca, c'est une invention relativement récente. Vous savez que les dentistes ont été les premiers à la fin du siècle dernier à utiliser le peroxyde d'azote, plus communément appelé "gaz hilarant". 

- C'est assez cocasse, effectivement. 

- Aujourd'hui, je ne sais pas si vous mesurez le progrès que représentent ces anesthésiques dont nous usons pour un oui ou pour un non. Pour dévitaliser une dent, l'arracher. La souffrance a disparu. 

- C'est vrai. 

- Les fraises à turbines sont apparues en France au début des années soixante. Ca aussi c'est un progrès. 

- Je me souviens qu'avant ça faisait beaucoup plus mal, avec les fraises tournant à vitesse lente. 

- Vous savez ce qui fait souffrir ? 

- Non.

- L'échauffement. La fraise à turbine est efficacement refroidie par le jet d'air qui la met en mouvement. 

- Dans le passé les gens ne connaissaient pas tout cela. On ne connaissait que l'arrachage. 

- Détrompez-vous. Les Egyptiens, par exemple, savaient poser des bridges. 

- Non !

- L'or a été très vite utilisé en dentisterie, pour ceux qui pouvaient évidemment se l'offrir, parce qu'il est malléable et non corrodable. La salive est un acide très actif. Les hommes ont très vite tout essayé, du mieux qu'ils pouvaient. Il y a eu des poses de couronnes en or, à des époques fort anciennes.

- Le dentiste devait être un personnage important, à la cour d'un roi. 

- Un bon dentiste avait le monde entier à sa botte. On était prêt à le couvrir d'or. Parfois je me dis que si je pouvais aller dans ce passé avec nos connaissances actuelles, je vivrais mieux que je ne le fais maintenant. 

- Comment verriez-vous cela ? 

- Gert Van Holt, à Leyde, a été le premier à utiliser une fraise qui était actionné par un aide, à l'aide de pédales. 

- L'art dentaire est donc né ici, dans notre bonne ville de Hollande ? 

- Pas seulement. Mais les fraises rotatives ont été utilisées pour la première fois ici.

Il alla chercher un livre.

- Regardez ces gravures. 

Le chercheur le feuilleta et s'arrêta sur quelques pages. 

- C'est étonnant. 

- S'il fallait aller dans le passé il ne serait pas astucieux d'emporter le matériel actuel, pour une simple raison qu'il n'y aurait pas d'électricité pour actionner nos différentes machines. Il faudrait.... en concevoir d'autres, qui passeraient plus inaperçues. Cette fraise à pédale, par exemple. Mais il faudrait aussi penser à emmener du désinfectant, des antibiotiques, des analgésiques, de l'amalgame. Je me vois avec tout cela dans des fioles brunes, rangées dans un joli meuble en acajou. De quoi devenir très vite le meilleur dentiste de la ville. 

- Vous pensez qu'en faisant cela.. nous pourrions gagner beaucoup d'argent, très vite. 

- Pourquoi.. nous ? 

- Je vous dis cela comme ça. 

- Bien sûr. Des gens qui plongeraient dans le passé avec les connaissances de notre époque, plus quelques "onguents" discrets pourraient faire fortune assez rapidement. 

Il jeta un coup d'oeil circulaire sur tout ce qui l'entourait et se mit à rire. 

- Je pourrais rembourser mes dettes, payer ce fichu matériel. 

- Et si vous et moi avions effectivement la possibilité de faire une telle chose ?

- Que voulez-vous dire ? 

- Si quelqu'un vous proposait un voyage dans le temps.. avec une machine ? Seriez vous prêt à le suivre et à exercer votre art dans le passé ? 

- Vous plaisantez ? 

- Pas le moins du monde. 

- Expliquez-vous.

- J'ai travaillé toute ma vie sur les formes. 

- Et alors ?

- J'en ai trouvé qui agissent sur le temps. On ne peut pas appeler cela de véhicules, mais quand vous refermez la porte, vous n'êtes pas ailleurs, vous partez dans les couloirs du temps. 

- C'est extraordinaire ...

- J'ai fabriqué ce type de structure dans mon garage. Ca n'est pas très grand, mais je pense que nous pourrions tenir tous les deux, plus une fraise à pédales, que nous pourrions construire. J'ai un atelier assez bien équipé. 

Le dentiste avait changé d'univers. Il pensait qu'il allait se réveiller. Le chercheur reprit :

- Tout ce que je vous raconte ressemble à un discours de fou, je sais. Mais seule compte l'expérience. Allons chez moi, si vous le voulez bien, je vous ferai une démonstration. C'est à deux pas d'ici. 

- D'accord, mais laissez moi deux minutes pour téléphoner à Martine. 

Après la brume, la neige s'était mise à tomber. La demeure du chercheur ressemblait à une sorte de castel en miniature. Ils allèrent droit vers le garage. L'engin était là. 

- Pour une forme bizarre, c'est une forme bizarre !

- Ils ne m'ont pas cru. Aucun n'a accepté d'y prendre place. Ils m'ont tous ri au nez. 

- Eux ?

- Les membres de la commission. 

- Ah oui, la commission...

- Installez vous.

Ils se glissèrent dans la structure. 

- Comment réglez vous le temps ? 

- Avec des cristaux. Tout dépend de la façon dont ils sont taillés. Pour le moment je n'en ai qu'une seule possibilité de date d'arrivée : 1740.

Il referma la porte. Pendant un court instant le dentiste se dit qu'il avait affaire à un fou, mais que, finalement, c'était une soirée un peu différente des autres et qu'en rentrant il aurait une histoire à raconter à Martine, un peu originale. Ca les changerait un peu de leurs emmerdements. 

Le scientifique enfila des cristaux de quartz dans des logements. 

- Voilà, c'est tout, maintenant nous pouvons sortir. 

Le dentiste ouvrit la porte. Le garage avait disparu. Ils étaient dans un bois. 

- Je rêve ! ....

- Non, vous ne rêvez pas. Nous sommes en 1740, plus exactement le 18 février 1740 dans ce qui deviendra plus tard un faubourg de Leyde. Si vous ne me croyez pas, approchez-vous de ce bourg. Si nous laissons la machine dans ce bois, personne ne la trouvera. Couvrons-là simplement d'un peu de feuillage. Mais essayez de ne pas vous faire voir. Nous n'avons pas, loin s'en faut, les costumes de l'époque. 

Ils suivirent un chemin creux, boueux, avec des plaques verglacées.

- Essayez de ne pas vous casser une jambe, cela nous compliquerait pas mal les choses. 

Le dentiste le prit par le bras pour mieux assurer sa démarche. Soudain ils aperçurent une taverne avec de la lumière. A l'intérieur il y avait des gens qui buvaient. Un autre jouait de la vielle à rouet. 

- Vous avez raison, vous sommes bien en 1740. 

- En hiver 1740. Mes cristaux induisent une transport parallèle dans le temps. 

- Ah oui, je comprends. 

Le dentiste ne comprenait rien du tout, mais ça n'avait pas d'importance. La ville regorgeait de gens qui avaient des dents dans un état épouvantable, c'était l'essentiel. Ils rebroussèrent chemin, reprirent place dans l'engin. 

- Poussez-vous un peu, dit le scientifique. Vous voyez, il me suffit d'enlever les cristaux et nous allons nous retrouver instantanément dans mon garage. 

- Il faut qu'on construise une fraise à pédale. 

Avant qu'ils ne se quittent, le dentiste se retourna et fixa le scientifique dans les yeux.

- Vous êtes franc-maçon ? 

- Oui. 

Le dentiste s'inspira de gravures d'époque et fabriqua une fraise à pédale. Comme il y avait peu de place dans le translateur temporel, qu'il était trop tard pour modifier, il dut envisager un engin assez primitif. Le patient devrait s'asseoir sur une sorte de selle comparable à celle d'une bicyclette. Ses pieds et ses bras, de même que sa tête seraient fixés à des tiges assez solide. En effet on devrait opérer sans anesthésie. Comme le scientifiques devrait actionner les pédales il ne pourrait pas en même temps immobiliser le sujet. Il faudrait donc attacher celui-ci solidement. Ils ne pourraient pas, comme indiqué sur une des gravures, reconstituer cette scène où le dentiste était entouré de nombreux assistants qui immobilisaient son patient. Ils conçurent une machine repliable qui pourrait se loger dans la soute de la machine. Dans la semaine qui suivit une première expédition fut tentée. Ils refirent le même chemin vers le bourg, en partant la machine qu'il camouflèrent comme la fois précédente. Dans la taverne un homme hurlait des injures extrêmement grossières en hollandais.

- Il a une rage de dent. 

- Et alors, que faut-il faire ? 

- C'est dû à un excès de pression sanguine dans la pulpe. C'est un problème bêtement mécanique mais cela fait affreusement souffrir. 

Ils entrèrent dans la taverne. Ils avaient prévu des vêtements un peu passe-partout. Le seul détail qu'ils n'avaient pas eu le temps de régler concernait les chaussures. Ils avaient des baskets, mais, grâce à des robes assez longues, ils espéraient que les gens n'accrocheraient pas à ce détail. Le scientifique s'adressa à l'assistance en disant que lui et son ami avaient le moyen de soulager cet homme. Bien qu'il parlât hollandais il lui fallait faire très attention pour ne pas utiliser des mots qui ne seraient créés que des siècles plus tard, comme "anesthésie". Les gens les regardèrent, interloqués. Mais c'est cette espère de grand blond qui gesticulait qui peur dit :

- Je ne sais pas ce que vous pouvez faire, si vous pouvez faire quelque chose, faites-le, même si cela consiste à m'envoyer en enfer. Je souffre trop. 

Ils le sanglèrent sur la machine. Le scientifique se mit à mouvoir la fraise. Puis tout alla très vite. Le dentiste localisa la dent qui faisait souffrir l'homme. Il visa la pulpe et donna un coup de fraise très appuyé. L'homme eut très mal, mais une goutte de sang perla et il fut soulagé instantanément. Sous sourire montrait bien que l'opération avait été un succès. Le miraculé, désanglé, commanda des pintes de bière pour tout le monde. 

- Etrangers, je ne sais pas qui vous êtes, mais que Dieu vous bénisse. Cela faisait des jours que je ne dormais plus. Tenez, voilà tout ce que j'ai sur moi. 

Et il vida sa bourse dans leurs mains. Le tenancier de la taverne, enthousiaste, alla décrocher un jambon et leur en fit cadeau. Certains de clients sortirent, visiblement pour aller chercher des voisins. Le dentiste et le scientifique eurent peur que la chose ne s'ébruite et préférèrent, après ce premier succès, prendre congé et regagner prestement le translateur temporel. Quand ils furent de retour dans le garage, ils goûtèrent au jambon fumé qui était excellent. Leur escapade dans les couloirs du temps les avaient mis en appétit. 

Le lendemain, un amateur numismate leur acheta les quelques pièces qui avaient pu ramener du passé. Ils partagèrent moitié-moitié le produit de cette première expédition. 

- C'est pas mal, dit le dentiste, mais ça n'est pas avec cela que je pourrais payer la traite de ce mois. Il nous faudrait être plus audacieux et ramener de l'or. Nous sommes pris par le temps. 

Les semaines qui suivirent furent consacrées à parfaire leurs tenues vestimentaires. Un cordonnier accepta de leur confectionner des chausses, toutes en cuir, mais ils refusèrent la pose de semelles en caoutchouc.

- Pourtant, ça tiendrait mieux. 

- Oui, mais nous faisons partie d'une association des amis du vieux Leyde. Nous préparons une reconstitution pour cet été. Nous tenons à respecter l'histoire dans ses moindres détails. 

Le cordonnier se montra un peu surpris mais promit qu'il ne raterait pour rien au monde le spectacle qu'ils avaient évoqué devant lui. Le scientifique se fit confectionner des verres de contact. Lors de leur dernière expédition il avait vécu tout cela un peu dans le brouillard, étant presbyte et hypermétrope. Mais pour actionner les pédales de la fraise et porter l'appareil, ça avait été. Il avait pu récupérer ses lunettes dans l'appareil. Ainsi équipés ils purent effectuer des reconnaissances avec discrétion. Ils localisèrent une propriété assez luxueuse où on menait grand train. Se faisant passer pour des voyageurs ils apprirent que le propriétaire de la demeure avait de sérieux problèmes dentaires. 

- Un abcès, d'après ce qu'on me raconte, dit le dentiste. Il lui faudrait des antibiotiques. Là, la fraise ne sera pas nécessaire. 

Le scientifique avait un début de calvitie bien placé, qui lui permit aisément de se faire passer pour un moine. De plus il connaissait le latin et la Bible ce qui était indispensable pour toute homme qui, à cette époque aurait voulu prétendre connaître quelque chose à la science du corps. Comme leurs vêtements étaient des plus convenables ils purent obtenir une audience chez le maître de céans. L'examen in bucco permit au dentiste de confirmer son diagnostic. Le scientifique dit alors :

- Mon compagnon et moi avons ramené d'Antioche des hosties consacrées. celles-ci ont le pouvoir, conféré par Dieu (il se signa) de guérir différents maux de l'âme et du corps. Si vous acceptez de recevoir le corps du Christ votre vilain abcès de la bouche disparaîtra, à condition qu'en plus vous fassiez retraite, que vous vous absteniez de rapports sexuels et disiez cinquante prières. 

Le dentiste alla fouiller dans son nécessaire de cuir et sortit une pilule de la taille d'un cachet d'aspirine. 

- Elle est bien petite, votre hostie !

- Oui, seigneur. C'était pour les nécessités du voyage. Il vous faudra l'avaler sans la croquer.

- Ca, je sais, il ne faut pas blesser le corps de Notre Seigneur. 

- Et ajouter cela une rasade de vin.

- Le sang du Christ.

- Oui. L'un ne va pas sans l'autre.

- Pendant ces trois jours vous vous abstiendrez de tout rapport sexuel. 

Le bouguemestre fit face à ses gens en écartant les bras.

- Ecoutez, braves gens, les croix que vous portez au cou me donnent confiance. Je vais prendre cette hostie modèle réduit. Et si vous me guérissez je vous donnerai douze pièces d'or. 

- Nous reviendrons dans trois jours. 

L'homme absorba le cachet qu'il accompagna d'une grande rasade de vin. Ils prirent congé. 

- Eh bien, je crois que nous progressons. Douze pièces d'or, c'est pas mal. 

- En tout cas, avec le dosage de la cyclomycine que je lui ai administré, dans trois jours son abcès ne sera plus qu'un mauvais souvenir. 

Quand ils revinrent , le 20 février 1740, ils furent aussitôt accueillis avec la plus grande déférence. L'abcès de l'homme avait totalement disparu et il en avait profité pour festoyer avec tous les gens importants qui pouvaient se trouver dans le bourg. Le scientifique reçu la bourse promise avec les douze pièces d'or. 

- Mon dentiste n'est qu'un imbécile et un incapable. Je vais le congédier !

Il présenta ses hôtes : des membres de sa famille ainsi que le bouguemestre en personne. 

- Ils sont tous des caries. Je peux leur poser des amalgames mais il faudrait d'abord nettoyer un peut tout cela. Vous allez m'aider. 

Ils installèrent la fraise à pédales. Le "moine-scientifique", observant l'assistance avec curiosité, se mit en position. Les valets se firent expliquer comment attacher les différents patients qui se succédèrent sur le chevalet de torture. Le dentiste avait amené un liquide analgésique, d'une efficacité toute relative. Toute la matinée fut donc peuplée par les hurlements des personnes qui se succédèrent. Mais sa réputation l'avait précédé et les gens se laissèrent torturer sans maugréer. De toute façon, à ces époques les gens supportaient la douleur beaucoup mieux qu'aujourd’hui où il faut anesthésier pour la moindre geste médical. Après avoir nettoyé du mieux qu'il pouvait les parties cariées, le dentiste prépara une quantité conséquente d'amalgame et se mit en devoir de boucher tous ces trous. Les gens furent fort surpris de se découvrir ce qu'ils croyaient être de l'argent dans la bouche. 

- Mon ami est un maître en Alchimie, dit le Moine-scientifique. 

Les pièces d'or tombèrent dans l'escarcelle des deux compères. 

- N'oubliez pas l'abstinence sexuelle et les prières, dit le "moine" en les quittant. C'est essentiel pour que l'opération alchimique se déroule au mieux. Nous reviendrons après demain. 

Le jour dit, quand ils sortirent de leur nef de bois, des hommes jaillirent des fourrés, qui les assommèrent prestement. Deux d'entre eux sortirent la fraise à pédale et l'emportèrent. Les autres mirent les corps inanimés du dentiste et du scientifique dans le vaisseau auquel ils mirent le feu. Le cèdre rouge du revêtement et le lamellé-collé de la structure brûlèrent comme de l'amadou. En quelques minutes les voyageurs venus du troisième millénaire et leur vaisseaux étaient devenus une fumée ténue que personne, au bourg, ne remarqua. 

Dans son échoppe, Gert Van Holt, le dentiste attitré du bouguemestre, que ce dernier avait jeté dehors sans ménagements deux jours plus tôt installa la machine et se mit à l'examiner. 

*65 Touch and Go

La nef se matérialisa à trois mille miles d'altitude au dessus de la planète visée. Comme d'habitude celle-ci ne possédait qu'un continent unique ne présentant aucun phénomène d'orogénie.

- Pas montagnes, capitaine. C'est plat comme la main. Il y a un gros lac avec un îlot au centre.

- Sans doute la trace d'un gros impact de météorite plus récent.

- Oui, à part cela on ne note aucune trace de cratérisation.

L'érosion avait fait son oeuvre. L'eau, le vent. Ca n'était que sur la Terre et sur de très rares planètes ayant subi l'impact d'un noyau de fer que l'orogénie avait survécu à l'usure du temps. Ca n'avait pas que des avantages mais cela rompait la monotonie. Sur Terre une collision avec un gros débris de noyau de supernova, de la taille de Mars, avait arraché un éjecta qui était devenu notre Lune familière. Cette grosse masse de fer s'était ensuite enfoncée en donnant à notre planète son noyau central métallique. L'énergie apportée avait réchauffé son magma qui s'était de nouveau peuplé de courants de convections, fracturant le Gondwana, le mince continent primitif en fragments qui partirent la dérive. De leurs collisions naquirent des massifs comme les Alpes, l'Hymalaya, la Cordillère des Andes. Sur les autres planètes le magma se refroidissait complètement. Sur celles-ci aucune force, aucune tension interne ne pouvait ni briser le continent primitif, ni fracturer le plancher océanique. Les pluies faisaient disparaître les reliefs associés aux impacts de météorites qui devenaient de plus en plus rares. Le gel faisait le reste. Au fond des océans les dépôts alluvionnaires et sédimentaires aplanissait le décor, faisant disparaître toute trace de fosse ou de canyon. L'absence de barrières naturelles permettait un brassage des espèces animales et végétales. En général les écosystèmes planétaires comportaient de cinq à dix mille fois moins d'espèce que chez nous et quand il y avait des humanoïdes ils étaient tous taillés sur le même patron, baragouinaient la même langue et se ressemblaient comme des frères jumeaux. 

- L'ennui naquit un jour de l'uniformité.

- Qu'est-ce que vous dites, capitaine ?

- Rien, c'est un truc que j'ai entendu pendant le voyage, dans un des vidéo-livres de la bibliothèque de bord. 

La nef cracha des sondes automatiques qui plongèrent vers le sol comme des balles traçantes. Pendant ce temps les hommes se débarrassaient de leurs combinaisons de vol qui leur donnaient un allure si bizarre. 

- Ca faisait des semaines que j'avais envie de me gratter le nez, lança le chef-navigateur.

Pas facile quand ont a la tête prise dans une espèce de tronc de cône qui se termine par un écran produisant les images de synthèse permettant aux hommes d'échapper à l'inévitable impression de claustrophobie dans les misérables cinquante mètres cubes de l'habitacle toroïdal, un dispositif qui évoquait ce gadget dont on équipait jadis les chiens pour éviter qu'ils ne puissent se lécher. 

- Qu'est-ce qu'il attend pour se déséquiper, celui-là ? On est arrivés !

- Laissez tomber, capitaine. Il doit regarder la fin d'un film. Quand il aura fini il se déshabillera.

- Bon, d'accord. On est pas aux pièces. Disons, briefing dans une heure avant qu'on aille se dégourdir les jambes, quand toutes les sondes seront revenues et qu'on aura le résultat des analyses.

La planète était a priori intéressante. Très hospitalière à défaut d'être variée. Atmosphère quasi standard, température printanière, pas de germes dangereux, une gravité un peu inférieure à celle de la Terre, mais sans plus. Activité sismique : nulle. Végétation assez pauvre : de l'herbe, des sortes de fougères par endroit.. 

- Profondeur des océans ?

- Trois cent mètre maxi, comme pour les reliefs au sol. Cela va ensemble.

- Ce ne sont pas des véhicules qu'on aurait du charger dans les soutes, mais des bicyclettes ! 

Les images ramenées par les sondes montraient des formes géométriques, au sol, essentiellement des canaux d'irrigation. Sur un ordre vocal la paroi de la nef s'ouvrit et apparurent des placards contenant les tenues de sorties avec leurs casques vitrés. Les hommes commencèrent à s'équiper tandis que la nef amorçait sa descente vers le sol. Ils cherchèrent le signe d'une activité de surface, en l'occurrence des bâtiments formant un petit complexe, en bordure d'un canal. 

- Comme d'habitude, ces foutus autochtones doivent vivre sous terre. J'avoue que je ne m'y fais pas.

- Capitaine, si vous souffriez de claustrophobie il fallait opter pour un autre job !

- Je ne suis pas claustrophobe mais je pense que quand on dispose de vastes espaces comme ça il faut avoir une âme de suppositoire pour passer son temps dans des galeries. Moi, j'aime l'espace. Enfin, allons faire connaissance avec ces braves gens. 

La nef se posa à proximité d'édifices de pierre jouxtant une sorte de débarcadère en bordure d'un canal rectiligne interminable. Le silence était total. Le ciel, plus pâle que chez nous, n'était ponctué par aucun nuage. L'endroit choisi pour l'atterrissage ressemblait à une sorte de désert fait d'un sable d'une blancheur éblouissante s'étendant à perte de vue. Les gars basculèrent en arrière les vitres de leurs casques, histoire de respirer un peu l'air du coin. Ils s'approchèrent des restes d'un mur à demi éboulé et enfoui dans le sable. 

- Oh, regardez, un bas relief !

- Il y a des inscriptions ?

- Pas que je sache au premier coup d'oeil. On dirait une sorte de culte dévoué à ce qui ressemble à des serpents.

Le capitaine s'accroupit pour examiner les formes, assez érodés sans doute par ce qui devait être des vents de sable.

- Oui, on peut dire cela. 

Un peu plus loin ils sentirent l'odeur d'une structure biologique en décomposition. Un des expéditionnaires trouva d'où cela provenait. 

- Capitaine, les êtres qui ont construit ces bâtiments nous ressemblent. Regardez.

Le corps semblait avoir été partiellement dévoré. On distinguait deux épaules. Un bras était presque intact, l'autre s'arrêtait au coude. Il y avait ce qui ressemblait à l'amorce d'une jambe. Il ne fut pas possible de distinguer le sexe qui correspondait à une partie manquante. Le corps avait été traîné par une bête, sur le sable, c'était très visible. Il y avait des traces de pattes et tout un remue-ménage, là où cet animal avait consommé son festin. Ces restes étaient curieux. Un mécanicien du bord s'approcha. 

- On a l'impression que ce corps a été comme vidé de l'intérieur. Il n'y a pas d'ossements visibles. Regardez, il n'y même plus de tête, pratiquement. On a l'impression que celle-ci a été ouverte comme la coque d'un fruit. 

En dépit de l'odeur assez forte le capitaine s'approcha et retourna cette carcasse humaine du pied. C'était assez horrible à voir. 

- Je ne sais pas quelle est la bête qui lui a fait cela, mais c'est assez horrible. Je suppose que cette chose a du rentrer peut être par le ventre, le dévorer entièrement de l'intérieur, et ressortir par la tête. 

- C'est peut être un animal qui peut sécréter des enzymes très forts, capable de dissoudre en particulier le squelette. 

- Je ne sais pas à quoi ressemble mais il faudra être très prudents. Que tous se tiennent sur leurs gardes. 

Sans que les hommes aient échangé un mot on sentait que tous pensaient à une créature comme celle qu'avait montrée le vieux film de Science-fiction Alien, un être capable de bondir sur une être humain, de pénétrer en lui par ses parties molles, son ventre, puis de le dévorer de l'intérieur. Ils se sentaient relativement protégés par leurs vêtements de nylon très résistants. Bien que l'atmosphère de la planète soit parfaitement respirable et saine il rabattirent tous la visière de leur casque sans même avoir à se concerter. Face à ce danger inconnu qui pouvait débouler de n'importe où mieux valait progresser en s'isolant complètement de l'environnement. Ils décidèrent d'aller vers une vaste ruine qu'on distinguait, à un demi mile au fond d'une légère dépression. Les hommes se déployèrent en tirailleurs, leurs armes à la main. Le silence était total. Il n'y avait pas de vent. Le seul bruit était celui des larges bottes crissant sur ce sable blanc comme de la neige. Deux hommes furent envoyés en éclaireurs vers ce qui ressemblait à un temple. Il pénétrèrent à l'intérieur et balayèrent les lieux avec le pinceau de leurs lampes. 

- Capitaine, il y en a plein à l'intérieur ! Ils sont au moins deux douzaines. 

- Deux douzaines de quoi ? 

- Ben des corps, comme tout à l'heure. Mais ceux-là sont pratiquement intact. Ils sont tous à plat ventre et c'est comme si leurs têtes avaient éclaté. 

- Ne touchez à rien, on arrive. Prenez seulement des images. 

Le capitaine et quelques hommes pénétrèrent à leur tour. L'intérieur du " temple " était éclairé de manière fantomatique par les torches que les deux hommes, momentanément transformés en cinéastes, orientaient dans toutes les directions. Ils retournèrent ces carcasses intactes du pied. 

- Sur ceux-là on ne distingue pas d'ouverture sur le ventre. On ne voit ni nombrils ni organes sexuels apparents.

- Ils ont peut-être été bouffés. Au Kenya, les prédateurs qui tuent des proies commencent souvent, pour les mâles, par leur bouffer les couilles.

- Peut-être, capitaine, mais on ne voit pas de traces sur le sol, si ce n'est leurs propres traces de pas. 

- Je crois que j'ai compris.

Le capitaine se tourna vers un jeune biologiste dont c'était la première mission. 

- Vous avez compris quoi ?

- J'ai compris pourquoi nous ne trouvons que ces enveloppes corporelles vides.

- Vous avez trouvé quel type d'animal a pu les dévorer ainsi de l'intérieur et ressortir la la tête. 

- Ils n'ont pas été dévorés de l'intérieur. Ce sont des mues. Nous sommes dans une sorte de complexe architectural où ils doivent venir de temps à autre pour faire ça, en groupe.

Il y eut un silence qui dura plusieurs minutes. Les hommes se regardèrent. Puis le capitaine hocha la tête.

- On retourne au vaisseau. C'était quoi, l'autre planète qu'on devait visiter et qui était sur la liste ? 

*66 Transfert Technologique

La limousine noire, interminable, franchit le portail en trombe pendant que les vigiles mataient les alentours, la main enfilée sous leur veste. Les G.I. casqués escortèrent le véhicule jusqu'à la rampe inclinée. L'épais portail blindé du garage bascula et le véhicule disparut dans les entrailles de la propriété, un véritable bunker anti-nucléaire déguisé en résidence pour milliardaire. L'ascenseur entraîna la délégation au quinzième sous-sol. Ils étaient quatre. Lunettes noires, imperméables trop grands, bouches dessinées comme des entailles au rasoir sur leurs visages sans couleur. Quand ils entrèrent dans la grande salle circulaire toute la délégation terrienne se leva bruyamment d'un coup. 

On distribua des verres d'eau, sans bulles, seul breuvage qu'on avait envisagé pour éviter tout incident diplomatique. Le secrétaire de l'Union des Nations Coopérantes se leva et fit un discours général, assez bref. Il n'y avait pas grand chose à dire en fait. 

- Bon, on est tous bien d'accord pour tenter un transfert technologique. Nous savons depuis des années synthétiser de l'antimatière et nous sommes d'accord pour détruire l'ensemble de stock de bucky balls, des mini bombes que nous avions constitué.

Les quatre, qui n'avaient quitté ni leurs imperméables, ni leurs lunettes noires, approuvèrent d'un hochement de tête. Le secrétaire reprit. 

- En échange de ce retour à la raison nos .... amis... nos ... visiteurs sont prêt à nous faire une démonstration de ce qu'on peut alors retirer de cette technologie qui met l'énergie gratuite à la portée de tous, dans n'importe quel coin de la planète, fut-il le plus reculé. C'est bien ça ? 

Les visiteurs hochèrent la tête de nouveau. Encouragé, le secrétaire poursuivit. 

- Selon le premier rapport technique les rayons gamma issus d'une annihilation d'antimatière extraits de nos bouteilles magnétiques devraient nous permettre de maîtriser la technique des transmutations et de transformer n'importe quoi en n'importe quoi, et vice-versa. Cette technologie, qui prolonge celle de la synthèse massive d'antimatière par compression nous affranchirait du même coup du problème des matières premières et de celui des déchets. Nous pourrions par exemple nous débarrasser de nos stocks de plutonium en transformant ce dangereux produit en hélium pour gonfler des ballons pour les gosses. 

Un délégué anglais demanda la parole.

- Un geste très bien choisi pour frapper l'opinion. Sur les ballons on pourrait inscrire dans toutes les langues "plutonium recyclé". 

Tous approuvèrent. L'anglais redonna la parole au secrétaire de l'Union des Nations Coopérantes. 

- En échange de la destruction de tout notre potentiel militaire et en particulier de toutes les armes bactériologiques et chimiques nous aurions droit à un recyclage complet en matière de santé. Abandon des hamburgers, des farines animales, sauvegarde du patrimoine animal et végétal de la planète. A ce sujet le français Philippe Desbrosse, ici présent, déjà en contact, est déjà prêt à gérer cette partie du projet. 

Le Français sourit d'un air modeste en ajoutant :

- Bien sûr, tout ceci va avec la fin de tous les monopoles, de tous les pouvoirs. La secousse sera comparable à une onde de choc. Le fait de détenir du pétrole ou des matières premières n'assurera plus à quiconque la moindre supériorité sur ses voisins. Les gens devront encaisser l'égalité de fait comme une réalité brutalement assénée. Mais il me semble qu'il faudrait, comment dire, envisager une démonstration spectaculaire, quelque chose qui frappe les esprits, dans un lieu particulièrement fréquenté. Là, nous ne savons pas trop quoi suggérer. Une sorte de miracle, en quelque sorte, comparable à la multiplication des pains. 

Un des membres de la délégation extraterrestre leva la main en signalant qu'il souhaitait prendre la parole. Le silence se fit instantanément. Sa voix de synthèse, métallique, transcodée à partir de son émission nasale ultrasonique résonna dans la vaste salle. 

- Mes frères et moi avons déjà préparé ce genre de démonstration. Ca sera pour mardi prochain. Nous vous indiquerons le lieu ultérieurement. 

Il se leva. Tous les membres réunis en firent autant puis ils se dirigèrent vers la sortie. La porte de l'ascenseur se referma sur eux. Dans la salle régnait une tension à tout rompre. Le secrétaire reprit le micro. 

- Gentlemen, ces types ne plaisantent pas. Je ne sais pas ce qu'ils ont imaginé mais je pense que mardi prochain l'histoire terrestre changera du tout au tout. Nous allons entrer dans une nouvelle ère. Personnellement, étant données mes croyances, je demanderai à Dieu de nous protéger et je demande à chacun de ceux qui ont des croyances de méditer sur ce thème, peut-être pour la dernière fois d'ailleurs. Rappelons-nous qu'à la suite de ce contact il est possible que tout cela ait soudain besoin d'une sérieuse révision. Mais cela semble être le prix à payer pour entrer dans le club galactique. Personnellement je serais prêt à tout, y compris à admettre que la terre soit creuse, qu'il y ait dix-neuf univers et que je me réincarnerai peut être en artichaut. 

Desbrosses sourit :

- Général, est-ce que le mieux ne serait pas de nous abstenir de penser pendant quelque temps ? 

- Vous avez raison. Je crois en effet que c'est préférable. 

La salle se vida. les hélicoptères se posèrent sur les aires d'embarquement et enlèvent chacun à leur tour leurs cargaisons polychromes de délégués. Il ne resta plus que l'immense propriété peuplée de gardes et truffée de caméras poursuivant inlassablement leur exploration des lieux en ajoutant le ronflement de leurs moteurs au bruit des cigales. 

Le mardi suivant arriva. Une soucoupe de deux cent mètres de diamètre s'approcha de New York, dont les habitants avaient été approvisionnés en tranquillisants pour éviter toute panique. La police et les forces spéciales, de toute façon, quadrillaient entièrement la ville. Les voitures étaient arrêtées. Les moteurs avaient été coupés, de même que les radios. Des gens étaient à leurs fenêtres. Le temps était clair et le silence quasi absolu. On aurait entendu une mouche voler. 

La soucoupe survola les gratte-ciel avec une majestueuse lenteur, comme si elle hésitait. Peut être le pilote était-il en train de tenter de se repérer sur une carte de la ville. Finalement elle s'immobilisa juste au dessus de Wall Street. Des trappes s'effacèrent à la partie inférieure. C'est alors que dans le soleil les gens virent tomber la manne scintillante dans les rayons du soleil. Cela n'en finissait plus. 

- Qu'est-ce que c'est ?

- Je n'en sais pas plus que vous. 

Apparemment c'était des petits objets qui tombaient en pluie sur le boulevard. Certains suggérèrent qu'il puisse d'agir de bonbons. Cela en avait la taille. Mais personne ne bougea avant que l'opération ne soit achevée. Certains véhicules disparaissaient sous cette avalanche scintillante. Les hauts parleurs demandèrent aux gens de ne pas se précipiter et qu'en vertu du nouveau principe de transparence l'information serait immédiatement communiquée dès qu'on saurait exactement de quoi il s'agissait. 

Dix minutes s'écoulèrent. On entendit la voix de la présidente du Zimbabwé, très émue. 

- Il s'agit de diamants d'environ un centimètre de diamètre, taillés. Un papier explique qu'ils ont été constitués à partir de l'azote de l'air. Il y en a apparemment des centaines de tonnes......

Les golden boys saisirent leurs portables d'un seul geste.

- Vendez tout ! ....

*67 Un Coin Pourri

Cette planète-là, portant le numéro de référence X4-111 figurait sur notre programme d'exploration systématique. Sa localisation dans "la bande de l'eau" faisait qu'il était hautement probable qu'elle abrite la vie. A quel stade ? Il nous appartenait de le déterminer. La nef sortit de l'univers jumeau à une dizaine de milliers de kilomètres de distance de la surface de l'astre. Au voisinage on apercevait une lune, plus petite que la nôtre. Le major nota qu'elle semblait présenter un état de cratérisation important, apparemment relativement récent. 

Nous pénétrâmes dans la zone intra-atmosphérique. Les capteurs pariétaux entrèrent aussitôt en action. La composition était comme d'habitude assez voisine de celle de l'atmosphère terrestre. Comme dans toutes les planètes n'ayant pas subi de dérive tectonique des plaques, un immense continent, circulaire et plat comme la main occupait toute une partie de la surface, le reste étant occupé par un océan paisible. La masse continentale était grosso modo centrée sur l'équateur. Au moment où nous la survolions elle se trouvait face à l'étoile, et donc éclairée. On voyait la formation nuageuse spiralée, liée à cet ensoleillement, le vortex diurne quotidien qui s'affaiblissait chaque soir pour disparaître totalement à la nuit tombée. 

- Mankiewicz, c'est pas encore là qu'on pourra chausser les skis, lança le major. 

Nous poursuivîmes le survol à basse altitude. 

- C'est Greenland, ici !

Effectivement, l'ensemble du continent étant couvert d'une végétation relativement rase. Aucun arbre, des fougères tout au plus. 

- Regardez, là-bas, on dirait un terrain de golf. Il y a même les trous. 

- Si c'est est un, les joueurs qui l'utilisent doivent avoir des tailles impressionnantes, se chiffrant en .. kilomètres. 

- Je plaisantais. 

Nous choisîmes ne nous poser à proximité de la côte. Il n'y avait bien sûr pas de falaises, pas d'oiseaux, pas d'insectes. Par endroit des plages interminables et à d'autres des sortes de mangroves où les végétaux avaient les pieds dans l'eau. Dans les mousses qui couvraient le sol couraient des êtres ressemblant à des salamandres, porteurs de branchies, comme les axolotl. Nous en capturâmes quelques uns sans difficulté pour les examiner dans le vaisseau puis les naturaliser. Nous lançâmes une douzaine de sondes automatiques qui partirent comme des balles traçantes dans toutes les directions. L'altitude maximale, par rapport au niveau de la mer ne dépassait pas trois cent mètres. Nous savions que corrélativement il ne devait pas avoir de fosses océaniques, liées par essence à une tectonique des plaques, de toute évidence absente sur cette planète-là. 

- Bon, dit le major, on remonte dans le vaisseau pour faire une exploration des fonds marins. 

La nef était largement assez résistante pour nous permettre d'effectuer des recherches dans les fonds peu profonds, ne dépassant pas quelques centaines de mètres. Le major donna, à la voix, l'ordre à celle-ci de passer en vision externe. L'ordinateur de bord afficha alors automatiquement l'image de notre environnement sur la paroi interne, modulo une accentuation ad hoc de la faible quantité de lumière reçue par les ocelles tapissant la paroi externe de notre astronef. On voyait de grandes méduses, des masses de poissons cuirassés, des coquillages nageurs ressemblant à des nautiles. Les fonds étaient tapissés de lis de mer. Les endroits les plus peuplés se situaient autour de geysers sous-marins, de "fumeurs", assez nombreux semble-t-il. 

- Tout a l'air très primitif, ici. C'est bizarre parce que la datation des roches, telles que nous la mesurons avec les sondes semble indiquer au contraire que cette planète est au moins aussi âgée que la Terre. 

Nous émergeâmes de l'eau et décidâmes de pique-niquer sur la terre ferme. La nef se posa et sa tarière vint se figer dans le sol, ouvrant ses pétales de manière à fournir un ancrage puissant en cas de coup de vent imprévu. Nous donnâmes à nos habits l'ordre d'acheminer vers nos orifices buccaux la nourriture stockée dans des containers disposés au creux des reins en pratiquant des clignements d'yeux codés. Sur une planète dont on ignore tout il est évidemment exclu de s'exposer librement ou même d'en respirer l'atmosphère. Nos tenues collantes, maintenues automatiquement à deux millimètres de la peau par répulsion électrostatique, nous fournissaient automatiquement toute une ambiance intérieure. Nous voyons une légère brise faire ployer les tiges des fougères mais notre épiderme ne pouvait la ressentir. Nous étions à la fois immergés dans ce décor et totalement isolés de celui-ci, comme des scaphandriers. Seuls les écrans virtuels, affichés devant nous sur simple demande, toujours par des clignements d'yeux codés, nous donnaient des indications sur le degré hygrométrique et la température de notre environnement. 

- C'est quand même bizarre, vous ne trouvez pas, Mankiewicz, que tout se soit développé semble-t-il aussi lentement sur cette planète, comme si le temps était en quelque sorte figé. Regardez ce que nous avons vu dans les fonds marins : on se croirait au début de l'ère primaire. En surface il semble que la vie vienne seulement de prendre pied sur la terre ferme. Croyez-vous que le temps, je veux parler du temps biologique, puisse s'écouler différemment en certains endroits du cosmos ?

J'avoue que je ne savais pas trop quoi répondre à cette question et le major s'en aperçut. Je me souvenais d'un voyage que j'avais fait jadis en Islande. J'avais été frappé par la pauvreté de la végétation. Comme il y avait beaucoup d'eau les prés et les terrains moussus ne manquaient pas, certes, mais les arbres étaient pratiquement absents. J'avais visité la forêt islandaise, un emplacement de quelques hectares peuplé de ce que nous aurions chez nous qualifié d'arbustes. En fait, en Islande, c'est le volcan Laki qui règne en maître sur la faune et la flore. Ses éruptions sont fluorées. Cela signifie simplement que quand il entre en éruption, pratiquement, tout y passe, animaux comme végétaux. Les hommes sont toujours prêts à quitter l'île si d'aventure leur ombrageux voisin décidait de se réveiller. Mais le Laki dort depuis quelques siècles. Le fond du cratère est occupé par un lac de couleur blanc vert. On peut s'y baigner, à conditions de ne pas trop prendre appui sur le fond de cette baignoire un peu étrange. En effet, l'eau est chauffée par en dessous. Non-nageurs s'abstenir. 

- Oh, major, regardez, major, elle est superbe !

Il n'est pas fréquent d'observer ainsi une météorite frôlant une atmosphère en trajectoire rasante. Au lieu de se volatiliser assez rapidement le bolide peut alors briller de tous ses feux pendant des dizaines de secondes en parcourant tout l'horizon. 

- Nous noterons cela sur le journal de bord. 

La nuit était en train de tomber. La magnétosphère de la planète, très active, révélait alors ses magnifiques couleurs, si vives qu'elles prenaient même le pas sur le scintillement des étoiles de l'arrière-plan. Soudain nous perçûmes des lueurs à l'horizon, comme si quelqu'un tirait un feu d'artifice. Mais nous savions que ça n'en était pas un. J'avais déjà vu une nuit, étant gamin, une pluie d'étoiles filantes un soir d'été. Là, c'est était pareil, mais au lieu de correspondre à des objets de la taille de grains de sable ces trucs devait avoir un diamètre de l'ordre du mètre. Bien que le phénomène se déroulât à la limite de l'horizon on comprenait parfaitement dans la zone intéressée on devait y voir clair comme en plein jour. 

- Major, vous savez ce que je pense ?

- Je pense comme vous. Plus vite on aura détalé de cette fichue planète, mieux ça vaudra. 

Instinctivement nous nous étions mis à courir vers la nef. J'entendais la voix du major, tout essoufflé. 

- Ca explique l'intense niveau de cratérisation du satellite. Ca explique aussi pourquoi la vie est restée à un stade aussi primitif sur la planète. Elle n'en a pas le temps de se développer. Et ce terrain, avec ses trous...

- Le "terrain de golf" ? 

- Ca n'est évidemment pas un terrain de golf. Ces impacts sont récents : l'herbe n'avait pas encore eu le temps d'envahir les cratères. 

- Ouverture trappe d'accès ! 

Sur cet ordre vocal, la trappe d'accès s'effaça et l'escalier se déroula. Pendant que nous montions à bord on entendit ces impacts qui ressemblaient à ceux de grélons. Il ne restait plus qu'à croiser les doigts. La nef s'éleva à quelques centaines de mètres du sol, acquit ses paramètres cinétiques, puis nous basculâmes dans le jumeau. La planète disparut instantanément, de même que son soleil, les étoiles. Nous étions "de l'autre côté de l'univers". Nous avions franchi cette membrane qui séparait les deux mondes à la manière dont une feuille délimite deux régions : son recto et son verso. Dans le sas de déconditionnement le major achevait de se débarrasser de sa tenue, dissoute par des solvants. J'attendis qu'il libère la place pour en faire autant. Ayant mis en externe je voyais notre nouvel environnement : les masses nébuleuses rougeâtres peuplant le jumeau et correspondant à d'immenses distributions de matière portées à deux mille degrés. 

- Vous savez, Mankiewicz, ce foutu décor du jumeau où nous allons maintenant évoluer pendant des mois m'a souvent fichu le cafard. Mais jamais de ma vie je n'ai été aussi content d'y retourner. 

*68 Universons

Moi, les universons, ça me plaît. C’est vrai, ce truc, c’est mieux, et au moins, je comprends.

C’est quoi, les universons ? Eh bien, comment que je te dise, c’est comme des tas de petits trucs, que ça te vient de partout, et un coup ça te traverse, un coup ça te traverse pas.

A quoi ça sert ? Eh bien ça te fait, comme qui dirait de la gravitation. Bon, je prends un exemple. Imagine que tu es n’importe où dans le vide. Oui, dans le vide, un endroit où il n’y ait pas grand-chose, quasiment presque rien. Alors tu es comme qui dirait traversé de partout. Des universons, il en vient de tous les côtés, et ils te frappent. Il en vient du nord, du sud, de l’est, de l’ouest. Et ça te passe à travers du corps. Enfin, pas tous les universons. Il y en a qui restent…. 

Ecoute, cesse de poser des questions, sinon on ne s’en sortira jamais. Qu’est-ce que tu veux ? Une théorie ou une discussion ? 

Où ils vont, après, ces universons ? Mais j’en sais rien. C’est pas ça, l’important. L’important, c’est qu’ils te frappent de partout, et comme ça, tu ne bouges pas. 

Pourquoi est-ce que tu ne bouges pas ? Parce que tu es frappé de partout eh, tronc de figuier ! Te fais pas plus bête que ce que tu es. Fais pas celui qui comprend pas, hein ? 

Maintenant je prends un second exemple. Tu te remets dans le vide. Et là, à côté, il y a une planète. A côté… bien sûr… je m’entends. Pas loin, quoi. Alors, maintenant, écoute bien. La planète, elle forme boule, elle fait écran. Et les universons qui viennent de par là, tu ne les reçois pas. Tu comprends tout de suite la conséquence ? Suppose que tu regardes du côté de cette planète. Tu t’encapes les universons qui te viennent dans le cul, mais, ceux d’en face, 

non. Ils sont absorbés par la planète. Alors tu es comme qui dirait attiré, attiré par la planète. Et plus il manque d’universons et plus, la planète, tu lui tombes dessus, à cause de ceux que tu as derrière, qui te poussent au cul. 

Moi, ça me plaît, parce que c’est simple et je dis : une idée qui est simple, ça doit être un progrès dans la science. 

La loi de Newton ? Eh bien, ça remplace. Ca veut dire que l’Anglais, il s’était foutu dedans, c’est tout. Parce que ça marche pareil. Moi je peux pas te faire les calculs, mais mon neveu, qui est en mathématiques supérieures, ce qui n’est pas rien, il me dit qu’il est a faits. Il dit que ça marche pareil, question d’angle solide. 

Qu’est-ce que c’est, un angle solide ? Mais qu’est-ce que tu veux que j’en sache ! C’est des trucs de matheux. Mais ça fait que cette force qui vient des universons, c’est comme la loi de Newton. Et les Anglais, té, ils l’ont dans le cul ! Et le type qui a inventé tout ça, c’est un monsieur, faut pas croire. Je te dis, c’est une tronche. Il est ingénieur au Cnes. Et au Cnes, ils ne prennent pas des imbéciles, sans ça, leurs fusées elles se casseraient la gueule, tu m’as compris. Une fusée, c’est compliqué. C’est pas n’importe qui, qui les fabrique. D’ailleurs, il y a des signes que les universons existent. Mon oncle, Zé, lui, il les sent. Oui, exactement, il les sent, surtout quand il y a de l’humide. Il dit qu’il les sent surtout dans les jambes. 

Moi je pense que ce gars qui a inventé les universons, c’est un grand, grand précurseur, une sorte d’Einstein français et, je te le dis, un jour il y aura son nom dans les livres, tu verras. 

*69 Wargame

Cette nouvelle a été écrite en 1978, au tout début de la micro-informatique

Les gars du Cosmic Club étaient attablés comme chaque mercredi devant un lait fraise dans un coin du snack. Mack se carrait dans son blouson, l'air très sur de lui 

- Je vous assure que j'ai le contact. 

O'Grady s'insurgea. 

- Mack, ne nous mets pas en boite, veux-tu !

- Pas de blague, j'ai déterminé l'orbite. Il y a une vacation toutes les quatre heures. 

Bensley prit un air sentencieux. 

- Ecoute, Mack. Tu sais très bien que ces machins-là sont top secret. Il y a un code très complexe à la clé, sans cela n'importe quel animal pourrait se brancher sur ..

Mack le coupa.

- Ecoutez, venez à la maison. Il y a un passage dans trente minutes, je vous montrerai. 

Le barman vint vers eux. 

- Alors les grosses têtes, ça va ? Ca vous fera un dollar et quarante cents. 

Bensley régla. C'était son tour. Puis la petite troupe s'ébranla, Mack en tête suivi par O'Grady. Minnie fermait la marche. Ils traversèrent le parking du supermarché. Mack habitait de l'autre coté, au bout de la cinquante quatrième rue au dernier étage d'une maison vétuste. Le vieil escalier grinça sou leurs pas, qu'ils voulaient légers. 

- Chu-ut, ne réveillez pas le proprio. Il n'aime pas qu'on fasse du boucan passé onze heures. 

Mack referma doucement la porte et mit en marche les appareils. La chambre était un capharnaüm parfait. Pendant que Minnie préparait du café il commença à pianoter sur le clavier de son ordinateur Apple II monté en kit au prix de patientes économies. On entendait ronronner le lecteur de disques souples cinq pouces. L'horloge battait ses deux mégahertz. Des chips additionnels avaient permis de monter la mémoire centrale de ce huit bits à quarante huit kilo-octets. Son propriétaire montra avec fierté l'écran haute résolution en cent quatre vingt points par deux cent vingt. 

- Bon, explique maintenant, dit O'Grady.

- Voilà, voilà...

L'index de Mack pointa vers un petit objet kaki d'où partait une myriade de fils multicolores.

- Il y a un mois je suis allé aux surplus de l'armée acheter des composants au vieux Ned. Je cherchais des ZK 7200. Je lui en ai pris deux, à un dollar pièce mais quand je suis arrivé ici je me suis rendu compte que l'un d'eux n'était pas un KZ 7200. 

- C'était quoi ? demanda Bensley. 

- Une clé de codage.

- Qu'est-ce que c'est, une clé de codage, s'enquit Minnie qui revenait avec le café. 

- Voilà, ma belle, se rengorgea Mack. Il y a deux mois O'Grady et moi on a réussi à bricoler la ligne téléphonique pour avoir accès au réseau commuté. On a pu ainsi recevoir des tas de messages, en code. Mais sans les clés tout ça restait du chinois. Ceci étant, souvent, les militaires réforment du matériel. Un jour, sans s'en rendre compte ils ont bazardé ce petit machin kaki que tu vois là, qui est une de leurs clés de codage. Par le plus grand des hasards cet objet a atterri dans le stock dont a hérité le vieux Ned. C'est un microprocesseur. Après l'avoir couplé à l'ordinateur il suffit de composer au clavier l'indicatif et ça génère les formants du message. 

- Où est-ce que tu as déniché cet indicatif ? 

- Tu n'as qu'à regarder. C'est bêtement écrit dessus. 

Bensley se pencha et épela : CH 707 106 11843

- CH c'est pour channel

Mack reprit : 

- Ce microprocesseur secret permet de communiquer avec un satellite stratégique à travers tout un réseau dont les structures ne nous intéressent guère. Que cela soit relayé par l'antenne de Jodrell Bank ou une autre, peu importe. Ce qui compte c'est que cet indicatif est prioritaire. Quand on le compose le satellite nous crache au passage tout ce qu'il a dans le ventre. 

Minnie émit un sifflement admiratif et leva les yeux au ciel comme si elle espérait être témoin oculaire d'un tel miracle. Mack consulta sa montre. 

- Oh, bon sang, il ne faut pas manquer la fenêtre qui ne fait que sept minutes. J'envoie. 

Tous attendirent en silence. On aurait entendu une mouche se gratter. Puis, soudain, l'imprimante crépita. Bensley, au comble de l'excitation se tapa sur les cuisses. 

- En plus, c'est en clair !

Mack arracha la feuille et lut " Envoyez quatre cent bottes fourrées à la base Lisa avant novembre - stop - dire à Blake que sa femme a eu des jumeaux - stop - Les têtes nucléaires seront chez vous mardi prochain. Leur code d'amorçage est Bravo Tango Zoulou trois fois neuf, je répète ....."

- Mince !

Dans les semaines qui suivirent ils organisèrent des veilles pour collecter tous les messages émis par le satellite. Puis ils se risquèrent à émettre. A travers l'espace leurs messages volaient vers la machine en orbite et celle-ci les mettait docilement en contact avec toutes les bases, y compris avec l'ordinateur central du Pentagone, logé sans doute au plus profond d'une mine désaffectée ou dans un endroit du même genre. Ils apprirent ainsi, dans un certain désordre que la dotation en chewing-gum de Coco Islands était de cent trente huit livres, que deux navires d'escorte de la classe Valiant acheminaient vers les Orcades six missiles à tête multiple Poseidon, destinées au sous-marin Diana et que le général Newman avait été relevé de ses fonctions pour pédophilie. 

A la fin de l'été Bensley et O'Grady en savaient assez pour manœuvrer à eux seuls la sixième flotte à qui ils firent opérer un demi-tour au beau milieu de manœuvres qu'elle effectuait en Méditerranée. Mack, quant à lui, réussit à craquer le code d'amorçage-désamorçage des têtes de missiles Zeus assurant la protection de Washington. Après cette démonstration il gratta son nez court, constellé de taches de rousseur, et dit 

- Les gars, ça me donne une idée.....

Bill Mitchell dégustait sans plaisir sa ration de mais en boite. Depuis quatre ans que la guerre avait éclaté il ne restait pas grand chose de la planète. Dans la grande salle du PC souterrain il pouvait voir les étendues colorées indiquant les zones complètement détruites, ou gravement contaminées dont l'étendue progressait chaque jour. Les experts avaient estimé que si la guerre cessait maintenant il faudrait attendre au moins six ans pour que l'on puisse de risquer à l'extérieur, dans la région où le bunker avait été implanté avant que le niveau des radiations ait suffisamment diminué. En surface toute végétation devait avoir disparu depuis longtemps mais, à l'abri sous une épaisse chape de béton la vie se poursuivait néanmoins. La voix du général se fit entendre :

- Salut à tous. Une bonne nouvelle, d'abord. Un de nos missiles Hercules, tiré à partir d'un silo du Nebraska a fait mouche sur le complexe industriel de Kiev que l'on peut considérer comme détruit à quatre vingt pour cent. C'est un joli coup à mettre à l'actif de nos boys. Mais il ne faut pas se faire d'illusions. Les rouges sont tenaces et il en faudra beaucoup comme cela pour les mettre à genoux. La mauvaise nouvelle est que ce mois-ci la production d'ogives est tombée à vingt-huit, notre usine des Greenlands ayant été sévèrement touchée. J'espère néanmoins qu'on pourra maintenir ce rythme. Je sais que pas mal d'entre vous se sentent gagnés par le découragement, mais rappelez-vous qu'au combat le moral est un atout essentiel. C'est celui qui sait garder le punch jusqu'à la dernière minute qui gagne. Pensez aussi aux populations civiles et spécialement à celle des Etats-Unis avec ses vingt huit millions de morts depuis le début du conflit. Pensez à ce pays, que nous devrons relever, conduire quand sonnera l'heure de la victoire des libertés essentielles. Il y a de nouveau des cigarettes dans les distributeurs mais je vous demande d'économiser la bière car nous n'en avons presque plus. Une messe sera dite à la chapelle pour les victimes de l'incendie de Denver. Prochain communiqué à treize heures. Que chacun regagne son poste. 

Bill revint à la salle de contrôle. Sur le panneau des spots indiquaient les positions des missiles en vol balistique, bleus pour les nôtres, rouges pour ceux d'en face. Toutes les dix secondes l'ordinateur central, seul lien avec l'extérieur, transmettait des nouvelles données. Les points se déplaçaient alors, avec leur cargaison de mort violente, inexorablement. Les cadences de tir suivaient la production, dans les deux camps. Ceux-ci étaient déclenchés par l'ordinateur lui-même, par optimisation méthodique des destructions. 

Bill haussa les épaules et s'enfonça dans le corridor, décidé à se dégourdir un peu les jambes en faisant le long du couloir un peu de jogging. Le bunker était si vaste qu'il n'en connaissait pas tous les secteurs. Il croisa des officiers supérieurs soucieux, les yeux rougis pas des nuits de veille, qui se rendaient à leurs postes. L'idée lui vint d'aller au cinéma, bien qu'il ait vu les films au moins quatre fois. Il pensa que ça lui changerait peut-être les idées. Au fond d'un couloir il avisa une pancarte "toilettes-hommes" et y entra pour se laver les mains. Machinalement, il regarda le plafond. Soudain il sentit son sang se glacer. Une cheminée d'accès s'ouvrait à quelques mètres au-dessus de sa tête. Tout en haut une lueur indiquait que la trappe d'accès était entre-baillée. Il pensa que le mécanisme de sécurité devait être endommagé. Le risque de contamination était grand. Il jeta un oeil à un témoin mural : le film n'avait pas changé de couleur, donc il n'y avait pas eu de descente de déchets radioactifs pulvérulents. L'air chaud, montant du bunker s'était peut-être simplement échappé par cet orifice. Ceci étant à tout moment un nuage de matière radioactive pouvait faire irruption et entraîner la condamnation d'un secteur entier, peut-être vital.

Sans réfléchir il gravit les degrés de l'échelle pour accéder au mécanisme de fermeture manuelle. Au moment où il s'apprêtait à rabattre le levier il entendit quelque chose qui le stupéfia. Il pensa tout d'abord qu'il avait rêvé, mais le phénomène se manifesta une seconde fois. Il tendit l'oreille. Cette fois il en était sur : il avait bien entendu des chants d'oiseaux. Il se hissa alors au niveau de la trappe et la bascula vers l'extérieur d'un coup sec. 

Une herbe grasse avait recouvert le bunker. Des vaches, apparemment en bonne santé, paissaient non loin de là. 

- Ah, les cons ! lâcha-t-il à haute voix. 

Cette nouvelle a été écrite en 1978, au tout début de la micro-informatique

Première partie

Les gars du Cosmic Club étaient attablés comme chaque mercredi devant un lait-fraise dans un coin du snack. Mack se carrait dans son blouson, l'air très sur de lui 

- Je vous assure que j'ai le contact. 

O'Grady s'insurgea. 

- Mack, ne nous mets pas en boite, veux-tu !

- Pas de blague, j'ai déterminé l'orbite. Il y a une vacation toutes les quatre heures. 

Bensley prit un air sentencieux. 

- Ecoute, Mack. Tu sais très bien que ces machins-là sont top secret. Il y a un code très complexe à la clé, sans cela n'importe quel animal pourrait se brancher sur ..

Mack le coupa.

- Venez à la maison. Il y a un passage dans trente minutes, je vous montrerai. 

Le barman vint vers eux. 

- Alors les grosses têtes, ça va ? Ca vous fera un dollar et quarante cents. 

Bensley régla. C'était son tour. Puis la petite troupe s'ébranla, Mack en tête suivi par O'Grady. Minnie fermait la marche. Ils traversèrent le parking du supermarché. Mack habitait de l'autre coté, au bout de la cinquante quatrième rue au dernier étage d'une maison vétuste. Le vieil escalier grinça sou leurs pas, qu'ils voulaient légers. 

- Chu-ut, ne réveillez pas le proprio. Il n'aime pas qu'on fasse du boucan passé onze heures. 

Mack referma doucement la porte et mit en marche les appareils. La chambre était un capharnaüm parfait. Pendant que Minnie préparait du café il commença à pianoter sur le clavier de son ordinateur Apple II monté en kit au prix de patientes économies. On entendait ronronner le lecteur de disques souples cinq pouces. L'horloge battait ses deux mégahertz. Des chips additionnels avaient permis de monter la mémoire centrale de ce huit bits à quarante huit kilo-octets. Son propriétaire montra avec fierté l'écran haute résolution en cent quatre vingt points par deux cent vingt. 

- Bon, explique maintenant, dit O'Grady.

- Voilà, voilà...

L'index de Mack pointa vers un petit objet kaki d'où partait une myriade de fils multicolores.

- Il y a un mois je suis allé aux surplus de l'armée acheter des composants au vieux Ned. Je cherchais des ZK 7200. Je lui en ai pris deux, à un dollar pièce mais quand je suis arrivé ici je me suis rendu compte que l'un d'eux n'était pas un KZ 7200. 

- C'était quoi ? demanda Bensley. 

- Une clé de codage.

- Qu'est-ce que c'est, une clé de codage ? s'enquit Minnie qui revenait avec le café. 

- Voilà, ma belle, se rengorgea Mack. Il y a deux mois O'Grady et moi on a réussi à bricoler la ligne téléphonique pour avoir accès au réseau commuté. On a pu ainsi recevoir des tas de messages, en code. Mais sans les clés tout ça restait du chinois. Ceci étant, souvent, les militaires reforment du matériel. Un jour, sans s'en rendre compte ils ont bazardé ce petit machin kaki que tu vois là, qui est une de leurs clés de codage. Par le plus grand des hasards cet objet a atterri dans le stock dont a hérité le vieux Ned. C'est un microprocesseur. Après l'avoir couplé à l'ordinateur il suffit de composer au clavier l'indicatif et ça génère les formants du message. 

- Où est-ce que tu as déniché cet indicatif ? 

- Tu n'as qu'à regarder. C'est bêtement écrit dessus. 

Bensley se pencha et épela : 

- CH 707 106 11843

Il ajouta : 

- CH c'est pour channel

Mack reprit : 

- Ce microprocesseur secret permet de communiquer avec un satellite stratégique à travers tout un réseau dont les structures ne nous intéressent guère. Que cela soit relayé par l'antenne de Jodrell Bank ou une autre, peu importe. Ce qui compte c'est que cet indicatif est prioritaire. Quand on le compose le satellite nous crache au passage tout ce qu'il a dans le ventre. 

Minnie émit un sifflement admiratif et leva les yeux au ciel comme si elle espérait être témoin oculaire d'un tel miracle. Mack consulta sa montre. 

- Oh, bon sang, il ne faut pas manquer la fenêtre, qui ne fait que sept minutes. J'envoie. 

Tous attendirent en silence. On aurait entendu une mouche se gratter. Puis, soudain, l'imprimante crépita. Bensley, au comble de l'excitation se tapa sur les cuisses. 

- En plus, c'est en clair !

Mack arracha la feuille et lut : 

- Envoyez quatre cent bottes fourrées à la base Lisa avant novembre - stop - dire à Blake que sa femme a eu des jumeaux - stop - Les têtes nucléaires seront chez vous mardi prochain. Leur code d'amorçage est Bravo Tango Zoulou trois fois neuf, je répète ....

La mâchoire de Minnie sembla se décrocher. 

- Mince !

Dans les semaines qui suivirent ils organisèrent des veilles pour collecter tous les messages émis par le satellite. Puis ils se risquèrent à émettre. A travers l'espace leurs messages volaient vers la machine en orbite et celle-ci les mettait docilement en contact avec toutes les bases, y compris avec l'ordinateur central du Pentagone, logé sans doute au plus profond d'une mine désaffectée ou dans un endroit du même genre. Ils apprirent ainsi, dans un certain désordre que la dotation en chewing-gum de Coco Islands était de cent trente huit livres, que deux navires d'escorte de la classe Valiant acheminaient vers les Orcades six missiles à tête multiple Poseidon, destinées au sous-marin Diana et que le général Newman avait été relevé de ses fonctions pour pédophilie. 

A la fin de l'été Bensley et O'Grady en savaient assez pour manœuvrer à eux seuls la sixième flotte à qui ils firent opérer un demi-tour au beau milieu de le Méditerranée où elle effectuait des manoeuvres. Mack, quant à lui, réussit à craquer le code d'amorçage-désamorçage des têtes de missiles Zeus assurant la protection de Washington. Après cette démonstration il gratta son nez court, constellé de taches de rousseur, et dit :

- Les gars, ça me donne une idée.....

Wargame

Cette nouvelle a été écrite en 1978, aux tout début de la micro-informatique

Deuxième partie

Bill Mitchell dégustait sans plaisir sa ration de maïs en boite. Depuis quatre ans que la guerre avait éclaté il ne restait pas grand chose de la planète. Dans la grande salle du PC souterrain il pouvait voir les étendues colorées indiquant les zones complètement détruites, ou gravement contaminées dont l'étendue progressait chaque jour. Les experts avaient estimé que si la guerre cessait maintenant il faudrait attendre au moins six ans pour que l'on puisse de risquer à l'extérieur, dans la région où le bunker avait été implanté avant que le niveau des radiations ait suffisamment diminué. En surface toute végétation devait avoir disparu depuis longtemps mais, à l'abri sous une épaisse chape de béton la vie se poursuivait néanmoins. La voix du général se fit entendre :

- Salut à tous. Une bonne nouvelle, d'abord. Un de nos missiles Hercules, tiré à partir d'un silo du Nebraska a fait mouche sur le complexe industriel de Kiev que l'on peut considérer comme détruit à quatre vingt pour cent. C'est un joli coup à mettre à l'actif de nos boys. Mais il ne faut pas se faire d'illusions. Les rouges sont tenaces et il en faudra beaucoup comme cela pour les mettre à genoux. La mauvaise nouvelle est que ce mois-ci la production d'ogives est tombée à vingt-huit, notre usine des Greenlands ayant été sévèrement touchée. J'espère néanmoins qu'on pourra maintenir ce rythme. Je sais que pas mal d'entre vous se sentent gagnés par le découragement, mais rappelez-vous qu'au combat le moral est un atout essentiel. C'est celui qui sait garder le punch jusqu'à la dernière minute qui gagne. Pensez aussi aux populations civiles et spécialement à celle des Etats-Unis avec ses vingt huit millions de morts depuis le début du conflit. Pensez à ce pays, que nous devrons relever, conduire quand sonnera l'heure de la victoire des libertés essentielles. Il y a de nouveau des cigarettes dans les distributeurs mais je vous demande d'économiser la bière car nous n'en avons presque plus. Une messe sera dite à la chapelle pour les victimes de l'incendie de Denver. Prochain communiqué à treize heures. Que chacun regagne son poste. 

Bill revint à la salle de contrôle. Sur le panneau des spots indiquaient les positions des missiles en vol balistique, bleus pour les nôtres, rouges pour ceux d'en face. Toutes les dix secondes l'ordinateur central, seul lien avec l'extérieur, transmettait des nouvelles données. Les points se déplaçaient alors, avec leur cargaison de mort violente, inexorablement. Les cadences de tir suivaient la production, dans les deux camps. Ceux-ci étaient déclenchés par l'ordinateur lui-même, par optimisation méthodique des destructions. 

Il haussa les épaules et s'enfonça dans le corridor, décidé à se dégourdir un peu les jambes en faisant le long du couloir un peu de jogging. Le bunker était si vaste qu'il n'en connaissait pas tous les secteurs. Il croisa des officiers supérieurs soucieux, les yeux rougis pas des nuits de veille, qui se rendaient à leurs postes. L'idée lui vint d'aller au cinéma, bien qu'il ait vu les films au moins quatre fois. Il pensa que ça lui changerait peut-être les idées. Au fond d'un couloir il avisa une pancarte "toilettes-hommes" et y entra pour se laver les mains. Machinalement, il regarda le plafond. Soudain il sentit son sang se glacer. Une cheminée d'accès donnant sur un long puits de section carrée s'ouvrait à quelques mètres au-dessus de sa tête. Tout en haut une lueur indiquait que la trappe d'accès était entre baillée. Il pensa que le mécanisme de sécurité devait être endommagé. Le risque de contamination était grand. Il jeta un oeil à un témoin mural : le film n'avait pas changé de couleur, donc il n'y avait pas eu de descente de déchets radioactifs pulvérulents. L'air chaud, montant du bunker s'était peut-être simplement échappé par cet orifice. Ceci étant à tout moment un nuage de matière radioactive pouvait faire irruption et entraîner la condamnation d'un secteur entier, peut-être vital.

Le puits était muni d'une échelle scellée dans le mur. Sans réfléchir il en gravit les échelons pour accéder au mécanisme de fermeture manuelle. Au moment où il s'apprêtait à rabattre le levier il entendit quelque chose qui le stupéfia. Il pensa tout d'abord qu'il avait rêvé, mais le phénomène se manifesta une seconde fois. Il tendit l'oreille. Cette fois il en était sur : il avait bien entendu des chants d'oiseaux. Il se hissa alors au niveau de la trappe et la bascula vers l'extérieur d'un coup sec. 

Une herbe grasse avait recouvert le bunker. Des vaches, apparemment en bonne santé, paissaient non loin de là. 

- Ah, les cons ! lâcha-t-il à haute voix. 

*70 Faut pas désespérer
Après tant d'années, le contact avait enfin été établi. Une lueur d'espoir dans ce monde de brutes. Ah, cela n'avait pas été facile. La communication était ce qui avait été le plus difficile à mettre en place. Les extraterrestres étaient totalement différents de ce que les terriens avaient pu imaginer. En fait, ces humanoïdes, dotés de bras et de jambes, que nous disions voir émerger de vaisseaux n'étaient que les acteurs d'une approche patiente et délicate. Ce n'étaient que des leurres qui pouvaient nous êtes familiers, les personnages d'un théâtre d'ombres. Comment vous y prendriez-vous pour entrer en contact avec des amibes, ou des vers de terre ? Il faut, en tout, savoir s'affranchir des apparences. 

Quand on y réfléchit, ça n'est vraiment pas évident. Il faut se mettre dans la peau du ver de terre, arriver à comprendre ses affects, sa forme de sensibilité. Il n'y a rien qui soit vivant avec lequel on ne puisse entrer en contact, échanger. Le tout est de déployer les efforts nécessaires, de faire le bout de chemin qui mène à l'autre. Il n'y a pas lieu de situer des niveaux, de créer une hiérarchie entre les êtres vivants. Nous nous faisons des idées complètement fausses sur des gens aussi proches que nos voisins de palier. Chacun voit midi à sa porte. Tenez, prenez par exemple la question des organes sensoriels. Pourquoi des êtres dépourvus d'yeux ne pourraient-ils pas vivre une représentation du monde beaucoup plus riche que ceux qui en possèdent ? Que savons-nous des êtres qui perçoivent ce qui les entoure à travers une palette infiniment riche de signaux chimiques, d'odeurs, d'impulsions électriques, alors que sur ce plan nous sommes de véritables infirmes. 

Les aveugles ont-ils une sensibilité inférieure à celle des voyants ? Ont-ils une perception du monde plus pauvre ? Non, c'est faux. Ils perçoivent le monde différemment, c'est tout. Un être qui n'est pas sensible à la musique ne peut comprendre celui qui l'apprécie. On peut le comparer à un animal qui passe à côté d'un tableau, qui ne représentera pour lui qu'un assemblage de nuances colorées, exempt de tout rythme des formes, de toute mélodie de nuances. Il nous a fallu bien longtemps avant de comprendre que les végétaux avaient une vie sensitive et affective très riche. Pendant combien d’années ne s’est-on pas moqués de ceux " qui parlaient aux plantes ". 

Qu'est-ce que le temps ? Qu'est-ce que la conscience du temps? Peut-on imaginer des êtres qui le perçoivent de manière réellement très différente. Prenez par exemple les autistes. Pendant longtemps on a cru que ces hommes, ces femmes et ces enfants fuyaient toute communication avec leurs "semblables". Et il a fallu longtemps avant que l'on découvre qu'ils vivaient essentiellement dans des "bulles de temps" différentes de la nôtre. Un très joli film, " Rain man " montre comment un autiste parvient, en une fraction de seconde, à compter les centaines de cure-dents tombés d'une boîte, sans faire la moindre erreur. Cela nous étonne. En fait, il prend son temps pour le faire, mais ça n'est simplement pas le nôtre. Il nous faudrait une dizaine de minutes, ou plus, pour effectuer ce décompte, alors que pour lui c'est l'affaire d'une fraction de seconde. La raison est simple : pour lui, chacune de nos secondes est aussi riche d'événements perçus que dix minutes de notre temps. Il note, il remarque infiniment plus de choses que nous ne le faisons. 

Imaginez deux voyageurs. L'un a un vieil appareil photographique, à plaques, avec lequel il tire péniblement une photo l'une après l'autre, qu'il alignera ensuite avec lenteur sur la table de son bureau, son voyage achevé. L'autre a en main une caméra ultra-rapide. Comment voulez-vous que leurs récits de voyage coïncident ? Comment voulez-vous qu'ils puissent, au retour, confronter leurs impressions de voyage ? 

Emmenez un autiste assister à une finale de tennis à Roland-Garros. Le temps d'un service, pendant que la balle lancée avec vigueur quitte la raquette du serveur pour franchir le filet et atterrit dans l'autre partie du court, il aura mémorisé les visages de tous les spectateurs, noté tous leurs détails vestimentaires. Ah, que de choses il aurait à vous raconter, au retour, si vous viviez à son rythme ! S'il ne vous parle pas, c'est parce que son phrasé ne pourrait suivre la fulgurante frénésie de sa pensée. Chaque journée qu'il vit serait pour vous comme une bibliothèque entière. Pour vous la conter il soupirerait en se disant : 

- Il s'est passé tant de choses. Par où commencer ? 

Vous savez pourtant bien que si les enfants apprennent si vite les mots et les choses, c'est parce qu'ils vivent dans un temps différent du nôtre. Quand nous captons un fait, un son, une forme, ils en captent cent, c'est pour cela qu'ils apprennent si vite. Quand un enfant vient au monde, après qu'il ait rapidement appris à centrer ses deux yeux sur un même objet et par-delà acquis l'appréciation des distances, par la parallaxe, acquis la profondeur du monde où il vit, il lui semble que nous évoluons au ralenti, comme dans une sorte de menuet interminable, et cela le fait rire. 

Nos horloges biologiques se ralentissent avec l'âge, se rouillent, comme nos pensées, nos mouvements, nos sensations. Tout se fige et, somme toute, la mort n'est qu'une sorte d'arrêt sur image, une façon de se fixer sur un détail qu'on appelle éternité. 

Vous en doutez ? Il en est de même pour les distances, les hauteurs, les largeurs. Quand j'étais gamin, pendant la guerre, nous vivions, ma mère et moi, dans la station balnéaire de La Baule. A cette époque celle-ci ne devait pas compter plus de cent touristes. L'époque n’était guère propice aux bains de mer, il est vrai. La plage était truffée de mines et de systèmes propres à déchirer les coques des navires. Pour moi elle était immense. Quand nous nous rendions chez ma tante, cela faisait figure d’excursion. Les rues étaient des avenues. La maison, avenue des Pins, était sur une hauteur de terre, enserrée par un mur de pierre (plus précisément, pour ceux qui connaissent la ville, elle se situait à l'angle de l'avenue des Pins et de l'avenue Pierre Percée). 

Tout cela faisait pour moi figure de forteresse et ce jardin était un parc, bordé d'acacias immenses. 

Quarante ans plus tard mon ami Jacques Benveniste, que je regrette tant, m'invita dans le petit logement de vacances qu'il possédait là-bas. En arrivant, stupéfaction ! Tout avait rétréci ! En quelques enjambées je pouvais aller du boulevard à la mer. Le mur qui enserrait le jardin, dont j'étais tombé, en me cassant la jambe, m'arrivait à l'épaule. La demeure familiale ressemblait à une maison de poupée. Je me dis " je vis dans le monde d'Alice au pays des Merveille. L'univers est en train de rapetisser !". Pour plus de sûreté je décidai de me rendre à la maison qu'occupait ma tante Suzanne, qui portait le nom de Ras Coat, ce qui en breton signifie le rat des bois, autrement dit : l'écureuil. En quelques foulées je fus là-bas, face à une maison qui avait également rétréci au lavage de mes souvenirs. 

Eh oui, l'explication, vous la connaissez. Nous mesurons les objets à l'aune de notre propre corps. Pour un bébé, son parc est ... une prison centrale, où il fait les cent pas, à quatre pattes. Une marche d'escalier est un mur infranchissable, et tout le reste est à l'avenant. Imaginez que, très jeune, on vous ait, je ne sais pas, .... congelé pendant des décennies. Soudain on vous réveille. Que voyez-vous ? Un monde où les gens semblent évoluer avec une lenteur infinie. On pourra, je pense, un jour futur, créer autour d'un être humain un environnement d'images et de sons totalement virtuel, mais si précis qu'il s'y croira. Il dialoguerait avec des machines intelligentes, qui répondraient à ses questions, entendraient ses propos. Et puis, imperceptiblement, on changerait le rythme du temps, dans un sens ou dans un autre, comme on change la vitesse de rotation d'un disque, mais en s'arrangeant pour que l'audition n’en soit point affectée. L'être humain s'adapte à énormément de choses. On sait de longue date, par exemple, que si on fixe devant les yeux d'un homme un système optique qui lui fait voir tout à l'envers, il finit rapidement par trouver cela normal, par vivre tout à son aise dans ce monde qui marche sur la tête. Et puis, quand en lui enlève ses lunettes, il chancelle, s'écrie "au secours, que se passe-t-il ? Tout chavire autour de moi !"

On pourra, un jour, emmener des sujets dans des temps qui ne sont pas les leurs et, au retour, en faire des désadaptés temporels complets. 

J'ai fait cette longue digression pour vous faire comprendre que quand des scientifiques de la Terre, dont j'eus l'honneur de faire partie, parvinrent à comprendre quelles barrières d'espace et de temps se dressaient entre une race d'extraterrestres et nous, quelles difficultés nous dûmes affronter, quelle batterie de solutions techniques nous dûmes mettre en œuvre pour que le dialogue puisse enfin s'établir. Après de longs tâtonnements, eux vivant dans leur temps, et nous dans le nôtre, nous pûmes enfin communiquer, et ce fut un instant d'intense émotion. 

La Terre vivait dans l'urgence. Partout, les choses allaient de mal en pis, de Charybde en Scylla. Mais nos visiteurs n'avaient point notre pessimisme. J'écoute souvent la bande où nous enregistrâmes un moment-clé de ces échanges. Un de mes collègues s'était fait notre porte-parole et voici ce qui émergea de ce dialogue. 

- Donc, les temps que nous vivons ne vous semblent pas catastrophiques. La situation dont vous êtes les témoins, sur la Terre, ne vous inquiète pas plus que ça ? 

- Je crois que vous vous alarmez pour peu de chose. 

- Mais enfin, ces guerres, ces famines, toutes ces affreuses convulsions que, comme nous, vous n'êtes pas sans connaître. 

- Oui, nous les connaissons. Mais vous semblez ignorer qu'il existe sur votre planète des havres de paix, des groupes qui échappent à ces querelles incessantes, au lucre, à l'envie. Il existe des peuples pacifiques et solidaires, qui savent ne prendre que ce qui correspond à leurs réels besoins, s'émerveiller de ce qui les entoure et respecter la nature. 

- Dites-nous vite ! Qui sont ces êtres emplis d'une si grande sagesse, dont nous avons tant à apprendre? Quel est ce peuple merveilleux ? 

- Les dauphins. 

La planète Mad

Internet a créé un phénomène nouveau. Les nouvelles s’y propagent à une vitesse phénoménale, à échelle de la planète. 

Des nouvelles ? Est-ce le mot qui conviendrait pour illustrer ce que je vais conter ici  ? Non, on devrait plutôt parler d’absence de nouvelles. Depuis des années on s’était habitué à voir apparaître sur dailymotion, youtube, ou toute autre structure du même genre des masses de vidéos montrant des prétendus ovnis. En général on distinguait une lumière ou des groupes de lumières vacillantes. Eventuellement on pouvait entendre la voix émue du caméraman amateur, ou ses échanges avec ses voisins, sa famille.

L’amateur zoomait, à nous en donner le tournis. Des films comme ceux-là, on en a vu défiler à la pelle. Mais il y avait aussi des choses plus sophistiquées. Je me souviens d’une séquence prise par un Chinois, montrant un grand disque ceinturé de lumières, flottant au ras des toits d’un immeuble de Pékin. Jadis on aurait qualifié celles-ci de « hublots ». Puis, soudain, l’objet disparaissait, en une fraction de seconde, semblait se dématérialiser.

Documents authentiques, montages, trucages,phénomènes naturels  ? Etant donnés les progrès faits par des tas de logiciels, de nos jours, il était strictement impossible de démêler le vrai du faux. Mais ce qui s’est passé le mois dernier échappe à toute réduction de ce genre. Du jour au lendemain, le nombre des témoignages devint quasi-inexistant. On constata une chute d’un facteur cent, en vingt quatre heures, peut être plus encore. Les ovnis désertèrent les pages des journaux du soir, les journaux télévisés de toute la planète. 

Ce furent les ufologues qui s’en rendirent compte les premiers. Ceux-là suivent ces choses comme on prend chaque matin bol de café chaud. Ils sont peu nombreux, mais forment un réseau assez dense, dans tous les pays. Il y a, bien sûr, la barrière des langues. Mais dans tous les groupes se trouvent des gens qui manient les langues étrangères, ce qui fait que cette « non information » apparut vite comme une évidence. 

Alors que les médias scientifiques traitaient la question avec le plus grand mépris, en affectant en règle générale d’ignorer ce phénomène, ils s’en emparèrent soudain avec une délectation non dissimulée. Beaucoup allèrent jusqu’à afficher en première page :

· Les ovnis, c’est fini, enfin  !

Dans le corps de l’article, des sociologues insistaient sur l’apparentement du phénomène ovni avec celui de la rumeur. Ils se demandaient simplement comment ce sujet avait pu tenir une telle place dans l’imaginaire de tant de gens pendant plus d’un demi-siècle. A la fin les auteurs de ces textes exprimaient leur vive satisfaction de voir ainsi cette « hystérie sans fondement » prendre fin. 

Cette disparition de l’ovni de la voûte céleste fut saluée avec la plus grande satisfaction par l’immense majorité des astronomes et des scientifiques qui estimèrent «  que maintenant on allait enfin pouvoir porter son intérêt sur des choses vraiment sérieuses et non sur des fariboles ».

Le direction du Centre National des Etudes Spatiales se réunit et quelqu’un suggéra de supprimer le Geipan, groupe d’étude et d’information sur les phénomènes aérospatiaux non identifiés, qui semblait avoir perdu son objet d’étude, donc sa raison d’être. Sa dissolution fut décidée et prononcée. Dans un discours très réussi, le directeur salua l’efficacité de ce service qui, n’ayant rien mis de concret en évidence en trente cinq années d’existence avait ainsi parfaitement rempli sa mission et démontré l’efficacité de sa méthodologie, puisqu’il n’y avait en fait rien à trouver.

Des psychothérapeutes proposèrent des traitements, soit sous forme de cachets de pirette tértravalente, soit, pour ceux qui disposaient de moyens plus importants, de psychanalyses pour les aider à évacuer des empreintes mémorielles devenues inconfortables. 

Des sectes disparurent. D’autres se reconvertirent. Les livres traitant des objets volants non identifiés cessèrent de paraître et ceux qui avaient été édités devinrent de véritables objets de collection. 

Au bout d’un an on assista alors à un phénomène totalement imprévu. Durant la vingtaine d’années qui avaient précédé, les médias n’avaient guère été tendres avec ce dossier. Sur les plateaux des chaînes de télévision les « ufomanes » étaient accueillis avec des sourires, voire des railleries à peine voilées. 

Mais un soir, au journal de vingt heures d’une grande chaîne nationale, le journaliste présentant les nouvelles eut cette simple phrase : 

· Ovnis, toujours rien…..

71 La cicatrice

27 mars 2009

Il y a des choses dont on ne se débarrasse pas facilement. Je pense à cette cicatrice que j’ai conservée, à six ou sept centimètres gauche de mon nombril. Enfin ... quand c’est moi qui regarde. Pour quelqu’un d’extérieur, c’est à droite. Un chirurgien dirait «  à droite, en entrant ». 

Un non initié d’irait que c’est .. n’importe quoi. En 2006 on ne voyait déjà presque plus rien. Pourtant cette histoire devait connaître un étrange rebondissement. A cette époque nous revenions d’un voyage touristique en Egypte, ma femme et moi. Soudain elle me dit, dans l’avion :

· Depuis qu’on se connaît je pense que j’ai une assez bonne connaissance de ton anatomie générale. Mais je sens quelque chose d’étrange.

Elle avait glissé sa main sous ma chemise, à la hauteur de mon ventre. 

· Je sens une grosseur. C’est de la taille d’un oeuf de pigeon. 

Effectivement, quelque chose faisait saillie, un peu au dessus de mon nombril, visiblement une sorte de hernie. A mon retour en France j’ai été voir mon médecin de famille, Bonin. 

· C’est une hernie sus ombilicale. Dans cette région du corps les tissus sont tenus par des sortes de plaques membraneuses. C’est le cas à cet endroit-là. Avec l’âge il arrive que cela cède par endroits. Là, il y a un petit manque qui peut permettre à l’intestin de faire saillie, en donnant un petite hernie. 

· Et qu’est-ce qu’on fait dans ces cas-là ? 

· On coupe et on recoud les deux morceaux, l’un sur l’autre. 

· On rapièce ? 

· Tout a fait. Je vous conseille de le faire. Si un jour vous aviez une hernie importante et que vous soyez opéré dans quelques pays lointain, on ne sait jamais trop sur qui vous pourriez tomber. Je vais vous donner l’adresse d’un collègue, qui opère à Aix. 

Le rendez-vous est pris. Bien qu’effectuée sous anesthésie générale, c’est une opération bénigne et de courte durée. A l’occasion de la visite pré-opératoire le praticien me demande de me déshabiller et de me coucher sur sa table. Mais, immédiatement, en examinant mon ventre il s’écria  :

· Qu’est-ce que c’est que ça ?

Je réponds par un silence gêné. 

· Vous êtes libre de ne pas me répondre. Mais comme je vais vous ouvrir le ventre dans quelques jours, il serait bon que je sache ce qui vous êtes arrivé, dans cette région-là. 

Je me racle la gorge. 

· Eh bien voilà. Il y a près d’une vingtaine d’années j’étais dans ma maison de Pertuis. C’était l’après midi. Je me suis soudain senti une furieuse envie de faire une sieste et je me suis allongé sur le canapé du salon. Quand je me suis réveillé, la nuit était tombée. Je suis allé dans la salle de bains et j’ai enlevé le T-shirt que je portais. J’ai alors aperçu une marque bizarre. 

· Une marque comment ? 

· Eh bien il y avait un liseré rouge, horizontal, d’à peu près trois centimètres de long, entouré par deux hématomes en demi-lune, situés de part et d’autre. Si vous me donnez un bout papier, je pourrai vous faire un dessin. 

Le praticien me tend et bloc. Je m’exécute. 

Il observe le croquis avec perplexité. 

· Bon ......

Et il poursuit son inspection. Ce silence et cette absence de questionnement subsidiaire  semblent de toute évidence signifier - qu’il n’a pas cru une seule seconde à mon histoire. En bon professionnel il sait, comme l’avait constaté à l’époque des faits mon ami chirurgien, le docteur Spitalier, décédé, que cette cicatrice n’est pas superficielle. A l’époque où ça s’était produit mon ami «  Spit » avait constaté par palpation qu’elle se prolongeait «dans les plans profonds » . L’autre a dû se dire que j’avais pris un coup de couteau, ou quelque chose de ce genre, et que j’avais inventé cette histoire à dormir debout pour éviter de faire remonter à la surface quelque histoire gênante. 

Mais cette histoire est tout à fait réelle. Elle se complète d’ailleurs par une suite que l’on pourrait qualifier de cocasse. Il se trouve que certains de mes livres ont été édités au Japon, par l’éditeur Tokuma. 

Si vous lisez couramment le japonais, ceci est le texte de présentation de l’édition français de mon livre «  On a perdu la Moitié de l’Univers «  (Albin Michel 1997). Le traducteur est mon ami Hiroji Nakajima, qui enseigne le français dans une université du nord du Japon. Quelques années après la parution de l’ouvrage celui-ci profite d’une année sabbatique pour séjourner dans différents coins de France, en décidant de terminer son séjour à Aix en Provence, où je résidais à l’époque. 

Un dimanche matin, à neuf heures pile, mon téléphone sonne au domicile que j’occupais à l’époque, à Aix en Provence. 

· Allô, c’est Nakajima. 

· Ah, bonjour. Alors, vous êtes bien arrivé ? 

· Oui, hier dans la journée. 

· La maison que vous avez trouvée à Aix vous convient ? Je crois qu’elle est au nord de la ville, près de l’hôpital. 

· La maison est très bien. Mais il y a une chose que je voudrais vous demander.

· Laquelle ? 

· Pourriez-vous venir ?

· Certes, nous allons nous voir ......

· Je veux dire, pourriez-vous venir... tout de suite. 

· Immédiatement ? Qu’y a-t-il de si grave et de si urgent ? 

· C’est difficile de vous expliquez cela au téléphone. Mais, j’insiste : pourriez vous venir maintenant ?

· Bon, entendu, j’arrive  .....

Perplexe, je prends ma voiture et me rend chez mon traducteur. La maison est au fond d’une impasse. Le logement loué est au rez de chaussée et donne sur un petit jardin. Je sonne à la porte. Nakajima vient m’ouvrir et, tout de suite soulève son T-shirt. 

· La cicatrice, regardez,  j’ai la même....

Effectivement, au même endroit je distingue le liseré rouge, pas plus important qu’une trace de griffe de chat, encadré par les deux hématomes. Je réprime une violente envie de rire. 

Nous sommes dimanche. Que faire ? Mon ami Spitalier, chirurgien, qui avait examiné mon propre stigmate il y a des années n’est plus de ce monde. Madame Nakajima nous sert un bon petit déjeuner. En bon Japonais, celui-ci ne se sépare jamais de son appareil de photo. Nous prenons quelques clichés. 

· Comment est-ce arrivé ? 

· Ma femme et ma fille dorment dans la chambre qui donne dans le salon, là-bas. Comme mon épouse souffre d’un décollement rétinien il est préférable qu’elle reste le plus souvent possible dans l’obscurité, aussi faisons nous chambre à part. En ce qui me concerne j’occupe la petite chambre qui se trouve juste après l’entrée, et qui donne dans le couloir. Il y a également une entrée extérieure, par le jardin. La porte du couloir est équipée d’un verrou, car pendant le restant de l’année, quand les propriétaires occupent leur logement, ils louent cette petite chambre à un étudiant, qui dispose alors d’un accès indépendant. 

J’inspecte les lieux. Comme tout est au rez de chaussée il est effectivement très facile de pénétrer dans cette chambre, donnant sur le jardin par une porte vitrée, et comme nous sommes en été, Nakajima me confirme que celle-ci était restée ouverte pendant la nuit. 

· Je  suis assez matinal. Or quand je vous ai appelé au téléphone, je venais à peine de me réveiller et de constater la présence de cette cicatrice, en entant dans la salle de bains. En outre, la porte donnant accès au reste du logement, dans le couloir, est équipée d’un verrou, qu’on ferme quand celle-ci est occupée par un étudiant, mais pas à cette époque de l’année, quand les propriétaires louent l’ensemble de leur logement. Quand je me suis réveillé, fort tardivement, le verrou était tiré. Je me suis dit « je ne me suis quand même pas enfermé moi-même ! ».

Madame Nakajima sourit :

· Cela rappelle ce qui s’était passé quand Misogushi, l’éditeur, était venu vous voir à Aix avec mon mari, il y a quelques années  !

J’ai l’impression que nous nous enfonçons dans la soupe aux choix jusqu’aux aisselles. Effectivement, à l’époque, Nakajima et Misogushi, le représentant de la maison d’édition Tokuma, avaient loué un véhicule à l’aéroport de Marignane, dès leur arrivé, de nuit. Ils avaient à peine pris la route lorsque Misogushi avait dit à son chauffeur :

· Dites, Nakajima, il y a un bizarre objet lumineux qui nous suit, sur la droite. On dirait ... une soucoupe volante. 

· Comme nous allons chez Jean-Pierre Petit, c’est peut être normal. 

Effectivement. Les hommes politiques sont escortés de motards, et les éditeurs d’ouvrages traitant des ovnis bénéficient d’un accompagnement par des soucoupes.....

Ceci étant, que faire, un dimanche matin avec cette fichue cicatrice, qui évoque une griffure de chat, ou une éraflure, flanquée d’hématomes ridicules ? 

J’ai une idée. 

· Nous allons nous rendre à l’hôpital, qui est tout proche. Vous allez faire état de votre statut de ressortissant étranger et dire que vous avez été agressé, la nuit, pendant votre sommeil. Vous direz que, souhaitant déposer une plainte, vous auriez besoin d’un certificat  médical. 

En ayant l’impression de vivre une nouvelle de Marcel Aymé nous suivons cette procédure et nous voilà dans la salle d’attente de l’hôpital, bondée en ce jour de la semaine. Apparaît finalement un jeune interne, les traits tirés, qui a passé la nuit aux urgences à réceptionner les accidentés du samedi soir. Nakajima finit par réapparaître, trente minutes plus tard, son certificat médical à la main. 

· Et .. c’est tout ?

Qu’est-ce que cet interne aurait pu constater, à part cette griffure de chat entourée par deux hématomes ? Mais Nakajima ajoute :

· Il m’a aussi fait une piqûre antitétanique. 

Bien sûr, il n’avait sans doute plus de sérum anti-extraterrestre.

J’imagine difficilement qu’un docte universitaire comme Nakajima aurait été jusqu’à se faire lui-même un tel stigmate, pour se rendre intéressant. En dehors de cette mention dans le présent livre, il n’exploita jamais cet incident dans une interview, ou de quelconque façon que ce soit. On est donc face à un mystère complet. A moins que la Montagne Sainte Victoire, au sud d’Aix en Provence, quatre kilomètres de large et vingt de long, ne soit creuse et constitue un immense refuge pour extraterrestres, avec hangars à soucoupes. 

Parfois de gens me disent : «  mais est-ce que vous n’avez pas songé à faire des examens ? ». En face de cette cicatrice il y a un des deux reins. Chez moi, celui-là porte un kyste. Mais c’est une chose très banale, médicalement parlant, paraît-il. Que devrais-je faire de plus ? un sondage ? 

Ceci étant, ce rapiéçage de carcasse était peut être l’occasion d’en savoir plus. Au moment où, à Aix, je roule vers la table d’opération, allongé sur un lit roulant, mon chirurgien passe à portée. Je le hèle. 

· Dites, à tout hasard, si vous trouvez quelque chose, vous me le mettez de côté, hein ? 

Il sourit. 

· C’est promis. 

Quelques heures après j’émerge, dans la salle de réveil. Une anesthésie générale laisse quand même un peu pâteux pendant un bon moment. Mais la première chose je vois en ouvrant les yeux, ce sont mes mains, croisées sur mon ventre bandé, tenant une petite boite en plastique transparent, avec un couvercle rouge. Une boite à échantillon. L’infirmière, voyant que j’émerge, s’approche. 

· Qu’est-ce que ... qu’est-ce que j’ai là ? .....

· Ca, c’est ce qu’on a trouvé à l’intérieur. 

Elle se saisit prestement de la boite à échantillon. 

· Mais ... vous ne pouvez pas faire ça. C’est à moi ! ....

· Je suis désolé, je ne peux vous le laisser. Cela doit partir au labo pour analyse. Le chirurgien a trouvé cela derrière votre ancienne cicatrice. 

· Et ... est-ce que je pourrai le récupérer ? 

· Ca, ça ne dépend pas de moi. Il faudra que votre médecin traitant fasse une demande à la clinique, qui lui transmettra le résultat de l’analyse. 

L’administration, toujours l’administration. 

Comment se battre contre une infirmière alors qu’on émerge d’une anesthésie générale ?  On n’en saura jamais plus : il était prévu que dès le lendemain je prenne l’avion pour entrer en convalescence à Bruxelles. Nul ne saura jamais ce qu’est devenu ce lambeau jaunâtre, d’un volume de l’ordre du centimètre cube. Mais il paraît que des sortes de kystes graisseux tendent à s’installer contre la partie interne de cicatrices, que c’est classique. 

Cette histoire a au moins laissé une trace indélébile, que j’emmène partout avec moi. 
*72 Le rescapé
· Alors, Marjorie, vous avez réussi à en tirer quelque chose ? 

· Pas grand chose, à vrai dire. Mais avec un individu adulte, il fallait s’y attendre. 

· C’est ce que je leur ai dit : que cette brave bête serait plus à sa place dans un zoo. Si nous ne prenons pas ces chimpanzés Bonobo dès leur naissance, ils « filtrent », récupèrent tout le conditionnement familial tribal lié à l’espèce, et après, on ne peut plus rien en faire. 

· Il a pourtant l’air intelligent. Il me regarde, je dirais, avec un air narquois. 

· Narquois ? 

· Oui. Il me regarde fixement, comme s’il faisait des efforts louables pour comprendre ce que j’attends de lui. 

· Vous avez utilisé l’interface protocolaire informatisée ? 

· Depuis votre départ pour ces congrès, en Europe, je n’ai fait que cela. Mais comment voulez-vous que j’obtienne quoi que ce soit ? Il refuse de s’y intéresser, d’appuyer sur les touches que je lui désigne du doigt. J’ai pourtant mis en œuvre toute la technique du conditionnement que nous avons mis au point. Je désigne l’idéogramme associé au substantif « banane ». J’appuie sur l’icône correspondante, sur l’écran. Je lui montre que cette pression déclenche l’ouverture du container associé. Mais vous savez ce qu’il fait ? 

· Non, expliquez-moi. 

· Au lieu d’imiter mon geste, il s’intéresse au container, au fil qui le connecte au panneau de dialogue. 

· Bon. Voyons cela. Je vais leur envoyer un rapport. 

Mike passa une blouse et pénétra dans la salle d’expérimentation. Marjorie vint l’y rejoindre en roulant la cage contenant le singe. Elle ouvrit la porte. 

· Alors, comment se comporte sa blessure ? 

· Ça s’arrange, ça s’arrange. On lui a fait avant-hier une radio. La fracture de sa patte postérieure est pratiquement consolidée. J’ai pensé qu’un plâtre ne serait pas nécessaire, et qu’une simple gouttière pourrait faire l’affaire. 

· Voyons cela.

Marjorie aida Mike à déposer le Bonobo sur une table, avec délicatesse. Il défit le bandage et, sans sortir le membre de la gouttière, examina la blessure, en cours de cicatrisation. 

· Je me demande ce qui a bien pu lui faire cela. Ça n’est pas une fracture liée à une chute. Il n’y a pas de trace de morsure non plus. 

· Je lui ai enlevé ses points hier. 

· Il s’est laissé faire sans problème. Il n’a pas crié ? 

· Écoutez, Mike, ce mâle, depuis que nous l’avons récupéré, est muet comme une carpe. C’est à se demander s’il a des cordes vocales. 

· Que fait-il quand il est confronté aux autres pensionnaires, à ses congénères ? 

· Il ne leur accorde pas la moindre attention. 

· Il est peut être homosexuel ? 

· Il ne s’intéresse ni aux mâles, ni aux femelles. 

· Mais alors, il fait quoi de ses journées, ce gars-là ? 

· Quand je suis dans le centre, il ne me quitte pas du regard. Ça finit par me gêner. 

· Vous lui avez peut-être tapé dans l’œil. 

· Ne dites pas de bêtises. Tout se passe comme s’il épiait mes moindres gestes, à travers la vitre, avec la plus grande attention. 

Mike, pour examiner de plus près la cicatrice, avait enlevé ses lunettes de myope et les avait posées sur la table, assez imprudemment, il est vrai. La plaie, qui courait sur toute la face intérieure de la cuisse, avait l’air de s’être bien refermée. Il commença sa phrase : 

· Mon bonhomme, on va pouvoir t’enlever cela dans peu de temps, et tu pourras de nouveau gambader .....

Marjorie et lui regardèrent le singe avec stupeur. Celui-ci avait chaussé, fort adroitement du reste, les lunettes de Mike, et les regardait tous les deux, l’un après l’autre, à travers ce système optique. Puis il enleva de lui-même ces lunettes et les reposa délicatement là où il les avait trouvées. Mike eut une moue de perplexité. 

· Marjorie, refaites-lui son bandage. 

· L’ossification a l’air en bonne voie. Je pense qu’il peut prendre l’appui, s’il conserve quelques jours encore sa gouttière. 

· Bien !

Mike posa le Bonobo sur le sol plastifié de la salle d’examen. 

· Que va-t-on faire de toi ? 

Un mois plus tôt, des militaires avaient débarqué au centre avec ce singe blessé, récupéré au Congo. Lui procurer des soins appropriés ne posait aucun problème. Mike avait objecté que n’importe quel zoo aurait pu s’en charger et qu’au Centre Yerkes d’Atlanta on élevait des Bonobos en leur apprenant dès leur naissance à dialoguer avec les hommes à l’aide d’un écran tactile constellé d’icônes colorées. 

Tout avait démarré il y a une bonne vingtaine d’années dans cette université, quand on s’était mis à employer cette interface sur laquelle on pouvait afficher quelques deux cents icônes. Certaines représentaient des substantifs, d’autres des verbes, d’autres des adjectifs ou des adverbes. Systématiquement on avait opté pour des idéogrammes abstraits. Le mot « banane », par exemple, évoquait tout sauf ce fruit, etc. 

Les choses avaient démarré assez laborieusement. On savait déjà que ces chimpanzés nains pouvaient reconnaître des centaines de mots, lorsque ceux-ci leur étaient présentés vocalement. Rien à voir avec les autres primates. Prenez un chimpanzé ordinaire. Présentez-lui des photos de différents objets, et efforcez-vous de l’amener à choisir la bonne lorsque vous prononcerez le mot. Vous perdrez vite patience. Ça marchera peut-être un petit nombre de fois, puis la bestiole se mettra à gesticuler, à lancer les photos en l’air, ou à faire n’importe quoi. 

Les chimpanzés ne sont pas des primates sérieux. On a l’impression qu’ils n’ont aucun pouvoir de concentration. Mais les Bonobos se révélèrent d’emblée différents. Après les objets, on entreprit de les amener à lier des éléments de langage à des adjectifs, à des actions. Chez les animaux, ça n’a rien de très nouveau. N’importe quel maître vous expliquera que son chien ou son chat a un Q.I. exceptionnel, « qu’il comprend tout ce qu’on lui dit ». Le problème émerge quand on cherche à faire s’exprimer l’animal. Il a son propre langage, vocal, gestuel, postural, par mimiques. Vis-à-vis de ces signaux propres à l’espèce nous restons assez désarmés. 

Nous disposons de capacités de phonation liées au fait que notre appareil phonatoire est différent de celui des singes. Notre larynx est plus bas.  Nous sommes aussi capables de formuler des labiales, des dentales, des sifflantes, des explosives, etc.... 

Les chiens, les chats ou les singes ne possèdent pas cet équipement de base. Entre les deux guerres, un couple de chercheurs américains avait tenté d’élever un jeune chimpanzé comme leur propre enfant, en s’efforçant de développer chez lui un langage articulé. Au bout d’années d’efforts, tout ce que cet « enfant » était capable de dire était le mot « cup » (tasse). 

Un Russe du zoo de Moscou, et cela remonte également à plus d’un demi-siècle, fit un jour une étonnante expérience. Il avait remarqué que quand il pleuvait, les singes d’un vaste enclos couraient se réfugier sous un auvent de béton. Il isola donc l’un d’entre eux, se mit à l’arroser copieusement avec un jet, tout en enregistrant ses cris de protestation à l’aide d’un magnétophone. 

Un peu plus tard, c’était en plein mois d’août, il passa l’enregistrement sur des haut-parleurs, en direction des singes du zoo, qui se précipitèrent immédiatement sous l’auvent protecteur, alors qu’il n’y avait pas un seul nuage à l’horizon. On en déduisit que les cris enregistrés signifiaient « attention, il pleut ! ». 

Les linguistes firent un sonogramme du message et tentèrent de l’analyser sous toutes ses coutures, en vain. Impossible de découvrir dans ces bandes émergeant de l’analyseur spectral un mot simiesque quelconque. Ce langage des singes garda son secret. Et il en fut de même pour celui des chiens, des dauphins, des baleines et de toutes sortes d’animaux avec lesquels on tenta de communiquer de cette façon-là. 

Les choses se débloquèrent lorsqu’à l’université de Floride on entreprit de tenter de communiquer avec des simiens, les Bonobos, dont l’éthologue Yerkes avait montré, à l’orée des années trente, qu’ils étaient beaucoup plus intelligents que les autres chimpanzés. 

Il est vrai que les résultats obtenus, avec beaucoup de temps et de patience, se révélèrent étonnants. Non seulement ces chimpanzés nains apprirent à reconnaître des douzaines de substantifs, mais ils manièrent vite les adjectifs, ainsi que quelques verbes simples. A une question posée, un Bonobo pouvait répondre par « oui », par « non » ou par « je ne sais pas ». Mais une chose s’imposait. On obtenait de bien meilleurs résultats avec des sujets pris très jeunes, puis avec les générations suivantes, comme si leurs parents transmettaient à leur tour cet étrange savoir, par une voie qui restait à découvrir. Toujours est-il que l’arrivée d’un sujet mâle qui devait avoir, estimait Mike, quelque chose comme quinze ans d’âge au bas mot, ne pouvait conduire qu’à un échec et même, au delà, perturber la délicate acculturation, fruit d’expérimentations conduites sur six générations de sujets. 

Marjorie avait opéré une distribution de feuilles de gingembre, plat préféré des Bonobos. 

· La délégation est venue, la semaine dernière ? 

· Oh oui, et ça s’est assez mal passé. 

· Que voulez-vous dire ? 

· Ils ont souhaité qu’on leur présente dans le parc l’ensemble de la colonie. 

· Jusqu’ici, ça me paraît normal. 

· A un moment, Wilfrid, un des jeunes mâles, a commencé à stresser. La femelle qui était la plus proche de lui s’en est rendu compte, et lui a adressé le « salut Bonobo ». 

· Ah... le.... salut ! 

· Oui, elle l’a attrapé par le ...enfin ... vous me comprenez....

· Marjorie, appelons les choses par leur nom. Elle l’a attrapé par son sexe. Ils le font fréquemment. Et ça s’est arrêté là ? 

· Par tous les saints, oui, ça n’a pas été plus loin. Mais ça a jeté un froid. 

· Pourquoi faut-il que nous ayons besoin d’évangélistes pour financer nos recherches ?! Des gens qui sont convaincus que le monde a été créé il y a quatre mille cinq cents ans, et que les hommes ont cohabité avec les dinosaures !

· Je sais... je sais.... mais ils sont bourrés de dollars et il y a un gros contrat à la clé. Monsieur Norris a demandé que ...

· Chuck a demandé quoi !?

· Il a demandé que, quand la délégation reviendrait, les animaux soient équipés de culottes. 

· Mettre des culottes aux Bonobos, bleues pour les mâles, roses pour les femelles, je suppose !? Marjorie, vous nous voyez en train de passer commande dans un magasin de confection sur mesure !  

· Mike, je ne fais que transmettre ce que m’a dit monsieur Norris. 

Depuis les études faites dès 1929 par le professeur Yerkes on sait que les Bonobos utilisent le sexe comme moyen pour éteindre tout début de friction relationnelle au sein de leurs communautés. Le corollaire est qu’ils n’arrêtent pas de se monter dessus à la moindre tension, en déployant un Kama Sutra animal aux multiples facettes. Les communautés de chercheurs américains ont eu beaucoup de mal à publier les résultats de leurs observations, insistant sur leur comportement paisible et sur l’absence d’infanticide, par opposition à ce qui se produit relativement fréquemment au sein des autres espèces de chimpanzés. 

Mike soupira. La vie d’un chercheur était parfois compliquée. 

Les semaines passèrent. Il s’employa à rédiger un rapport concernant les différentes missions qu’il avait effectuées en Europe. La blessure du Bonobo s’était guérie. Elle l’intriguait beaucoup. Il pensait qu’elle ne pouvait avoir été faite par une mâchoire d’animal. Les bords étaient trop nets. Cela ne pouvait être que le fait d’un objet tranchant. Il chargea Marjorie de tenter d’en savoir un peu plus sur les origines de cette histoire. Pourquoi étaient-ce les militaires qui avaient ramené cet animal aux Etats-Unis, et dans quel but ? 

Marjorie entra un jour dans son bureau. 

· Mike, je crois que j’ai du nouveau. J’ai essayé de remonter vers l’état-major pour essayer d’en savoir plus. On m’a alors dit que l’animal avait été blessé à la suite d’un accident d’avion. Un appareil de l’armée se serait crashé en forêt et sur les lieux on aurait retrouvé ce singe, blessé à la cuisse gauche. 

· Bon, on en sait un peu plus. 

· Il n’y a pas que cela. Mais je sais que le reste ne va pas vous plaire. 

· Dites toujours. 
· Mike, vous savez que depuis longtemps je m’intéresse au dossier ovni. 

· Ça, je sais !

· On dit que ça ne serait pas un crash d’avion mais ....

· Un crash de soucoupe volante, un Roswell bis ! Ben voyons ....

· On a vérifié. Il n’y a pas eu d’appareil de l’armée manquant, dans cette région, aux dates indiquées. Par contre on a envoyé un hélicoptère lourd récupérer l’épave. 

· Qui bien entendu doit en ce moment être étudiée avec le plus grand soin dans le vingt-cinquième sous-sol de l’aire 51, je suppose ?

· Mike, je vous dis ce que j’ai lu. 

· Ce qui traîne sur le net. Le n’importe quoi de l’étrange. 

Marjorie eut un haussement d’épaules et décida de ne pas insister. Elle sortit du bureau. Mike l’appréciait en tant que collaboratrice, mais cette fille avait décidément des idées bizarres, semblait prête à avaler n’importe quelle fadaise d’invasion d’extraterrestres et de petits hommes verts. Comme si le monde n’était pas déjà assez compliqué. L’histoire devait être beaucoup plus simple. Il y avait eu un crash d’avion, ou d’hélicoptère. Un singe avait été blessé. Un des types impliqué dans le sauvetage devait être membre d’une société protectrice des animaux sauvages. S’il y avait des blessés à rapatrier, il avait dû joindre le singe au groupe, comme mascotte. 

Il eut une idée farfelue qui le fit rire, et se dit tout haut :

· Non, je sais ce qui s’est passé. C’était une mission des services secrets américains, en Afrique, qui a mal tourné. Le singe a été témoin de quelque chose et on l’a ramené aux Etats-Unis pour éviter qu’il ne raconte ça aux autres singes ! 

Il était bizarre, ce singe. Mais ils avaient fini par s’y habituer. Quoi qu’ils puissent faire, il semblait toujours les observer avec la plus grande attention. Un jour, prenant le relais de Marjorie, il essayait pour l’ènième fois, sans trop y croire, de l’amener à prêter attention aux icônes de l’écran à cristaux liquides constituant l’interface protocolaire informatisée. Soudain l’appareil tomba en panne. Ou, pour dire les choses telles qu’elle se sont réellement passées, Mike se prit les pieds dans le fil reliant l’écran au reste du dispositif. 

· Double shit ! Ça n’est rien, il faut refaire les soudures. 

Il sortit un fer à souder électrique d’un placard, ainsi qu’une bobine de fil de soudure. 

· Il me faut le manuel avec le schéma des connexions. Toi, ne me regardes pas avec commisération. Ce sont des choses qui arrivent. Je vais aller chercher ce bouquin dans mon bureau. Tu m’attends ici et tu ne touches à rien. J’en ai pour une minute. 

Il sortit de la salle d’expérimentation, ferma la porte à clé derrière lui et monta les escaliers quatre à quatre. Quand il pénétra dans le bureau, le téléphone se mit à sonner. Il coinça le combiné sur son épaule, pendant qu’il compulsait la documentation du système informatique. 

· Marjorie, vous voulez être gentille. Allez en salle d’expérimentation rejoindre notre ami, vous savez : le taciturne. Je vous rejoins tout de suite. 

Elle descendit au sous-sol. Il lui était difficile à la fois de répondre à Norris, son patron, et de chercher ce fichu manuel. 

· Il avait une couverture bleue, je m’en souviens. 

· Quoi ? 

· Non, Chuck, je me parlais à moi-même tout en vous téléphonant. Je cherche un bouquin, un manuel. 

· Ah bon. Comment envisagez-vous le problème des culottes ?  

· Je vous demande pardon ....

· Les culottes, pour les Bonobos, lors de la prochaine visite de la délégation. A votre avis, est-ce qu’il faut prévoir des bretelles ? 

· Oui, croisées dans le dos. Sinon ils vont les perdre. 

Il avait fini par mettre la main sur ce fichu bouquin à couverture bleue et s’en alla rejoindre Marjorie. 

L’écran s’était rallumé. Les icônes s’affichaient. Marjorie continuait à manipuler l’appareil, tandis que le taciturne affichait toujours le même air blasé, impassible. 

· Vous avez réparé l’appareil ? 

· Moi ? Je n’ai touché à rien.....

· Attendez, vous avez trouvé comment ressouder les fils sur le connecteur.....

· Je n’ai jamais rien soudé de ma vie ! J’ai trouvé l’appareil comme ça. Tout marchait normalement. Mike, vous êtes sûr que ça va ? Vous faites vraiment une drôle de tête, vous savez.... 

Il tomba assis sur le banc, fixant les deux avec effarement.

· Mais alors, qui a ressoudé ces fils ? ......

*73 Le tamagoshi psychique

Il y a déjà quelques années un nouveau gadget est arrivé du Japon, où on a toujours été très avancé en matière d’informatique et de robotique. Il paraît que ces trucs font maintenant partie des jeux enfantins, dans les régions du monde  technologiquement développées, au même titre que le jeu des osselets, les poupées ou le bilboquet de mon enfance. 

Un tamagoshi est un programme qui simule un animal familier. Possédant une horloge interne électronique, il réclame périodiquement qu’on lui donne à manger. Cela rappelle un chapitre de l’extraordinaire livre de Ray Bradburry : « chroniques martiennes », qui se présente comme une suite de nouvelles. Dans l’une d’elles, l’auteur fait parler une maison électronique qui s’adresse à un maître décédé, un martien en l’occurrence, mort d’une affection apportée par les terriens : la rougeole, ou quelque chose de similaire. Dans les actions colonisatrices les agressions bactériologiques se sont souvent montrées plus efficaces que les armes conventionnelles. Les Indiens d’Amérique en savent quelque chose, qui furent décimés par la tuberculose. 

La maison martienne de Bradburry interroge donc inlassablement son maître, en respectant son silence. Que souhaite-t-il pour son petit déjeuner ? Elle constate que celui-ci, aujourd’hui,  « ne semble guère avoir d’appêtit ». La maison robot vide alors les déchêts dans le sani-broyeur, fait la vaisselle, range les couverts. Elle informe son propriétaire des conditions météorologiques du jour, en tirant les rideaux. La lumière, pénétrant par les fenêtres de cristal, éclaire alors les orbites muettes d’une créature humanoïde, assise sur un fauteuil, qui se désèche chaque jour un peu plus, comme une momie. 

Quand nous aurons tous été victimes de quelque guerre bactériologique, ces gadgets japonais, alimentés par l’énergie solaire, continueront peut être de réclamer de la nourriture, ou une promenade. 

Henri avait toujours été très intéressé par la TCI, la transcommunication instrumentale. Tout cela a commencé à apparaître dès qu’on a disposé de moyens d’enregistrement, de sons et d’images. Un jour, un chercheur laissa un magnétophone branché, dans une pièce vide. A son retour, ayant la curiosité d’explorer le contenu de la bande il eut la surprise d’y découvrir la voix de son père défunt, répondant à questions qu’il lui avait posées à voix haute. Du moins c’est ce qu’on raconte. 

Par la suite, les pionniers de ce mode de communication avec l’au-delà prétendirent que « les esprits », qui s’exprimaient de cette manière, disposaient de peu d’énergie. Sauf dans des cas tout à fait exceptionnels, où on a affaire à des esprits particulièrement énergétiques, ceux qui s’expriment de cette façon voient leur tâche facilitée si celle-ci se limite au filtrage d’un bruit de fond, dit « bruit blanc ». 

C’est une idée qui peut paraître déconcertante. Or c’est exactement comme cela que fonctionne une simple flûte. On souffle dans l’embout. L’air attaque l’anche, qui dans le cas de cet instrument est un simple biseau. L’écoulement de l’air est instable. Il en résulte une turbulence, qui comporte toutes les fréquences possibles. Un bruit blanc, à s’oreille, ressemble à un chuintement, à un souffle. Cela me rappelle les conseils que me donnait un professeur de dessin, au Lycée Carnot, quand j’avais dix ans : 

- Mon cher, quand vous dessinez, faites un foule de traits. Le bon est alors forcément dedans….

Revenons à la flûte. L’embout génère un bruit avec toutes sortes de fréquences possible. L’instrument agit alors comme un résonateur. En posant les doigts sur des orifices particuliers, nous sélectionnons des fréquences avec telle ou telle longueur d’onde, correspondant à une succession de « nœuds » et de « ventres ». 

Les tenants de la transcommunication instrumentale disent que les esprits peuvent filtrer le bruit blanc émis par une source, en utilisant le mécanisme de la résonance. En quelque sorte, ils nous parlent comme on joue de la flûte. 

Henri, directeur de l’instrumentation dans un grand laboratoire européen, était parti de cette idée de filtrage d’une énergie ambiante, bien physique, et non d’un apport en provenance d’une énergie en provenance de l’au-delà. Partant de l’idée que les esprits maniaient des énergies d’ordinaire infimes, il avait donc fondé un montage sur une «  diode » électronique dont j’ai oublié le nom, capable de se déclencher lorsqu’une mouche se gratte à proximité. 

Un beau jour il m’appelle, en m’annonçant triomphalement :

- Mon cher, je commence à maîtriser ce que d’autre appelle les pouvoirs paranormaux ou métapsychiques.

- Fichtre, en voilà une nouvelle ! Et comment donc ?

- J’ai devant moi un petit boîtier, fonctionnant avec une simple pile. Il est connecté à mon ordinateur, qui affiche la réponse. 

- La réponse à quoi ? 

- Au signal psychique que je lui envoie. 

- Et ce bazar répond comment ? 

- Je fais afficher par l’ordinateur une ligne horizontale, qui tremblote un peu, car il y a toujours un peu de bruit psychique ambiant. 

- De bruit psychique ……

- Et maintenant je me concentre, je dirige mon troisième œil vers le boitier, et je visualise, mentalement, la montée de cette ligne sur l’écran. Et, que se passe-t-il ? 

- Oui, que se passe-t-il ? 

- Eh bien la ligne horizontale monte, obéit à mon ordre. Et maintenant, hop, je la fais descendre, à volonté. 

- Si tout cela est vrai, il s’agirait là d’une découverte toute à faite extraordinaire. 

- Mais c’est tout à fait réel. Le tout était d’intégrer dans le montage un composant suffisamment sensible, pour réagir aux infimes signaux psychiques générés par mon troisième œil. 

- Le …. Troisième œil ?

- Oui, le chakra qu’on a tous au milieu du front. 

- Et c’est … répétitif ? 

- Absolument. Ma secrétaire vient d’essayer le dispositif. Elle aussi arrive à faire monter et descendre la ligne sur l’écran, à volonté. 

Je pense qu’il faut être ouvert à tout. Quand j’ai parlé de cette affaire à mon ami Meyer, il a sauté là-dessus immédiatement, c'est-à-dire que dès que je lui ai parlé de  cette affaire il a pris sont jet privé, et s’est déplacé pour voir ce prodige de ses yeux. 

Dans les mois qui suivirent, Henri et lui développèrent une étroite collaboration. Plusieurs prototypes furent construits et testés. Si n’importe qui pouvait agir sur un truc fonctionnant avec une simple pile, on débouchait sur un objets commercialisable à l’échelle de la planète entière, un tamagoshi psychique. Meyer et Henri parlaient d’une prise de brevet. 

De loin en loin je leur demandais des nouvelles. La mise au point s’avérait plus délicate que prévu, l’objet étant sensible aux variations de température. Mais au bout d’une année, Henri me téléphona :

- Nous disposons maintenant d’un dispositif expérimental totalement opérationnel. Nous aimerions que vous veniez au laboratoire pour participer activement aux essais. 

Henri, passionné par cette découverte, avait consacré un vaste espace, dans ses bureaux, à cette recherche, à laquelle Henri et lui consacraient désormais tout leur temps libre. Il fut donc décidé que je servirais de cobaye, pour valider l’invention. En un an le dispositif avait été considérablement modifié. Henri et Meyer, son sponsor, avaient abandonné l’idée d’un simple récepteur, pour se concentrer sur l’émission du psi. Aussi, quand je pénétrais dans les locaux, Henri me présenta tout un appareillage sophistiqué, avec force boutons colorés, lumières et cadrans, « pour les réglages » , une armoire de contrôle, le tout débouchant sur une sorte de canon cylindrique, creux, d’un mètre de long et de dix centimètres de diamètre, monté sur un trépied et muni d’une poignée d’orientation. 

- Fichtre, on est bien loin du tamagoshi psychique, semble-t-il. 

- Je comprends. Nous avons fait des pas de géant ces derniers mois. Je vous présente le premier canon à psi. 

- Et… comment ça fonctionne ? 

- C’est un simple solénoïde. Ou plutôt un double solénoïde. 

- Un double solénoïde ? 

- On a deux bobines coaxiales qui sont parcourues par des courants inverses. 

- Mais alors ; elles créent un champ … nul, non ? 

- Oui, le champ magnétique est nul, puisque les deux champs magnétiques créés par les deux solénoïdes s’annulent mutuellement. Mais il reste le psi. 

- Il reste le psi ……

Henri passa au tableau et développa des calculs que j’eus quelque mal à suivre. 

- Peu importe. L’essentiel est que ça marche. 

- Ca marche.. comment ?

- Avec ça, on vise le troisième œil. 

- Le …..

- Tous les êtres humains ont un troisième œil, un chakra situé entre les deux sourcils. On effectue une avec cet oculaire, qui équipe le canon à psi. 

- Et le résultat ?

- Il en résulte une sensation, qui dépend du sujet. Hier nous avons fait des essais avec un médium. Ce sont des gens particulièrement réceptifs. Au bout d’une minute il s’agitait comme un beau diable en disant « arrêtez, arrêtez, c’est insupportable ».

- Vous avez fait des essais sur vous-mêmes ? 

- Bien sûr. Sans aller jusqu’aux effets extrêmes, ressentis pas le médium, nous nous sommes montrés immédiatement très réceptifs à ces émissions. Disons qu’il y a des fréquences particulières, et même une combinaison de fréquences auxquelles les sujets sont plus particulièrement sensibles qu’à d’autres. On pourrait considérer cela comme une sorte de « signature psychique ». Les médiums sont simplement des gens qui captent sur une large bande. 

- Autrement dit, vous allez tester sur moi l’efficacité de votre canon à psi. 

- Tout à fait. Mais, rassurez vous, c’est sans danger. 

- Effectivement, on voit mal comment la projection d’un champ magnétique nul pourrait vous détruire l’encéphale. 

Je pris donc place sur une chaise. Henri me pria de rester bien immobile et pointa le canon vers mon troisième œil, en utilisant l’oculaire de visée. 

- On va commencer par une puissance modérée et une gamme de fréquence assez large, pour déterminer votre spectre, votre signature psychique. 

- Et qu’est-ce que je dois sentir ? 

- Une sorte de fourmillement entre les deux yeux. Parfois, cela crée un légère rougeur, mais très visible.

Les essais commencèrent. Henri jongla avec ses instruments. L’ensemble de l’appareil avait du coûter une coquette somme. La conception du canon lui-même avait dû être particulièrement soignée, de manière à ce qu’il ne reste plus le moindre champ magnétique résiduel, ce qui aurait faussé les essais. Seul « le psi » devait émerger du canon. 

J’étais très intrigué. La journée se passa à effectuer des essais avec toutes les fréquences possibles. A chaque fois, Henri poussait progressivement la puissance, jusqu’au maximum disponible, en y allant avec précaution. Je suppose que c’était pour éviter de me griller le troisième œil. 

Je me concentrais, je fermais les yeux, attentif au moindre gratouillement, mais …. Rien. Cela me rappelait une scène de la pièce ou du film «  le docteur Knock » avec Louis Jouvet, où celui-ci ausculte un patient, à qui il demande s’il sent quelque chose. 

- Eh bien, répond l’autre, en y réfléchissant, il me semble que ça me gratouille…

- Ca vous gratouille, donc répondait Jouvet et fixant son patient d’un œil sévère. 

- Ca me gratouille, mais j’ai l’impression aussi que ça me chatouille. 

- Attention à ce que vous dites, mon ami. Selon que cela vous chatouille ou que cela vous gratouille, le diagnostic peut être complètement différent. 

- Eh bien, c’est difficile à dire. Ca me chatouille, mais ça me gratouille aussi un peu. C’est comme qui dirait un mélange des deux….

Tel le personnage de la pièce, à chaque fois qu’Henri annonçait « un nouveau tir » je me concentrais pour détecter le moindre chatouillement ou gratouillement révélateur d’une réception d’onde psi par mon troisième œil. Visiblement, je devais être un sujet peu réceptif. En fin de journée je finis par me souvenir d’une collaboration que j’avais eue avec des gens du département de psychologie expérimentale de la faculté des Lettres d’Aix en Provence. C’est là que j’avais découvert « la méthode du choix forcé » 

La perception est une démarche majeure en psychologie expérimentale. Celle-ci peut porter sur n’importe quel stimulus : visuel, auditif, tactile. Pour les stimuli auditifs on place le sujet dans une chambre sourde. Je me suis à l’époque beaucoup amusé à participer à ces expériences de «  subception ». On montre en effet aisément qu’un sujet humain peut percevoir nombre de stimuli sans en être conscient. Ce qui intéresse l’expérimentateur c’est de voir jusqu’à quel bas niveau un sujet peut être sensible. Sur le plan visuel, on placera le sujet dans la plus complète obscurité pendant une bonne trentaine de minutes. Il passe alors «  en vision crépusculaire » et sa perception de la lumière relève alors de cellules de sa rétine qui sont, dans l’éclairage du jour, totalement saturées. 

Je me souviens au passage d’une nuit que j’avais passée chez un ami habitant le midi. Une luciole était entrée par une fente d’un volet et avait évolué dans la pièce. En me réveillant ainsi en pleine nuit j’avais eu l’impression d’assister à l’approche d’un avion doté d’un feu clignotant verdâtre très puisant. 

Dans cette obscurité totale la rétine est l’objet d’un certain « bruit de fond ». Percevoir, c’est arriver à extraire le signal du bruit. Quand on est dans l’obscurité pendant un temps suffisant, on croît percevoir des tas de choses, qui ne sont que le bruit de fond propre à notre système de perception. 

Sur le plan auditif, c’est pareil. Il existe à Paris une chambre sourde aisément accessible, qui dépasse en performance les meilleures installations de laboratoire. Ce sont les catacombes de Paris. Si les égouts se situent à une profondeur moyenne de neuf mètres, les catacombes sont beaucoup plus profondes : vingt à trente mètres. Si vous vous promenez dans le quartier Latin, par exemple en haut du boulevard Saint Michel, vous trouverez différentes plaques métalliques. Certaines sont de simples plaques d’égout, d’autres se situent en haut  d’une cheminée de vingt à trente mètres, conduisant aux galeries des catacombes, qui ne sont rien d’autres que celle creusés par les carriers qui exploitèrent le calcaire avec lequel furent construites les premières demeures parisiennes. Pour les différencier, il faut faire comme le Petit Poucet : lâcher des cailloux par le trou et évaluer de temps de chute. Si cela dépasse de peu la seconde : égout. Si ce temps est double : catacombes. 

Je ne vous expliquerai pas comment vous aventurer dans ce dédale souterrain, comportant des dizaines de kilomètres de galeries. Vous trouverez par vous-même. Sachez que sous l’hôpital du Val de Grâce se trouve une vaste salle, ainsi qu’une suite de galeries, utilisées pendant la guerre. 

Dans ces lieux, le silence est total. Le niveau sonore est égal à zéro. Si vous vous allongez sur le sol calcaire pendant une petite demi-heure, sans dire un mot, sans faire un geste, votre estomac se mettra à parler, à gargouiller. Au moindre geste vous entendrez grincer vos articulations. Vous entendrez votre cœur battre. Et, bien entendu, vos oreilles se mettront à siffler, à chuinter comme un vieil ampli à lampe dont on aurait poussé le bouton d’amplification à fond. 

Dans la chambre obscure, l’œil humain peut détecter un unique photon. Dans la chambre obscure, phénomène analogue. Mais comment savoir si un sujet a effectivement perçu ou non un stimulus qui lui est présenté ? Comment éliminer celui, trop suggestible, qui prétendrait réagir à n’importe quoi. 

Les psychologues ont alors inventé un système très simple : la méthode du choix forcé. On ne présente plus un stimulus au sujet, mais « un couple de stimuli ». Je me rappelle avoir participé à des essais très simples, basés sur la sensibilité tactile. Pour qui en serait curieux, le dispositif expérimental est relativement facile à bricoler : 

&&& dessin

On soumet alors le sujet à des couples d’essais, en annonçant «  essai un…. essai deux …. ». Dans l’un des deux essais le stimulus est … nul. La présence du stimulus est déterminé par le hasard. On ne demande plus au sujet s’il a perçu quelque chose, mais où se trouvait le stimulus. La réponse se situe alors entre 50 % et 100 % de bonnes réponses. 

Une performance de 50 % signera une non perception, puisque le sujet, répondant alors au hasard, sans disposer de la moindre information, ses capteurs n’ayant pas réagi, aura une chance sur deux de se tromper. Ce qui est intrigant c’est de constater, les statistiques le prouvent alors, qu’on peut réaliser des performances de 75 % en ayant l’impression de ne rien avoir perçu du tout. 

On sait très bien théoriser ce mécanisme, qui relève «  de la théorie du signal ». Voici la courbe type, qui s’appelle une sigmoïde. 

&&&  La courbe sigmoïde

Impatient de tirer toute cette affaire au clair, je proposais donc à Henri de procéder, avec moi comme sujet, en utilisant cette méthode du choix forcé. En peu de temps celui-ci créa, sous mes directives, un protocole expérimental en utilisant une simple pièce de monnaie et un jeu de pile ou face pour positionner le stimulus dans la colonne de droite ou dans la colonne de gauche.

&&& Procédure expérimentale dans la méthode du choix forcé

L’affaire fut vite entendue. En tant que sujet psi, je me révélais complètement nul.  Des volées d’essais, pour des fréquences différentes, conduits à chaque fois « à puissance maximale » conduisirent à des résultats comme 49 % ou 51 %. 

- Je suis désolé…..

- Ca ne fait rien. Les gens sont plus ou moins réceptifs. 

Mais c’est là que j’ai eu l’idée qu’il ne fallait surtout pas avoir. Vous avez devant vous un type avec un jouet coûteux, avec lequel il s’amuse depuis des mois. Et soudain, vous le cassez. 

J’ai suggéré à Henri de se prêter au test. Catastrophe : même résultat. 

Sur ces entrefaites, Meyer fit irruption dans le local : 

- Alors, qu’est-ce que ça donne ? 

Henri lui rendit compte de l’évolution de la situation. Meyer, qui est un homme très pragmatique, voulut se soumettre également au test, et le résultat fut en tous points identique. 

Henri rompit le silence : 

- Ca marche moins bien en fin de journée, quand on est fatigué. 

Le canon à psi était là, sur son trépied, qui nous narguait, avec derrière tout un système d’engendrement de fréquences qui avait dû coûter le prix d’une voiture de sport. Je pris congé sans faire de commentaires. 

Nous sommes tous restés très amis. Il n’y avait aucune raison de se fâcher pour une affaire pareille. Mais je n’entendis plus parler de tamagoshi psychique ou de canon à psi. 

*74 L’homme en vert
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· Ah, ça n’est pas trop tôt. J’avais demandé qu’on me change de compartiment. 

· Voilà monsieur, voilà. Nous vous avons trouvé une cabine individuelle, dans les wagons-lits, en tête du train. 

· C’est insensé. Vous avez vu ces gens qui ont débarqué dans ce compartiment ! Ils sont ... sales, ils sentent mauvais. 

· Ce sont des réfugiés. 

· On laisse monter n’importe qui ....

· Ne vous inquiétez pas. Là où on va vous mettre, vous ne serez pas importuné. 

· J’espère, parce que j’ai quand même payé cette place assez chère. Et pour mes valises ? 

· Elles vont suivre, monsieur, elles vont suivre, ne vous inquiétez pas. J’ai envoyé quelqu’un. 

Henri jeta un coup d’oeil circulaire à ce compartiment de seconde, soudain envahi par toutes sortes de gens. Il décida de ne prendre que son attaché case de cuir noir, contenant le précieux paquet de stock options, et un sac de cuir fauve, contenant son nécessaire de voyage.  

Le cheminement dans le couloir fut laborieux. Le train avait dû s’arrêter et, ce qu’on ne fait pas ordinairement, on avait intercalé des wagons de troisième classe entre les secondes et les wagons-lits. 

· Les secondes, c’était déjà limite. Mais alors là, c’est le bouquet !

Le couloir était empli de gens qui n’avaient pas pu trouver de places assises et qui s’étalaient, par terre. Le sol était d’une saleté repoussante. Une femme, qui s’était assise sur une simple feuille d’un journal étalé, donnait le sein à un de ses enfants. Mais le pire, c’étaient les waters, d’où émanait une odeur pestilentielle. 

· Comment des gens peuvent-ils voyager dans des conditions pareilles ? Cela dépasse l’entendement !

Après une enfilade de wagons apparut soudain la perspective rassurante des premières classes, avec de la moquette sur le sol, des parois couvertes de bois vernis et des cuivres correctement entretenus. Sur une plaque on pouvait lire «  ne laissez pas les portières jouer avec les enfants ». L’employé s’arrêta, vérifia dans ses papiers et lui désigna un compartiment. 

· Ah, enfin !

· Voilà, monsieur, c’est le 69, au bout du couloir. 

Le silence qui régnait tranchait soudain avec le bruit infernal des minutes précédentes. Les wagons étaient mieux suspendus. Il y avait l’air conditionné. Les mauvaises odeurs avaient disparu. L’employé ouvrit la porte et lui présenta un wagon lit tout à fait convenable, avec un grand lit, des draps frais, une épaisse couverture écossaise, en laine. Dans un coin il y avait une tablette, à côté d’une porte donnant sur un espace toilette, modeste, mais bien conçu, garni de serviettes blanches, propres, moelleuses, à l’effigie de la compagnie. 

· Si vous avez besoin de quelque chose, c’est ce bouton, là. 

· Non, non. Ca ira, merci. 

Henri entre ouvrit le rideau qui masquait la fenêtre donnant sur l’extérieur du train. L’express filait à un train d’enfer et on ne voyait pas grand chose sauf, dans la nuit, le défilement rapide de poteaux télégraphiques et, de loin en loin, des maisons isolées, dépourvues d’éclairage, qui semblaient délabrées, abandonnées, et dont la présence n’était que fugitivement révélée que par la lumière émanant du train lui-même. 

Il ouvrit le petit frigidaire qui était sous la tablette et qui contenait tout un assortiment petites bouteilles, de mignonnettes. Il y avait même un petit container à glaçons. Il décida de choisir une bouteille de Four Roses. Avec un bon whisky on est quand même capable d’oublier pas mal de choses. Il se cala dans le confortable fauteuil et commença à le déguster à petites gorgées. 

Le jour s’était levé. Il écarta le rideau de velours qui recouvrait la fenêtre, côté voie. D’une main Henri effaça la buée qui recouvrait la vitre. A perte de vue se découvrait un paysage morne. L’horizon était masqué par la brume.

Il consulta sa montre. 

· Bon, il est temps d’aller au wagon restaurant. 

Le couloir dont le sol était recouvert par une interminable moquette rouge était quasi désert, mais au moins, là, on n’avait pas à enjamber des gens impossibles, vautrés n’importe où au milieu de papiers gras et des cannettes de bière vides. Il n’y avait pas toutes sortes de détritus jonchant le sol. Enfin il devina derrière une dernière porte vitrée une enfilade de tables recouvertes de nappes blanches immaculées. Cette vision le rassura, lui apporta le calme dont il avait besoin. 

Au moment où il allait prendre place il aperçut un couple qui pénétrait dans le wagon et reconnaut le blaser bleu marine d’Edouard Jean, dont la poche s’ornait de l’insigne tape-à-l’oeil du Yacht club de Cowes.  A ses côtés il reconnut Marie Solange Vervet Potincourt. et pensa aussitôt  «  Edouard Jean est un râseur et Marie Solange n’a pas plus de conversation qu’un huitre mais pour cette fois, c’est mieux que rien ». Ils s’assirent. 

· Henri, tu devrais goûter leur caviar, il est très acceptable. 

La carte était assez bien garnie. Le maître d’hôtel disposa devant eux assiettes de porcelaine et couverts frappés aux armes de la compagnie et prit leur commande. Henri retrouvait un peu ses repères. Sur la table une petite lampe donnait à leur dîner un petit caractère intime. 

On ne peut pas dire que la conversation, au cours de ce dîner, lui ait laissé un souvenir impérissable. Edouard Jean parla du groupe, de la dernière réunion du conseil d’administration et de ses inquiétudes de voir se réduire la part prise par le nuclaire, un secteur de plus en plus en difficulté. Pour autant qu’Henri s’en souvenait, celui-ci avait investi la plupart de ses avoirs dans cette branche, mise à mal à cause des hésitations du gouvernement. Il n’arrêtait pas de brandir sa phrase passe-partout : «  tout cela à cause des évènements ». Mais on ne savait jamais à quels évènements il se référait. Le monde d’Edouard Jean était ponctué d’évènements fâcheux, qui perturbaient son univers de rentier fortuné. 

Henri décida de se faire servir son dîner dans son compartiment. Ce n’est que le lendemain matin qu’il retrouva Marie Solange au petit déjeuner. 

· Vous êtes ... seule ? 

· Oui. 

· Et Edouard Jean ? 

· Je ne l’ai pas vu. J’ai questionné un contrôleur qui m’a dit que son compartiment s’était libéré. Il a dit qu’il avait du descendre. 

· Mais descendre où et quand !? 

· Ah ça, je ne sais pas. 

La conversation s’arrêta là. Henri savait par expérience qu’essayer de tirer quatre mots à Marie Solange relevait de l’exploit. Mais ce silence avait quelque chose d’oppressant. Il décida, comme il l’avait fait la veille, de demander à prendre son dîner dans son compartiment. 

L’après midi il lut. Puis vint l’heure du dîner. Au moment où achevait celui-ci des coups furent frappés à la porte.

· Qu’est-ce que c’est ? 

· Contrôle, s’il vous plait. 

Il manoeuvra le levier chromé et tira la porte coulissante, qui s’ouvrit avec aisance, sans bruit. L’homme avait une blouse verte et un calot de même couleur. Il tenait à la main une planchette sur laquelle étaient fixés des bordereaux. Il prit son billet, dans son portefeuille de cuir noir et le tendit à l’homme. Celui-ci le poinçonna, puis sembla effectuer des vérifications dans tout un tas de paperasses. 

· Un problème ? 

· Non, tout est en règle. Je vérifie, seulement. 

Il planta son regard dans le sien. 

- Vous descendez à la prochaine station. 

· Comment cela, à la prochaine station ? 

· A la prochaine station, monsieur. Regardez vous-même, c’est écrit là. 

· Mais c’est quoi, cette station ? C’est où ? Il y a une correspondance ? 

· Monsieur, je ne peux pas vous dire. Je ne fais que contrôler les billets. Le votre porte sur un trajet qui va jusqu’à la station soixante et onze, et il se trouve que c’est la prochaine. Je suis donc venu vous avertir d’avoir à vous préparer. 

· Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Je peux supplémenter. Vous n’avez qu’à me vendre un billet, pour que je puisse prolonger mon voyage. Je peux payer avec une carte de crédit, mais j’ai de l’argent liquide, si nécessaire. 

· Ah, je suis désolé, mais sur cette ligne-là on ne peut pas supplémenter. 

· C’est insensé. On va me débarquer, comme ça, n’importe où ! 

· Je ne peux pas vous dire. Il est possible que là, vous puissiez prendre une correspondance. Je n’ai aucun renseignement à ce sujet. 

· Et mes valises, que va-t-il advenir de mes bagages ? 

· Ne vous inquiétez pas, tout suivra. 

· Il y a évidemment le contenu, des affaires personnelles. Mais ce sont des valises Vuiton, auxquelles je tiens beaucoup. 

· Elles seront manipulées avec le plus grand soin, soyez sans inquiétude. 

Perplexe, il descendit son sac de cuir fauve et, tenant également à la main son attaché case noir, frappé à ses initiales, gagna le bout du wagon. L’homme en vert, après avoir contrôlé d’autres compartiments, disparaissait  déjà derrière une porte coulissante. 

Il boutonna son pardessus et releva son col. 

· Quel temps dégueulasse. J’espère qu’il y aura une buvette où je pourrai prendre quelque chose de chaud,  et surtout de buvable. 

Le train ralentit progressivement. Puis il entendit le bruit des freins, jusqu’ à l’immobilisation complète. Il ouvrit la porte. La brume nocturne était tombée. On voyait juste une lumière blafarde percer l’obscurité, un peu plus loin. 

· Ca doit être là. 

A une vingtaine de mètres il aperçut ses précieuses valises, que quelqu’un avait descendu, soigneusement rangées les unes à côté des autres. Cette vision focalisa toute son attention. 

· J’espère que tout est là et qu’ils n’en ont par perdu en route. 

Il les compta. Tout y était et il n’y avait aucune éraflure. 

Pendant qu’il procédait à cette vérification, sans crier gare, le train s’ébranla et accéléra à une vitesse surprenante. En peu de temps il vit disparaître le wagon de queue, avec sa classique lanterne rouge, qui formait un halo dans le brouillard humide. Il se dirigea vers la lumière et fut extrêmement surpris de voir qu’elle ne signalait aucune station. Il n’y avait aucune pancarte indiquant le lieu, rien, seulement une guérite et un banc. 

Au delà, on ne voyait rien, que des champs vides. 

· Ils m’ont largué ai milieu de nulle part. Ca n’est pas possible, cette histoire !

Il rassembla ses bagages dans l’abri et se mit à attendre. Ce qui était étrange, c’était la tenue de cet employé. D’habitude ils étaient en bleu marine, portaient des casquettes, avec un liseré jaune orangé, et un insigne sur le revers. Ils avaient des chemises bleues et des cravates, frappées à l’emblème de la compagnie. 

Mais ce type qui était venu contrôler son titre de transport était étrangement vêtu. Il portait une blouse verte, fixée par derrière par des lacets, et une sorte de calot de même couleur et de même tissu. Ceci étant, il avait ses bordereaux et la poinçonneuse, mais quand même, ça n’était pas la tenue habituelle. 

Il décida d’attendre en pensant qu’il n’y avait rien d’autre à faire. 

· Quelqu’un va venir. Le confort du compartiments était bon, la table était tout à fait acceptable. Ma là, c’est le dérapage complet. Je demanderai des comptes à la compagnie. Ca, il vont m’entendre ! 

 La nuit tombait. Il releva le col de son manteau et consulta sa montre. 

· 9 heures. Cela fait une heure que j’attends. Et si personne ne venait ?  

Un petit chemin de terre semblait se terminer sur cet abri qui ne méritait pas le nom de station. Il n’y avait rien, pas de schéma ferroviaire à consulter. Pas même un téléphone. Il prit son attaché case, qui contenait les actions et l’argent liquide.

· Inutile de laisser ça derrière moi. 

Quant au reste on trouverait quelqu’un pour aller rechercher les valises.  

Il marcha vingt minutes. Le chemin l’amena sur une route dépourvue de toute signalisation. Cela le laissa perplexe. 

· De quel côté aller ? A droite ? A gauche ? 

Il en était toujours à s’interroger sur la route à prendre quand il distingua la silhouette d’un personnage qui venait à sa rencontre. 

· Monsieur, si vous plaît, je ...

Mais il ne put terminer sa phrase. Il se pinça. Non, il ne rêvait pas. C’était bien l’ancien président directeur général de leur groupe qui venait à a rencontre. Mais, et cela était incompréhensible, celui-ci était décédé il y a deux ans.

· Eh bien, mon petit Henri, ne faites pas cette tête-là. 

· Mais, monsieur ....

· Je sais, je sais, je suis décédé. Et alors ? 

Il bafouilla 

· Tout ceci mérite une explication. 

· Bien sûr, Henri, bien sûr. Il y a que vous aussi vous êtes descendu. 

· Descendu ? ... 

· Eh bien oui, mort si vous préférez. Ca arrive à tout le monde. Il n’y a pas de quoi en faire un fromage. 

Devant la mine incrédule et déconfite d’Henri il le convia vers le bord de la route, là où se drassait un poteau électrique. 

· Posez votre main sur ce poteau. 

· Poser, pourquoi faire ? 

· Faites ce que je vous dit, vous comprendrez après !

Henri avança sa main en direction du poteau. C’était bizarre, à son contact il ne sentait rien. 

· Allez-y carrément. Je sais que ça fait tout drôle la première fois. 

La main d’Henri s’enfonça dans le bois. En fait elle le traversa complètement. 

· Et voilà, vous avez compris. Tout est comme ça pour nous, maintenant. On voit les choses, mais on ne peut les saisir. Nous sommes dans l’univers du passe-muraille de Marcel Aymé. Le corollaire est qu’aucun mur ne nous arrête. Vous pourrez tout essayer, descendre dans les caves de la banque de France ou aller assister aux ébats de votre épouse avec votre meilleur ami. Ca vous amusera un moment. Eh puis, on se lasse assez vite de ce petit jeu-là. 

La mâchoire d’Henri se décrocha. 

· Mais, venez, ne restons pas là comme deux idiots. Allons faire quelques pas. 

· Quelques pas, mais dans quelle direction ? 

· Où vous voudrez, par là, ou par là. Ca n’a aucune importe. Tous les chemins se valent. 

Il désigna la mallette : 

· Vous pouvez laisser cela sur le bord de la route. Maintenant, ce que ceci contient ne vous sera plus d’aucune utilité. 

Henri lui emboita le pas comme un automate. 

· Mais, si je suis décédé, si nous pouvons passer au travers des murs, pourquoi le sol présente-t-il une résistance sous nos pieds ? 

· Là, mon petit Henri, vous m’en demandez trop. Le monde que nous percevons semble réagir face à notre présence en vertu de lois qui, je l’avoue, m’échappent totalement. Apparemment quelque chose d’horizontal représente un obstacle pour nous. Pas le reste. Tenez, regardez. 

Il frappa le sol avec son pied. 

· Et vous pouvez emprunter un escalier. Vous pouvez même vous mêler à un groupe de gens qui prennent un ascenseur. 

· Mais, ces gens ? 

· Ah, vous y voilà. Eh bien ces gens, s’ils sont envore vivants, ne vous verront tout simplement pas. 

· Et .....

· Et vous pourrez passer au travers, comme vous passez à travers les murs. 

Ils parvinrent à une sorte de Bourg où régnait un peu d’animation. Mais, vue l’heure tardive les gens semblaient surtout pressés de rentrer chez eux. Ce qui frappait, surtout, c’était un silence sépulcral. Son compagnon anticipa sur ce qu’il s’apprêtait à faire. 

· Inutile de leur parler. Ils ne vous entendront pas. Quant à nous, nous n’avons que le visuel. 

Effectivement, Henri voyait des bouches s’ouvrir, mais nul son n’en sortait. Il décida de s’asseoir sur un banc. La journée avait été dure. 

· On va rester comme ça longtemps ?

· Ca, je ne saurais vous le dire. Cela fait deux ans que je bats la semelle de l’ici-bas sans arriver à me décider.

· A vous décider à quoi ?

· Ca, vous le verrez bien assez tôt. Je vous laisse la surprise de le découvrir. Ici, nous ne pouvons simplement pas nous élever et, grâce au ciel, cette résistance de la surface terrestre nous empêche de descendre. 

· Mais de descendre où ? Expliquez vous, bon sang !

· Descendre là-dessous. Là où se trouve le feu qui ne s’éteint jamais. Voius avez bien lu la Bible ? La Géhenne, ça ne vous rien ? 

Le regard d’Henri se fixa vers le sol. Sous cette surface semblait se situer un monde souterrain, inquiétant. L’autre reprit. 

· Ce feu qui ne s’éteint jamais, c’est tout bêtement le magma. 

· C’est drôle, je n’ai jamais vu cela nulle part, décrit de cette façon. 

· Pourtant cela nous crevait les yeux. C’est à croire que l’homme ne voit que ce qu’il veut bien voir. 

Henri se remémora les bas reliefs égyptiens qu’il avait vu au British Museum, montrant la psée de l’âme. La phraséologie devenait claire : monter, descendre, s’élever, s’abaisser. Crouler sous le poids de ses péchés, ou alors avoir l’âme légère. Tout prenait sens.

Il regarda vers le haut. 

· Je sais à quoi vous pensez. Eh oui, là-haut c’est le paradis. Pour y accéder il faut perdre du poids. Mais, voyez-vous, vous et moi sommes des méchants ordinaires, à qui l’au-delà réserve un sort ordinaire, entre ciel et enfer. Condamnés à battre le pavé, à faire les cent pas. 

· Que faites vous dans la journée ? 

· Moi, rien de spécial. Je regarde les cours de la bourse, quand j’en ai l’occasion, par habitude. Quand j’étais vivant je ne savais guère faire quoi que ce soit d’autre. 

· Où prenez-vous vos repas ? Qui s’occupe de vous ?

· Personne ! Quant au repas, vous n’y êtes pas. Vous passez au travers des murs. Eh bien, pour les fourchettes c’est pareil. Tout au plus pourrez-vous lire la carte du menu. Pour le poulet aux Morilles et la blanquette de veau il vous faudra aller puiser dans vos souvenirs, gustatifs et odoriférants. 

· Mais ça n’est pas une vie, ça !

· Vous l’avez dit. Vous oubliez simplement que cette vie, nous l’avons quittée. Rien, je vous dis, il ne nous reste rien, sauf regarder comme des cons. Nous ne sommes plus que des voyeurs. 

· Mais ....

· Je vois à quoi vous pensez. Mettez votre main dans votre entre-jambe. Que sentez-vous ? Il n’y a plus rien à la place. Vous n’avez pas non plus de trou du cul. Pourquoi faire ? 

· Mais, cet état nous mène à quoi ? 

· Nous sommes en transit, comme on dit ici. C’est à vous de dédider si vous êtes prêt pour un nouveau tour de manège. 

· Vous voulez parler de réincarnation ?

· Tout à fait. Mais moi, depuis deux ans, j’ai du mal à m’y résoudre. J’ai peur qu’en revenant à la vie on me fasse subir ce que j’ai fait aux autres. 

· Que voulez-vous dire ? 

· Henri, ne faites pas l’enfant. Toute notre vie nous avons trôné sur le dessus du panier. Les emmerdes, nous les laissions aux autres. Il y avait toujours quelqu’un pour nous cirer les chaussures ou porter nos valises. Comme moi vous avez investi dans le nucléaire. Pour nous, cette activité se résumait à des courbes, des beaux graphiques, des visites d’installations, et des retours sur investissement. Mais est-e que vous vous imagineriez cinq minutes dans la peau de types qu’on envoie nettoyer les réacteurs nucléaires ? 

· J’avoue que je n’avais jamais vu les choses sous cet angle. 

· Soyez réaliste. Pour nous, il y a 95 chances sur cent que ça se continue de cette façon. Sur ce, je vous laisse. Je vais aller regarder Autant en emporte le vent. Ca passe dans une salle Art et essais. Vous venez ? 

· Non, je l’ai déjà vu dix fois. 

· Pour la réincarnation, si vous prenez la décision, allez dans la première maternité que vous trouverez sur votre chemin. 

· Et là-bas, je ferai quoi ? 

· On vous expliquera sur place. 

Ainsi commença pour Henri son séjour dans l’entre deux vies. Il en explora tous les contours. Pendant combien de temps ? Ca, je ne saurais le dire. Le temps qu’il faut pour faire le tour de tout cela. Assez de temps pour en avoir assez de voir les gens déjeuner et faire l’amour à votre place. Assez de temps pour ne rien sentir ou ressentir, n’avoir ni froid, ni chaud, ni faim, ni soif. Pas même l’envie de pisser. 

Henri parcourut le monde. Partout, les vivants étaient indifférents à sa présence. Bien sûr, il pouvait parler avec d’autres décédés. Mais ceux-ci ressemblaient tous à ces vieilles personnes qui n’ont d’autre sujet de conversation que leurs petits maux. A moins qu’ils ne colportent des potins sans intérêt. 

Il évita la champs de bataille car il n’avait jamais supporté la vue du sang. De même que la vue de la misère. Ca limitait pas mal le champ d’action. Avec le temps le spectacle de la vie que menaient les gens aisés lui parut suprêmement ennuyeux. Il n’avait jamais réalisé à quel point il avait couru vers des buts futiles et craint tout et tout le monde. 

Dans la journée son regard se tournait vers l’azur. Se pourrait-il que ceux qui avaient « l’âme légère », en vertu de cette extension du principe d’Archimède à la métaphysique, gagnent un tel séjour. Pour y faire quoi ? Jouer de la harpe ? Mais à tout prendre cela avait l’air plus attirant de les séjours infernaux. Là, cela lui avait été conté par quelqu’un qui avait échappé de justesse au châtiment. 

L’Enfer, c’était à la fois plus simple et plus désespérant que ce qu’on trouvait décrit dans les tableaux médiévaux. Dans le magma, il n’y a rien. On ne voit rien. De temps en temps un autre damné vous frôle. Au pire, il s’accroche à vous. Dans ce monde de solitude absolue l’être humain devient la proie de ses propres délires. Il ne sent pas la brûlure du milieu environnant, mais ne peut s’empêcher de l’imaginer. Il s’invente des monstres, s’imagine pris dans des situations tragiques et sombre petit à petit dans la folie. 

Quand sa décision fut prise, Henri se rendit à la maternité la plus proche et se dirigea vers la salle de travail. Là, une femme se débattait, au prise avec les tourments de l’enfantement. Mais, immediatement, d’autres décédés l’interpellèrent. 

· Eh, toi, tu fais la queue comme tout le monde. Moi, ça fait deux semaines que j’attends mon tour. 

Quand vint celui-ci  il fut interpellé sans ménagements par les autres. 

· Alors, tu te décides ou tu passes ton tour ? Il y en a d’autres qui attendent. 

On lui avait montré la marche à suivre. Sous sa chemise il y avait sa corde d’argent, qui ne lui servait plus à rien puisqu’il n’était plus connecté à un corps physique. Il suffisait de se brancher sur le corps du nouveau né. Plus précisément sous son hypothalamus, cela juste avant l’accouchement. Il parait qu’il y avait une prise spéciale. 

Il passa la main sous sa chemise, saisit l’extrêmité de la corde et ja dirigea vers la tête de l’enfant à naître,  batailla quelque temps, sans parvenir à opérer le branchement. Cela le surprit . 

· En ben quoi ? On voit que tu es nouveau. Il y a un problème de connectique. Il faut que le gosse et toi soyez psi-compatibles. Et à voir ton regard idiot il est visible que ça n’est pas le cas. 

· Et dans ce cas là, que fait-on ? 

· Tu attends, mon bonhomme, que l’opportunité se présente. Moi j’en suis à mon vingt deuxième essai. 

Henri ressortit de la maternité. 

· Décidément, la mort ne nous apprend rien. Quand on décide d’en sortir on est aussi bête qu’avant. On n’est pas submergé par des connaissances transcendantes. On en sait pas plus sur l’univers, ses tenants et aboutissants que ce qu’on trouve dans n’importe quelle encyclopédie, avec toutes les conneries qu’elles contiennent, vraisemblablement. Il n’y a personne pour répondre aux questions. C’est comme la gare Saint Lazare aux heures de pointe. Les gens passent d’un train à un autre. Ici, c’est la correspondance. Il n’y a pas de gardien des clés. Il n’y a ni anges, ni vierges sensuelles et offertes, ni démons. Les démons, ils vivent dans notre tête et y prennent leur aise. Tout ce qu’on a gagne c’est de voir le monde tel qu’il est, c’est à dire pire encore que ce qu’on imaginait. Et à tout prendre, mieux valait un retour à la chair. Au moins, il y avait de l’imprévu et du ressenti. Quel que soit celui-ci c’est mieux que de ne rien ressentir du tout. 

Il s’assit devant la maternité et se mit à guetter les ambulances, comme les autres. 

*75 L’hôtel de Madrid

29 mars 2009

Jean-Jacques et lui avaient marché dans les rues de Madrid. A cette époque, en ce début des années quatre-vingts le gouvernement espagnol craignait des troubles, pour l’anniversaire de la mort du général Franco. On voyait circuler des voitures découvertes, roulant à tombeau ouvert, klaxonnant, avec à bord des jeunes gens portant des brassards et des drapeaux de couleur noire. 

Ils prêtèrent peu d’attention aux banderoles et aux slogans. De toute façon ils n’étaient pas venus pour cela. 

Aux carrefours stationnaient de grands camions jaunes, très longs,  portant des petites fenêtres d’aération. A l’arrière on voyait des plans inclinés, sur lesquels descendaient des chevaux, destinés à la police montée espagnole. 

Ca avait été bon de prendre l’air un moment. Mais, à y bien réfléchir, avec la dégaine de Jean-Jacques, ses cheveux noirs et frisés, son bizarre chapeau et sa moustache, sa vraie tête d’anarchiste, était-ce bien prudent de traîner dans les rues. Il y avait les zigotos, dans leurs voitures, avec leurs drapeaux. D’un autre côté, en croisant des flics ils risquaient un contrôle d’identité ? Si cela s’était produit, qu’auraient-ils pu répondre ? Qu’ils étaient venus parce que des soi-disant contactés leur avaient demandé de prendre leurs quartiers dans un des plus luxueux hôtels de la ville, l’hôtel Sandy, à la demande de soi-disant extraterrestres  ? 

En quittant Aix il avait pris un superbe blouson de daim marron qu’il venait de s’acheter. En rentrant à l’hôtel et en posant celui-ci sur une chaise il constata, sur le revers, la présence d’une goutte de quelque chose qui ressemblait à une la laque de couleur ivoire. Il essaya d’attraper ce petit objet rond, qui mesurait entre deux et trois millimètres de diamètre, en le saisissant avec ses ongles, mais il semblait comme incrusté dans la peau du vêtement.

- Inutile d’insister, se dit-il. Si c’est une goutte de peinture laquée et si j’insiste, je vais tout arracher. En rentrant, je n’aurai qu’à l’écraser avec une pince, et le reste partira en brossant.

Lou avait laissé un message à leur attention qu’un employé de l’hôtel avait déposé sur une des tables de nuit. Il leur était simplement demandé de continuer d’attendre. 

Jean-Jacques l’appela à son domicile 

· Mais attendre quoi ? 

· Ils ont demandé que vous attendiez, c’est tout. 

Depuis la veille ils étaient là à tourner en rond. Il y avait bien eu la visite de Jordàn Pena, se déplaçant et s’exprimant difficulté, à la suite de son accident vasculaire cérébral. Lou, Rafael et les autres les avaient rejoints en début d’après-midi. Pena avait tenu à ce qu’ils s’installent dans un coin du hall de l’hôtel, sur une espèce de banquette en forme de lettre U, allongée. Au fond de ce cosy se trouvait une table carrée.

Comme d’habitude les Espagnols se montraient volubiles. Jean-Jacques écoutait, puis de temps à autre lui faisait un bref compte-rendu de la conversation. Il ne se disait rien de passionnant. A un moment il nota chez son camarade un geste étrange, singulier. Celui-ci  avait posé son chapeau sur la table carrée. Soudain Jean-Jacques tendit le bras et, sans détourner son regard de l’assistance, fit effectuer à son couvre-chef un mouvement de rotation de quatre-vingt dix degrés. Il fit cela sans regarder, avec un regard parfaitement absent. 

Quand les Espagnols furent repartis tous deux dînèrent en tête à tête dans la salle à manger de l’hôtel. 

· Je me demande combien de temps tout cela va durer. Si j’avais su, j’aurais amené de la lecture, ou au moins quelque chose pour écrire, n’importe quoi. 

La chambre était au bout d’un couloir, juste assez grande pour contenir leurs deux lits, disposés côte à côte. La fenêtre donnait sur une petite cour intérieure. En face des deux lits se trouvait un bref couloir d’accès et, dans celui-ci, immédiatement sur la droite, une porte donnant sur la salle de bains. 

· Bon, on éteint. On y verra peut être plus clair demain. 

Un bruit le réveilla. Cela venait du couloir de l’hôtel. De toute évidence des gens travaillaient sur la serrure de la porte. Il était réveillé, parfaitement conscient, mais incapable de faire le moindre mouvement. Il avait l’impression que son corps était devenu du caoutchouc, ne lui obéissait plus. 

Soudain la porte s’ouvrit, et tout se passa très vite. Trois hommes corpulents firent irruption dans la chambre, vêtus de costumes croisés sombres. L’un d’eux guidait le groupe avec une petite lampe. Ils s’approchèrent de lui et le saisirent comme s’il n’avait été qu’un pantin, une poupée de son. Ils l’assirent sur le bord de son lit et l’un d’eux dut lui tenir le menton pour que sa tête ne tombe pas en avant. 

Il se trouva face à une sorte de projecteur de trente centimètres de diamètre, qui émettait une lueur bleue, intense et qui était braqué à vingt centimètres de son visage. Au bout de quelques secondes il perdit connaissance. 

Une sensation de froid glacial, sur sa nuque, lui fit reprendre conscience. Cette fois on l’avait allongé sur son lit. Il ne pouvait voir que ses pieds. Impossible de tourner la tête, ni même les yeux. Son pantalon de pyjama avait été descendu jusqu’aux chevilles. Soudain apparut dans son champ visuel un des trois. Il put cette fois le voir très distinctement. Celui-ci portait un costume trois-pièces bleu marine, avec de fines rayures et, assez corpulent, devait mesurer au moins un mètre quatre vingt. Il était blond, avait les yeux bleus et son visage évoquait celui de l’acteur allemand Kurt Jurgens. Il portait dans ses mains un appareil qui comportait une espèce de projecteur, et il pensa que c’était peut être celui qui avait été utilisé pour le plonger dans l’inconscience, quand ils le tenaient, assis sur le bord de son lit. 

La sensation de froid sur la nuque était très vive, comme si sa tête avait été posée sur de la neige carbonique. 

L’homme s’arrêta, à la hauteur du pied du lit et sembla s’apercevoir qu’il avait reprit conscience. Il fit alors un signe de la main, associé à un hochement de tête, à un personnage qui devait se trouver derrière lui, et tout disparut de nouveau. 

Il se réveilla cette fois normalement. La sensation de paralysie, ou plutôt de complète asthénie avait totalement disparu et il bascula sur le côté pour jeter un coup d’œil à son réveille-matin de voyage. Celui-ci indiquait sept heures. La lumière du jour éclairait la pièce. Il appela Jean-Jacques, qui semblait lui aussi émerger de son sommeil. 

- Ca va ?

-

Oui, mais un mal de tête pas possible.

-

- Moi j’ai la verge qui brûle, comme si j’avais pissé des lames de rasoir.

Il lui raconta ce qui s’était passé pendant la nuit. Jean-Jacques se mit à rire. 

- S’ils voulaient pratiquer une analyse d’urine, il aurait été plus simple de demander, non ?

- Et toi, ton implant crânien, il ne te gêne pas trop ? 

- Arrête des conneries, tu veux !

- Ecoute, on voulait des aventures, je crois qu’on a été servis. Le billet d’avion, pour le retour, c’était pour ce matin ?

Jean-Jacques, sans se lever, fouilla dans la poche de son blouson. 

- Oui, pour midi. Il ne nous reste plus qu’à prendre un petit déjeuner et à filer. 

Au moment de partir il saisit son blouson et s’aperçut que « la goutte de laque de couloir ivoire » avait disparu sans laisser de trace. Il ne réagit pas sur le moment. Ca n’est que dans l’avion du retour qu’il évoqua cette histoire à son compagnon. 

- Figure-toi, commenta Jean-Jacques, que j’ai eu le même genre de gadget sur mon chapeau, juste sur le galon circulaire, dans l’axe de la tête. Un objet circulaire, de même couleur, mais un peu plus gros que le tien. Disons cinq à six millimètres de diamètre. J’ai aussi essayé de l’enlever, sans plus de succès que toi. 

- Je pense tout d’un coup à une chose. Quand on était avec les Espagnols, dans le hall de l’hôtel et qu’on était assis sur cette banquette, je t’ai vu soudain faire un geste étrange. 

- Quoi ? 

- Tu avais posé ton chapeau sur la table carré, qui était entre les deux banquettes. 

- Oui, je m’en souviens. 

- A un moment, tu as tendu le bras, tu l’as saisi, mais sans regarder ce que tu faisais, et tu lui as fait opérer une rotation de quatre vingt dix degrés. 

- Tu veux que je te dise : Toi, tu avais le micro, et moi la caméra vidéo. A un moment c’était dans pas l’axe, c’est tout…
*76 Recherche critiques, désespérément

J’ai un ami qui a créé une revue. L’idée était a priori excellente. Il s’agissait, dans ces colonnes, de confronter des points de vues antagonistes. Vous savez : la thèse d’un côté, puis l’antithèse de l’autre. Les «  Pour », contre les «  Contre », les « Pro », contre les « Anti », etc. 

Ca a fonctionné pendant quelques numéros. Il y a des groupes « d’Anti-tout », assez organisés, qui se débrouillent finalement pas trop mal. Ils ont leurs propres médias, leur mouvements. Ils se soutiennent d’ailleurs entre eux, puisque leur leit-motiv commun est d’être pour tout ce qui est contre, et contre tout ce qui est pour. 

Je vous le dis, au début, ça a assez bien marché. A chaque fois que mon ami sortait un article, un sceptique de service y allait de sa critique. Ces gens sont reconnaissables de loin, dans la rue, car ils marchent systématiquement à contre pied. Pour eux, tout s’explique de la façon la plus simple possible. 

Si vous allez sur Wikipedia, vous trouverez aisément l’un des principaux cercles de ces gens qui pratiquent l’art du doute, lit-on. Ce sont les Zététiciens. Leur chef de file est un certain Henri Broch, docteur ès science, professeur de biophysique théorique, qui explique d’emblée que la zététique est l'étude rationnelle des phénomènes présentés comme paranormaux, des pseudosciences et des thérapies étranges. La zététique est destinée aux théories scientifiquement réfutables  De fait, contrairement aux autres mouvements sceptiques, elle ne pose pas la question des religions et des croyances non réfutables. Son objectif est la mise à l'épreuve des énoncés pourvus de sens et de nature scientifique (c’est à dire de manière réfutables) dont les explications ne semblent pouvoir se rattacher à aucune théorie communément acceptée.

La zététique se réclame aussi du scepticisme scientifique, et plus généralement de la démarche de doute  nécessaire en science comme en philosophie. Elle se veut, pour reprendre le mot du biologiste Jean Rostand être  une « hygiène préventive du jugement »

Mon ami, dès les premiers numéros de sa revue, est donc allé interviewer le professeur Henri Broch, chef de file des sceptiques et bien sûr, je me suis précipté sur ses écrits, j’ai bu ses paroles, ayant soif « d’hygiène préventive du jugement ». Très vite, j’ai lu une de ses phrases bien qu’elle me soit tombée dessus comme une enclume sur les orteils : 

· Je vais peut être décevoir certains, mais je pense que quand on est mort, on est mort ( &&& citer en bas de page le numéro de science et Inexpliqué ). 

On vit parfois à côté d’évidences lumineuses, sans les voir. Cette phrase me semble frappée au sceau du bon sens et on remarquera tout de suite que comme sa réciproque est également vraie, c’est un indice supplémentaire de la cohérence du propos. 

Le fait de rechercher la critique des écrits publiés semblait découler d’une démarche des plus saines  et les lecteurs se sont mis à espérer voir émerger quelque chose, je ne sais pas, un peu plus de vérité, un peu moins d’erreur, de cette joute littéraire. Le serpent de mer allait se dissoudre dans son loch et les ovnis se transformer en nuages lenticulaires. Chacun a retenu son souffle. 

Mais c’est là que les choses se sont mises à déraper. Des lecteurs ont écrit au journal en critiquant les critiques. Or, s’il y a une chose que les critiques détestent le plus, c’est d’être critiqués à leur tour. Ils perdent aussitôt leurs moyens. Effectivement, chacun son boulot. 

Il y a quelque chose qui n’est pas passé, j’en suis sûr. Il y a eu dérapage. Par essence, le scepticisme est une attitude qui ne saurait prêter le flanc à la critique. Des sceptiques se sont mis à douter de leur scepticisme. Ils n’ont pas été jusqu’à l’exprimer clairement, mais je pense que quelque chose leur a déplu. Ce sont des gens qui tiennent à être sûrs de leur doute. C’est la moindre des choses, quand on pratique une hygiène préventive de la pensée. 

Par voie de conséquence leurs commentaires agréablement acerbes, pratiquant une dérision de bon aloi se sont raréfiés. 

Il est très rare de rencontrer un douteur de qualité, celui qui ne se doute de rien, et dans ce cas, un minimum d’égards est requis. J’espère que le dialogue pourra être renoué en dépit de ce regrettable incident, qu’on pourrait qualifier de diplomatique. En attendant, mon ami a passé une annonce : 

Recherchons sceptiques. Si pas sérieux s’abstenir.

*77 Short grays
27 mars 2009 

Je me souviens, c’était pendant l’été 1947. Il faisait chaud et je dormais la fenêtre grande ouverte. Nous habitions alors, ma mère et moi, un trois pièces à Paris, situé dans le dix-septième arrondissement, au 5 de la rue Jean-Baptiste Dumas, rez-de-chaussée droit. C’est facile à retrouver. 

On entrait par un couloir. Sur la droite il y avait deux pièces, comportant chacune une fenêtre donnant sur la rue. Comme cet immeuble existe toujours, j’imagine ce que pourrait penser l’actuel propriétaire, ou locataire, qui l’habite. 

De l’autre côté du mur du couloir d’entrée se trouvait la loge de la concierge. Dans l’entrée de l’immeuble on pouvait lire :

· On est prié de dire son nom après vingt deux heures

Je suppose que cet espace a du être récupéré, peut-être pour garer des bicyclettes. Sur la gauche, il y avait un WC, puis une petite cuisine, avec une fenêtre donnant sur une cour triste, cernée de hauts murs. Au fond du couloir, un semblant de cabinet de toilette avec un évier basculant. Une véritable antiquité. J’imagine que ça a dû changer depuis. Ma  chambre était au fond du couloir, à gauche. 

En 1947 j’avais dix ans. Je n’ai fait le lien avec Roswell et l’affaire des petits gris qu’un bon demi-siècle plus tard. Entre temps, j’avais toujours pris cela pour des rêves, s’agissant des éléments nocturnes et pour des hallucinations, de fantasme pour ce qui survenait en général, le lendemain. 

Maintenant, je ne sais plus trop bien. Il y a tellement de choses étranges, dans ce monde. Sauf pour ceux qui pratiquent « une hygiène préventive de la pensée ». Au fond, je les envie. Ils vivent à la surface du monde, et pensent « que quand on est mort, on est mort ». Moi, je ne sais plus trop quoi penser, sur rien. Mais, continuons à évoquer ce que nous considèrerons, vous et moi, comme des souvenirs ou de rêves, selon votre choix. 

La fenêtre de la chambre donnait sur cette cour, qui était mitoyenne avec deux immeubles et partagée en deux par une grille. Il fallait lever les yeux pour apercevoir un bout de ciel. Je ne sais si c’est encore comme cela maintenant, mais en face de cette fenêtre il y avait un large mur de béton. Je crois que c’était la partie arrière d’un cinéma de quartier, qui a dû disparaître depuis longtemps. 

Je me souviens d’avoir rêvé de plusieurs visites. Combien ? Je ne saurais le dire. Je ne sais pas si ces choses se produisaient lorsqu’il y avait de lune. Toujours est-il que je me souviens que la pièce ne me semblait pas parfaitement plongée dans l’obscurité, à chaque fois. 

Je croyais distinguer, dans ce rêve,  deux créatures de petite taille, dans l’embrasure de la fenêtre, mesurant à peine plus d’un mètre de haut, avec des membres grêles, des corps étroits, surmontés par des grosses têtes et d’immenses yeux noirs. Presque pas de bouche, de nez ou de pavillons auriculaires visibles. 

Mon lit était à l’opposé de la fenêtre. Dans ce rêve, tel que j’étais placé, je pouvais les voir dès qu’ils se pointaient. Ensuite, ils se laissaient tomber sur le sol, en ne faisant pas plus de bruit que des chats, et venaient vers mon lit. Je me souviens avoir rêvé qu’ils venaient tout contre celui-ci auraient alors être capables de me toucher. Le faisaient-ils ? Les clés de mon rêve ne m’en donnent pas le souvenir. Ils étaient toujours deux et me regardaient avec leurs yeux bombés, noirs. Etaient-ce des yeux ? En y réfléchissant c’étaient peut être des sortes de verres teintés, protégeant les yeux de créatures craignant le soleil. Quand à l’aspect de leur «  peau », en était-ce une ? C’était peut être une sorte de combinaison protectrice, ce qui expliquerait qu’elle puisse atténuer la forme de tout appendice, qu’ils s’agisse du nez ou des oreilles. En fait, je ne me souviens pas avoir vu de bouche, d’oreilles ou de trois nez, seulement ces grands yeux bombés et noirs ; en amande. Vu, ou cru voir. Considérons cela comme un rêve, cela sera plus simple. 

Je me souviens d’un vieux livre de Pierre Perret, la Bête Maousse. C’est un roman où un enfant découvre soudain, dans un marais, un animal énorme, qui lui déclare être cousin du monstre du Loch Ness. Un animal qui parle et qui lui demande de l’aider à rejoindre son lointain parent. Tous deux suivent alors le cours de la Seine. A un moment, les deux voyageurs se heurtent aux portes d’une écluse. Cela pose problème. Le gosse frappe à la porte et réveille l’éclusier. 

· Monsieur.....

· Quoi ? 

· C’est pour écluser. 

· Pour écluser quoi ? 

· Pour écluser la bête Maousse. 

Alors, derrière l’enfant l’homme aperçoit, vautré dans l’eau, un animal à mi-chemin entre le dragon et le dinosaure. Je me souviens très bien de la phrase du livre :

- L’éclusier décida qu’il rêvait, et tout devint très facile. 

Que faire de ce récit ? Je n’en sais rien. Faites-en ce que bon vous semblera. C’est vous le lecteur. Moi je ne suis que l’écrivain, après tout. 

Je ne peux pas dire que j’ai jamais eu peur. En fait, pour moi, il ne s’agissait que de rêves, donc je n’avais aucune raison de m’inquiéter. Ce qui était un peu singulier, c’est le souvenir que j’ai de ce qui se passait le lendemain, au réveil. Mais que valent des souvenirs, si anciens ? Peu importe, je raconte. 

Il y avait un piano droit, contre le mur, à gauche de la fenêtre. Quand je le regardais, au réveil, je pouvais faire résonner les cordes à distance. Je savais comment ce piano était fichu. Il y avait une table d’harmonie, en métal, disposée verticalement. En démontant le panneau inférieur, je pouvais y avoir accès, ainsi qu’à l’ensemble des cordes. A gauche il y avait les basses. C’est celles-là que je pouvais faire résonner à distance, en me concentrant. Et ça n’était pas un petit bruit. A chaque fois, le piano émettait un «  tong ! » retentissant. 

A la fois cela m’amusait, et à la fois cela me laissait perplexe. J’avoue que l’idée d’en parler à qui que ce soit ne m’est jamais venue. J’ai vécu cela comme un évènement banal, comme le serait le spectacle d’un vol d’oiseaux migrateurs. 

Et puis tout cela m’est sorti de la tête pendant des dizaines d’années. Aujourd’hui je suis comme un homme qui compulse des photos jaunies et qui ne sait plus dans quelle boite les ranger. De toute façon, une chose est sûre. Ces images, qu’elles proviennent de souvenirs ou de rêves, on ne peut rien en faire. 

Quand Jimmy Guieu était revenu des Etats-Unis, au début des années quatre-vingts, en ramenant ses histoires de Petits Gris, je me rappelle qu’on avait tous beaucoup si. Sacré Jimmy, avec un cou si court que cela le faisait ressembler, avec ses gros yeux, à un coléoptère ayant désappris à voler. Un de mes amis avait résumé cela sous la forme d’une boutade : 

· L’Air Force a des extraterrestres pleins ses armoires frigorifiques. La preuve que c’est vrai, c’est qu’on n’en parle pas !

Guieu était aixois, comme moi. Quand il s’était mis à colporter ces histoires à dormir debout, il revenait d’un congrès qui s’était tenu à Las Vegas. L’aire 51, le document Majestic 12, et tout le reste : tout est parti de cette époque. 

Je repense à la série Taken, de Spielberg, que j’ai revue récemment. Quand j’étais allé donner des conférences, au Canada, en 1991, j’avais discuté avec un psychiatre du coin, qui suivait la même démarche que John Mack. Il m’avait dit que, dans ce continent Nord-Américain, Canada compris, on ne comptait plus les gens qui prétendaient avoir été enlevés, avec toujours le même scénario. Comme évoqué dans la série du réalisateur américain, ces évènements induisaient chez les sujets des souvenirs souvent traumatisants, évoquant des  sévices corporels, pratiqués sans aucuns ménagements. Je n’ai pas personnellement de souvenirs de ce genre. 

J’ai souvent réfléchi à ce que j’avais présenté dans des livres comme des « souvenirs ou rêves ». Rien n’a changé. Quelle foi accorder à ce qui ne sera jamais qu’un ensemble de témoignages ? Je n’en sais rien, si j’excepte une cicatrice qui est encore visible, sur mon ventre. 

Mais si ces choses étaient vraies, alors pourquoi certaines personnes et pas d’autres ? Si j’ai vraiment reçu ces visites en 1947, dans ce rez-de-chaussée parisiens du dix septième arrondissement, l’année même de la grande vague d’ovni dans le monde, pourquoi ai-je par la suite consacré l’essentiel de ma vie professionnelle à ce dossier ovni ? Y aurait-il un lien de cause à effet ? 

Serait-il possible que lorsque des extraterrestres seraient venus visiter la Terre, ils n’aient eu aucune difficulté à repérer certains spécimens de terriens. ? Comment ? Grâce à quel système de repérage ? 

Il y a à peine plus d’un siècle on ignorait que les humains pouvaient être classés selon leurs groupes sanguins. Un jour on sera capable d’effectuer des diagnostics à distance. On fait bien des analyses non intrusives : des radios, des RMN. L’étape suivante consisterait à trouver des récepteurs biologiques qui répondraient à un signal donné. Rien ne s’oppose à ce qu’on trouve cela un jour. Ainsi, quand des expéditionnaires issus de lointaines planètes survolent la Terre, ils peuvent peut être voir sur leurs écrans des lumières qui leur signalent la présence d’individus particuliers. 

J’ai revu récemment un excellent film en noir et blanc de Robert Wise, datant de 1951, avec Michael Rennie, intitulé «  Le jour où la Terre s’arrêta ». C’est une mauvaise traduction, d’ailleurs. Le titre anglais est « The day The Earth stood still ».  Il faudrait plutôt mettre “ Le jour où l’activité, sur Terre, se trouva suspendue”.  En effet, dans ce scénario, un extraterrestre, Klaatu, à la demande d’un savant de la Terre, déclenche une vaste opération destinée à impressionner les populations. Pendant une heure, toutes les machines électriques cessent de fonctionner sur la planète, à l’exception de dispositif dont l’arrêt entraînerait des pertes de vies humaines : les avions en vol, les salles d’opérations chirurgicales, etc. 

Point n’est besoin d’effets spéciaux mirobolants pour suggérer tout cela. On voit des véhicules immobilisés, dans les différentes villes du monde. Un policeman tente vainement de faire démarrer sa moto Harley Davidson. Sur un lac canadien, un pêcheur s’escrime vainement sur le lanceur de son moteur hors bord. Dans sa cuisine, une ménagère a des ennuis avec son mixer, une autre avec sa machine à laver. Avec trois fois rien, le réalisateur nous donne cette impression de figeage des activités, à l’échelle de la planète. 

Il est intéressant de revoir ce film, un des plus ancien dans le genre et un des plus percutants, dirais-je. Un engin mystérieux survole la Terre à six mille kilomètres à l’heure, puis vient se poser sur une pelouse, à Washington. Immédiatement, des militaires prennent position. Nous sommes étonnés de voir émerger des Jeeps et des chars Sherman. Mais ce n’est rien d’autres que ce dont disposait l’armée de terre dans cet immédiat après-guerre. 

Au moment où la porte de la soucoupe s’ouvre lentement, tous les militaires sont le doigt sur la détente de leurs armes, toutes braquées vers cette ouverture. En transposant, on pourrait les imaginer armés d’arcs et de flèches. Je ne vais pas vous raconter le scénario complet. Ce qui frappe c’est que … rien n’a changé. La réaction majoritaire, c’est la peur, dans toutes les couches de la société, et au premier chef chez les politiques et les militaires. Ayant réussi à s’évader de l’hôpital où il était soigné, après avoir été blessé par le tir intempestif d’un soldat, l’extraterrestre devient une cible à abattre à tout prix. En effet, le robot qui l’accompagne, Gort, haut de trois mètres, s’est montré capable de détruire des armes, des chars, des canons avec … un rayon issu de son casque. On rappelle que le laser ne sera inventé que presque dix ans plus tard. Un responsable militaire, dans le film, dit alors  :

· Un être qui est accompagné par un robot capable de détruire nos tanks et nos canons représente un danger pour nous. Il doit être capturé ou tué. 

C’est d’une stupidité abyssale. Mais les choses seraient-elles aujourd’hui différentes ?  J’en doute fort. Il me suffit de repenser aux discours que j’ai entendus lors du colloque de Brighton, en 2001, sur «  la propulsion avancée » et où j’ai réalisé avec consternation que la seule idée qui était venue aux tenant de black programs américains qui étaient présents avait été, pendant une demi-siècle, de rechercher des applications militaires en partant de données issues du dossier ovni. A les entendre il semblerait que personne, aux Etats-Unis, n’aurait imaginé une autre façon de réagir face à cette question. 

J’ai bien peur que cela soit la même chose partout et on peut se demander si cela changera un jour. 

Dans le film, l’extraterrestre Klaatu ( Michael Rennie ) explique le but de sa visite. 

· Tant que vous vous battiez avec vos armes primitives, nous ne voyions aucune raison d’intervenir. Mais vous avez maintenant mis en oeuvre des armes utilisant une première forme d’énergie nucléaire. Un jour vous utiliserez une version plus élaborée, qui vous permettra d’envisager d’effectuer des voyages vers d’autres systèmes planétaires. Alors vous deviendrez un danger pour vos voisins. 

Tout cela est assez bien vu. Rappelez-vous la phrase du Président Ronald Reagan, évoquant une «éventuelle « menace d’invasion extraterrestre », qui disait « que si celle-ci se précisait un jour, les nations de la Terre seraient toutes au coude à coude, pour assurer leur défense ». 

Je suis de ceux qui pensent qu’entre l’émergence de l’énergie nucléaire et la maîtrise d’une technologie permettant d’effectuer des voyages interstellaires, non de manière conventionnelle, mais en mettant en jeu des propriétés insoupçonnées de la géométrie cosmique, il pourrait s’écouler à peine un siècle. Et nous sommes déjà à plus de la moitié de ce compte à rebours. Je trouve que, pour l’époque, le film de Robert Wise est à méditer. 
C’est égal : les années passent et si je devais résumer ce que je pense du phénomène ovni, c’est que plus ça va, moins on y comprend quelque chose. Je me suis axé sur les aspects purement scientifiques ; «  nuts and bolts », opératoires, par déformation professionnelle et parce que cela débouchait sur du concret, du cohérent. 

Très tôt, des gens comme le Français Jacques Vallée, vivant aux Etats-Unis ont prétendu que le phénomène avait une composante paranormale importante, incontournable. Je n’ai jamais voulu y prêter trop d’attention, parce que je ne voyais pas quoi faire de tous ces aspects testimoniaux. Et c’est toujours le cas. Il y a tellement de facettes bizarres dans tout cela. Information ou ... désinformation ? Impossible à dire. 

Le dénominateur commun c’est que c’est vraiment ... sans queue ni tête. Mais le monde où nous vivons est-il si différent ? 
- 
*78 La guerre des bûches
( histoire vécue le 24 décembre 2014  )

Ma femme et moi avions prévu d’inviter quelques amis pour le traditionnel déjeuner du 25 décembre. Il se trouve qu’à Pertuis, où nous habitons, se trouve une des meilleures pâtisseries de la région, en haut du Cours de la république, sur la droite. C’est un magasin minuscule, presque une échope, avec une vitrine en front de rue qui fait à peine un mètre de large. Mais les gâteaux qu’on y trouve sont absolument exquis et beaucoup moins chers que ceux qu’on peut trouver dans la pâtisserie-vedette de la ville la plus proche, Aix-en-Provence, et dont je tairai le nom. 

A Pertuis un véritable artiste, un véritable maître en la matière, dont je n’ai jamais vu le visage, crée depuis des décennies, dans une arrière-boutique d’extension inconnue, les pâtissereries les plus variées et les plus subtiles, sucrées sans trop l’être, alliant la saveur à l’esthétique. 

Le 24 décembre une véritable foule se presse pour prendre livraison de bûches, qu’il faut commander à l’avance. 

Mais les temps changent. On ne trouve plus, nulle part, ces gâteaux roulés de mon enfance, garnis de simple crème patissière, parfumée au kirsh. Le maître pertuisien des tartes, le docteur en petits fours, l’expert en soufflés au marasquin a du suivre les goûts du public. Aujourd’hui, mais je ne fais donc que donner mon avis personnel, les bûches de Noël des temps modernes ne sont plus de des cylindres massifs, à peine truffés par quelque biscuits, violemment colorés, agressivement parfumés. 

Ainsi, depuis qu’une modernité déplacée a envahi l’univers des bûches de Noël, ma femme et moi, pour le traditionnel déjeuner du lendemain, excluons ce choix pour clore le repas. 

Avant que je gagne la ville, mon épouse m’avertit :  

- Je te recommande de ne pas t’attarder. Ce matin du 25, il y a vite foule. L’an passé j’ai du faire trois quart d’heure de queue pour un simple achat. Ca n’est que parvenue au comptoir que la tenancière des lieux, l’épouse du Maître m’apprit qu’en principe il y avait deux queues. Celle de gauche était composée par ceux qui venaient prendre livraison de leur commande personnalisée et celle de droite ceux qui viennent acheter un gâteau ordinaire, parmi ceux exposés dans la vitrine. 

J’arrive le 25 décembre à 9 heures 30. Devant l’échoppe pâtissière, une queue de vingt cinq personnes, en majorité des pesonnes du sexe.  Pas de seconde queue. Je passe outre, pour questionner les employées, mais suis assailli par des cris : 
- A la queue, comme tout le monde ! 

- Mais, il parait qu'il y a deux queues parallèles, l'une pour ceux qui viennent chercher leur commande de bûche et l'autre pour ceux qui viennent acheter un autre type de gâteau, exposé ( il en restait trois, modestes, j'en ai pris deux ) . 

- Ca ne fait rien, tous ces gens sont dans la même queue ! A la queue ! A la queue ! 

- Permettez, je vais quand même rentrer, me renseigner. 

Les mégères grondent, tentent de faire obstacle, les mains se crispent sur les parapluies, les cannes. 

Je réussis à questionner une des trois employées, qui me dit : 

- Oui, les personnes qui achètent des gâteaux et qui ne viennent pas pour prendre livraison d'une bûche qu'elles ont commandée n'ont pas besoin de se mêler à cette queue. 

Je progresse donc dans le minuscule magasin, poursuivi par des invectives, les protestations de dames qui se prétendent bousculées. . 

Soudain deux femmes sortent de la queue et me disent : 

- Vous non plus, vous ne venez pas chercher de bûche ? 

- Non, moi je suis anti-bûche. Dans la queue, ce sont des pro-bûches. 

- Nous aussi on est anti-bûches. Mais où est alors la queue pour des gens qui ne viennent pas prendre livraison d'une bûche commandée ? 

- La queue, c'est moi. 

- Alors on se met derrière vous. 

Et, séance tenante, à trois, nous formons la queue des anti-bûches. 

Un clivage se crée donc dans la pâtisserie, entre les pro-bûches et les anti-bûches. Un homme seul, c’est un provocateur. Trois personnes : c’est une seconde file d’attente. Les insultes volent. 

- A la queue ! A la queue ! 

- Non, vous, vous êtes dans la queue des pro-bûches. Nous, on est contre les bûches de Noël. On préfère les gâteau normaux. 

Un homme insiste : 

- Vous allez vous faire lyncher si ça continue  ! 

La patronne du magasin réprime un fou-rire devant ce conflit ridicule. Mais grâce à mon insistance nous sommes servis en quelques minutes. 

Les pro-bûches ne massent en rangs serrés devant la caisse, font barrage. 

- Y en a toujours qui veulent passer avant les autres ! 

- Non, madame. Vous êtes une pro-bûches. Moi je suis anti-bûche, par conviction. Je voudrais régler. Puis-je m'approcher de la caisse ? 

J’ai bien du mal à m’approcher du comptoir, à l’échelle du magasin. Je règle, je prends livraison de mon gâteau tropézien, dans sa boite en carton et passe, sous les regards courroucés, presque haineux, devrais-je dire, des pro-bûches. Mais j’ai tenu bon face à cette meute. J’ai fait valoir mes droits d’anti-bûches. 

Quand on est sûr de son droit, il ne faut pas se laisser impressionner par les menaces. 
*79 Zugswang
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7 avril 1939 : 

Je suis allé sur la tombe d’Ingrid cet après-midi. J’y ai déposé quelques fleurs. Je m’habitue mal à la solitude et j’espère que je ne tarderai pas à la rejoindre. 

Mon chien Himmelstoss me tient fidèlement compagnie. Des gens m’ont souvent demandé pourquoi j’avais donné un tel nom à cet animal. Pour comprendre il faut avoir lu “A l’ouest rien de nouveau” d’Erich Maria Remarque
. C’est le nom d’un caporal très brutal qui malmène les jeunes recrues dans la caserne où ceux-ci sont entraînés avant de se rendre dans les tranchées, pendant la guerre de 14-18. Mais quand lui-même est envoyé sur le front il fait preuve de lâcheté et son attitude lorsqu’il est confronté de près à la guerre peut être comparée à de l’hébétude. 

Le livre de Remarque, qui a fui en Suisse, puis aux Etats-Unis,  a été un des premiers ouvrages à être brûlé par les Nazis en 1933. 

Il a beaucoup plu aujourd’hui. J’ai été faire une promenade avec Himmelstoss. La brume nous a empêché de voir le Rhin. J’ai désobéi au médecin, qui me demandait de me ménager. Mais il est bien difficile de rester enfermé dans la maison, sans voir personne d’autre que cette brave Maria, qui vient deux fois par semaine m’amener des provisions. 

17 avril 1939 : 

Mon jeune neveu Ernst est passé me voir hier. Il a insisté une fois de plus pour que je descende vivre en ville, dans une maison de repos. J’aime bien la façon dont on renomme un lieu qui n’est rien d’autre qu’un mouroir et qu’on ne quitte que les pieds devant. 

J’ai essayé de parler avec lui, mais il semble impressionné par ce qui se passe de l’autre côté du Rhin. Ici, beaucoup de gens comprennent l’allemand et nous pouvons même écouter les émissions en français qui sont composées à notre intention. Ernst semble gober tout cela. Il n’a dans la bouche que le prodigieux redressement de l’Allemagne sous l’impulsion de ce monsieur Hitler. Ici, le risque de guerre est sur toutes les lèvres, mais lui est trop jeune pour se faire une idée de ce que peut signifier ce mot. 

20 avril 1939 : 

Maria est passée avec les provisions. Le médecin a refusé qu’on m’apporte des bouteilles de Schnaps. Dommage. A partir d’un certain âge cette eau de vie est pourtant un sacré réconfort. 

Il paraît que dans le village les gens ne parlent que d’une chose rougeâtre qui aurait survolé la place pendant une bonne vingtaine de minutes. Je me demande bien ce que ça peut être. Bien qu’ayant été professeur de physique du temps où nous habitions en ville je me suis déclaré incapable de fournir la moindre interprétation de ce qu’elle avait vu et dont elle m’a donné une description assez précise. 

Je regarde les notes que j’ai prises. Comme cette forme est passée devant le clocher on peut évaluer son envergure : entre dix et quinze mètres. Aucun bruit. Elle était comme entourée d’une sorte de brume de couleur rouge orangée. De plus, dit-elle, cette chose pulsait selon Maria “au rythme d’un coeur”. 

Elle m’a demandé si cette chose pouvait être l’oeuvre du diable. J’ai passé en revue tous les phénomènes météorologiques dont j’avais entendu parler. Mais j’avoue qu’aucun ne m’a semblé correspondre à ce que les gens disaient avoir vu. J’ai, ceci dit, tendance à la croire. S’il y a quelqu’un de terre à terre, qui n’a aucune imagination, c’est bien cette brave Maria. 

21 avril 1939 : 

Hier j’ai voulu scier du bois, dans la cave. Mais l’ampoule était grillée. Je me suis heurté à quelque chose, dans l’obscurité et je suis tombé sur la scie. J’ai une belle estafilade de dix centimètres sur l’avant-bras que j’ai nettoyée comme j’ai pu.  J’ai fait fait un pansement sommaire en découpant une bande dans un vieux drap. Ah, si j’avais eu du Schnaps j’aurais pu mieux nettoyer tout cela. J’espère que cela ne s’infectera pas. 

23 avril 1939 : 

Ca y est. Ce truc s’est infecté. D’où la nécessité d’avoir une bonne bouteille d’eau de vie toujours sous la main. Si ça continue il faudra que j’envisage de descendre au village, malgré ce temps exécrable et malgré la distance à parcourir. Bien sûr je pourrais emprunter le chemin de schlittage qui part du modeste chalet de bois où je vis. C’est plus court, mais que deviendrais-je si jamais j’avais un malaise ou si je faisais une chute en suivant cette antique piste de rondins qu’on utilisait pour descendre des cargaisons de bois, sur des traineaux
. Personne ne songerait à aller me rechercher là-bas. 

26 avril 1939. 

La plaie supure, maintenant. En principe Maria devrait monter demain, du moins j’espère. Depuis trois jours Himmelstoss aboie toutes les nuits. Je ne sais pas après quoi il en a. Personne ne passe jamais par ici et cela fait bien longtemps que je n’ai pas vu de chevreuils dans les parages. 

27 avril 1939 : 

Himmelstoss m’a réveillé au beau milieu de la nuit dernière. Il est venu vers deux heures me lècher dans mon lit, ce qui n’est pas dans ses habitudes. Il m’a fait comprendre qu’il voulait attirer mon attention sur quelque chose. Je me suis levé et j’ai vu que de la lumière passait au travers des volets de ma chambre, comme s’il s’était agi de phares de voiture qui “pulsaient”. Je suis descendu dans la pièce du bas. Ca n’était pas des phares de voiture. De toute façon l’émission de lumière avait cessé. Au bout du pré on pouvait distinguer, avec le bout de lune que nous avions une forme indistincte, compacte et grise. 

Je n’ai pas eu le temps de mettre mon bras droit en écharpe, ni de passer sa laisse à Himmelstoss qui a filé comme un trait vers cette chose. J’avoue que son attitude confiante a fait disparaître chez moi toute peur. Je n’ai pas compris car mon chien manifeste toujours de l’hostilité vis à vis des étrangers, en aboyant à tout va. En général, comme le caporal du livre, dont il emprunte le nom il est surtout fort en gueule et après avoir joué son rôle d’avertisseur il lui arrive bien souvent de revenir avec la queue entre les jambes. 

Je l’ai appelé, mais il ne répondait pas et je ne savais plus trop quoi faire. Soudain la chose s’est retrouvée comme l’avait décrite Maria et les gens du village : entourée d’un brouillard rougeâtre ou rosâtre. En même temps Himmelstoss est revenu en trottant, lui qui aboie à chaque fois que quelque chose d’inconnu apparaît. 

Alors la chose s’est élevée et s’en stabilisée à une vingtaine de mètres au dessus de nos têtes. Par réflexe j’ai mis ma main droite à la hauteur de mon front. L’objet a alors produit une sorte de spaghetti d’un bleu assez brillant. Ca n’était pas un rayon, puisque cela s’interrompait net. Je pensais plus aux yeux de escargots, quand ils se déploient. Le spaghetti s’est allongé, allongé, jusqu’à ce qui vienne en contact avec mon bras. J’ai senti alors un picotement. Mais à ce moment précis j’étais plus occupé à observer le comportement de l’objet. 

Soudain le spaghetti bleu a disparu. L’objet a alors pris de l’altitude. Puis il a subi soudain, toujours dans le plus grand silence, une accélération foudroyante qui l’a très vite situé comme un point brillant au milieu des étoiles. Enfin ce point s’est éteint. 

28 avril 1939 : 

J’avoue que cette nuit j’avais été suffisamment surpris par tout ce que j’avais vu pour ne pas me préoccuper de ma blessure. Mais, au matin, quand j’ai enlevé le pansement pour nettoyer la plaie avec de l’eau bouille, le seul désinfectant que j’aie sous la main, il n’y avait plus qu’un fin liseré rouge à peine visible. De plus c’était complètement cicatrisé. Il n’y avait plus de rougeur, rien. C’était incompréhensible. 

30 avril 1939 : 

J’avoue que je n’ai trouvé aucune explication raisonnable à ce qui m’est arrivé il y a trois jours. Maria est passé, en amenant un jambon complet que je pourrai faire durer plusieurs semaines. Je ne lui ai pas parlé de ma vision, sinon tout le village aurait été aussitôt mis au courant et on aurait sûrement pensé qu’il serait grand temps de me contraindre à prendre pension dans la maison de repos de Rhinau. 

S’il n’y avait pas ma cicatrice longue de dix centimètres j’aurais conclu que j’avais rêvé. Mais là, non.

5 mai 1939 : 

Comme le temps s’est nettement amélioré j’ai monté mon fauteuil au premier étage, dans ma chambre, de la fenêtre de laquelle je peux observer le pré. 

5 mai 1939 :

Mon attente a été récompensée. L’objet est revenu. Je l’ai vu venir de loin, de l’autre côté du Rhin. Il s’est posé au même endroit que la dernière fois, puis la luminosité a baissé. Je suis resté une bonne demi-heure à la fenêtre, à observer mais je n’ai rien fait d’autre. Peut être ai-je eu tort. Mais face à une situation aussi incongrue, qui saurait indiquer la conduite à tenir ? A un moment j’ai entendu du bruit au sous-sol et je me suis dit que quelqu’un était entré dans la cave, en passant par le panneau extérieur. J’ai fait silence. Puis le bruit a cessé, et peu de temps après l’objet a décollé. Je l’ai perdu du regard quand il est passé au dessus de la maison. Je suis alors descendu quatre à quatre et je suis sorti. Mais il avait complètement disparu. 

6 mai 1939 : 

Mon chariot de feu, c’est comme cela que je l’appelle, est revenu. Comme l’ampoule de la cave était grillée, j’ai placé une lanterne au milieu de la pièce et j’ai attendu. Chez moi la curiosité a toujours été plus forte que la peur. Dès que l’engin s’est posé je suis immédiatement descendu dans la cave. Peu de temps après j’ai entendu qu’on manoeuvrait le panneau d’accès. Puis deux bonshommes ont descendu les quelques marches. Je les ai alors vus à la lumière de ma lampe à pétrole. 

Je crois que le plus simple est que je reproduise le dialogue qui a suivi. Je le consigne au mot près les mots que j’ai entendus, et qui me laissent sous le choc.  : 

· Vous ressemblez à des êtres humains !?

· Mais nous sommes des êtres humains. 

· Vous êtes Allemands ? Vous êtes venus sur une machine que vous fabriquez là-bas ?

· Non, nous ne sommes pas Allemands et nous venons d’une autre planête. 

· Une planète où les gens qui y vivent des gens ressemblent à des êtres humains ? 

· Non, nos ancètres étaient des Terriens, qui ont été enlevés. Les autochtones, là-bas, sont très différents des êtres humains. 

· Vous avez été enlevés ? Mais alors, cela signifie que vous êtes prisonniers. N’avez-vous pas songé à vous enfuir ? 

· Avec ce que votre énergumène prépare, de l’autre côté du Rhin, cette idée ne nous effleurerait même pas. 

· Ah, vous êtes au courant ! Ici, on ne semble pas se rendre compte de la situation. Tous les gens d’un certain âge ne pensent qu’à une chose : ne plus connaître de nouveau ce qu’ils ont vécu lors du conflit précédent. Quant au jeunes, ils n’ont pas la moindre idée de ce qu’est une guerre et avalent sans la moindre critique la propagande que la radio d’outre Rhin nous déverse                          .


· Mais ce qui se prépare est similaire à ce que vous avez vous-même connu. 


· Les jeunes n’imaginent pas ce qu’est une guerre. Les tranchées, le front, les bombardements incessants. J’ai connu ça. 

· Cette fois il n’y aura plus de tranchées, il n’y aura plus de front. 


· Alors, ça sera quoi ? 

· Vos machines volantes apporteront la mort n’importe où. 

· Ces Allemands ne reculent devant rien. Je me rappelle les bombardements de Londres avec leurs Zeppelins qui volaient trop haut au début pour que l’artillerie et les chasseurs puissent les intercepter. Ils auront des trucs encore plus gros, j’imagine.

· Il n’y aura pas de Zeppelin, mais des vagues de bombardiers et cette guerre causera cinq fois plus de morts et de blessés que la précédente.
. 

· Les Allemands s’en prendront au civils ? 

· Tous les belligérants s’en prendront indifféremment aux soldats comme aux civils. Les villes seront massivement bombardées. 

J’avais effectivement vu des images dans les actualités cinématographiques qui montraient les immenses progrès faits en matière d’aviation. Mais je n’imaginais pas que cela puisse être allé aussi loin. Ils me décrivirent le conflit à venir comme s’ils l’avaient déjà vécu. 

· Cette guerre, ça sera pour quand ? 

· C’est imminent.. 

· Mais, j’y pense. Avec vos machines, vous venez d’une lointaine planète. Est-ce Mars ? 

· Non, nous venons de beaucoup plus loin que cela. Cent mille fois plus loin. 

· J’y pense, vous devez dès lors avoir une fantastique avance technologique vis à vis de tout ce dont nous disposons sur Terre. Cela vous donne a priori des moyens considérables. Vous devriez être alors  .... capables d’empêcher que cette guère se déclenche. D’après les discours que j’ai entendus, d’après les articles et les livres que j’ai lus, en particulier ce nouvel évangile que cet ancien peintre a écrit, Mein Kampft, cet Hitler entraîne tout son peuple vers une guerre de conquête. Vous pourriez tuer cet homme, ou plus discrètement le faire mourir d’une mauvaise grippe ou quelque chose comme ça. Ainsi le problème serait réglé, non ? 

· Non.

· Pourquoi ? 

· Sur Terre, quand vous finissez une guerre, c’est pour préparer aussitôt la suivante. Nous ne savons pas quand vous cesserez de jouer à ce jeu. Si Hitler disparaissait cela ne ferait que retarder l’échéance. Il y a trop de choses sur Terre qui ne demandent qu’à s’exprimer. En Allemagne les graines menant à un conflit majeur ont déjà été semées. Il y a tout ce beau matériel qui ne demande qu’à servir. Et c’est pareil au Japon. Il y a partout d’immenses masses d’êtres humains qui s’imaginent que, cette fois, ils pourront construire des empires. L’histoire ne leur sert absolument pas de leçon. Hitler promet aux Allemands, lesquels ont été convaincus par lui qu’ils formaient une race supérieure, un Reich de mille ans. En Orient les Japonais se perçoivent eux aussi comme des surhommes et pensent pouvoir dominer durablement de nombreux pays. 

· Il est vrai que la Société des Nations a été un échec retentissant. Mais quand même, en tuant Hitler....

· Ils y a beaucoup de choses que vous ignorez et dont nous avons connaissance. Dans une île du nord de l’Allamagne les Allemands développent des fusées qui seront capables d’emporter des charges explosives montant jusqu’à des altitudes de 80 kilomètres et en plongeant vers le sol à une vitesse supérieure à celle du son. 

· Des fusées ? Ces choses qu’on tirent lors de fêtes  ? ....

· Les Japonais se préparent à un conflit très violent avec les Etats-Unis. Ils sont parfaitement conscients, du moins certains d’entre eux, que l’Amérique, du fait de son immense potentiel industriel, peut se transformer en une machine de guerre redoutable. Pour cela ils ont mis en chantier des sous-marins géants, équivalant à deux sous-marins collés côte à côte. Ceux-ci emporteront dans un hangar cylindrique plusieurs bombardiers, qu’ils pourront amener à pied d’oeuvre à des dizaines de milliers de kilomètres de distance. 

· Mais, que peuvent emporter des bombardiers comme bombes ? Cela n’ira jamais plus loin que quelques centaines de kilos d’explosif. Ce n’est pas avec cela qu’on gagne une guerre. 

· Ca dépend ce qu’on apporte. Si c’est la peste, le choléra, l’anthrax ...

· Des ... armes bactériologiques ! 

· Ils les mettent au point dans un centre située en Mandchourie, qu’ils ont installé après l’avoir envahie. Ils testent les souche bactériennes sur des paysans chinois.  

· Bon, mais si Hitler disparaissait, le danger ici serait momentanément conjuré, puisque vous me dites que dans l’état où son les choses le conflit serait imminent. 

· Ce ne serait que reculer pour mieux sauter en différant l’entrée en guerre de quelques années. Un autre reprendrait le flambeau. Himmler, par exemple,  Goering ou un autre. Le nazisme ne saurait disparaître avec Hitler, même si pour le moment celui-ci l’incarne. 

· Oui, mais en attendant ...

· Là encore sont en germe des choses dont vous ignorez totalement l’existence. Une allemande, Lise Meitner, a compris que la décomposition de l’uranium pourrait s’accompagner d’une réaction en chaîne. Cette idée a été comprise par plusieurs autres. Joliot Curie, en France, Otto Hahn en Allemagne, Niels Bohr au Danemark. Dès lors un véritable compte à rebours s’est enclenché. En Allemagne le développement de cette idée est momentanément freiné à cause du départ des Juifs, qui en sont à l’origine.  Juive, Lise Meitner a déjà quitté le pays. Sur place Heisenberg et Von Weisacker savent très bien ce qui arriverait si les Nazis comprenaient de quoi il retourne. Ils ont momentanément détourné Hitler de cette technologie en fournissant une valeur totalement surestimée de la masse de matière fissile nécessaire pour envisager la fabrication d’une bombe, qu’ils ont chiffré à dix tonnes. Mais ça ne durera qu’un temps. A tout moment les Nazis peuvent réaliser qu’ils ont été bernés et mettre les bouchées double pour combler leur retard avec l’efficacité qu’on leur connait. 

· Les Allemands ont de redoutables scientifiques et ingénieurs, on le sait. 

· Envisagez un retard à l’entrée en guerre de seulement cinq ans et vous verrez apparaître des fusées à étages capables de transporter des bombes atomiques d’un continent à l’autre. 

· Des bombes ... atomiques ? 

· Telles qu’une seule bombe sera capable un jour de détruite une ville entière. 

· Une ville entière !

· Et là ce n’est pas 50 millions de morts que vous auriez, mais une demi milliard. Non, tuer Hitler ne constituerait pas une solution mais risquerait de donner à l’inévitable conflit une tournure que vous ne sauriez même pas imaginer. 

· Si je comprends bien, vous étiez présents également quand la première guerre mondiale était sur le point d’éclater, et vous n’avez rien fait non plus, pour des raisons similaires. 

· Cela fait des siècles et même des millénaires que nombre d’ethnies, qui visitent votre planète ne peuvent être que des spectateurs impuissants vis à vis de ce qu’ils découvrent. Toute intervention de leurs part ne ferait qu’accélérer l’évolution technologique sur Terre de telle façon que vos ingénieurs militaires pourraient mettre dans les mains des bélligérants des moyens de destruction encore plus efficaces et massifs. 

· Donc il n’y a rien d’autre à faire que de se préparer à l’inéluctable. 

· Et, plus tard, vous devrez faire face à un autre rendez-vous, tout aussi inéluctable, quand vos scientifiques découvriront les techniques permettant d’envisager des voyages interstellaires. Car toute médaille a son revers. Toute découverte scientifique a des application militaires. Quand vous en serez à envisager ces technologie se posera pour vous un choix drastique, car les armes que vous pourrez concevoir alors seront telles qu’elles pourront permettre de ravager des continents entiers et de faire disparaître définitivement toute trace de vie sur votre planète. 

*Logotron
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Le premier symptôme inquiétant apparut lors d’une émission « Des chiffres et des lettres » à la télévision. Un des compétiteur venait de produire un mot susceptible de lui faire gagner le point. L’animateur dit alors : 

- 

*Zugswang

Décembre 2015

7 avril 1939 : 

Je suis allé sur la tombe d’Ingrid cet après-midi. J’y ai déposé quelques fleurs. Je m’habitue mal à la solitude et j’espère que je ne tarderai pas à la rejoindre. 

Mon chien Himmelstoss me tient fidèlement compagnie. Des gens m’ont souvent demandé pourquoi j’avais donné un tel nom à cet animal. Pour comprendre il faut avoir lu “A l’ouest rien de nouveau” d’Erich Maria Remarque
. C’est le nom d’un caporal très brutal qui malmène les jeunes recrues dans la caserne où ceux-ci sont entraînés avant de se rendre dans les tranchées, pendant la guerre de 14-18. Mais, quand lui-même est envoyé sur le front il fait preuve de lâcheté et son attitude lorsqu’il est confronté de près à la guerre peut être comparée à de l’hébétude. 

Le livre de Remarque, qui a fui en Suisse, puis aux Etats-Unis,  a été un des premiers ouvrages à être brûlé par les Nazis en 1933. 

Il a beaucoup plu aujourd’hui. J’ai été faire une promenade avec Himmestoss. La brume nous a empêché de voir le Rhin. J’ai désobéi au médecin, qui me demandait de me ménager. Mais il est bien difficile de rester enfermé dans la maison, sans voir personne d’autre que ceytte brave Maria, qui vient deux fois par semaine m’amener des provisions. 

17 avril 1939 : 

Mon jeune neveu Ernst est passé me voir hier. Il a insisté une fois de plus pour que je descende vivre en ville, dans une maison de repos. J’aime bien la façon dont on renomme un lieu qui n’est rien d’autre qu’un mouroir et qu’on ne quitte que les pieds devant. 

J’ai essayé de parler avec lui, mais il semble impressionné par ce qui se passe de l’autre côté du Rhin. Ici, beaucoup de gens comprennent l’allemand et nous pouvons écouter les émissions qui sont composées à notre intention. Ernst semble gober tout cela. Il n’a dans la bouche que le prodigieux redressement de l’Allemagne sous l’impulsion de ce monsieur Hitler. Ici, le risque de guerre est sur toutes les lèvres, mais lui est trop jeune pour se faire une idée de ce que peut signifier ce mot. 

20 avril 1939 : 

Maria est passée avec les provisions. Le médecin a refusé qu’on m’apporte des bouteilles de Schnaps
. Dommage. A partir d’un certain âge c’est pourtant un sacré réconfort. 

Il paraît que dans le village les gens ne parlent que d’une chose rougeâtre qui aurait survolé la place pendant une bonne vingtaine de minutes. Je me demande bien ce que ça peut être. Bien qu’ayant été professeur de physique, du temps où nous habitions en ville je me suis déclaré incapable de fournir la moindre interprétation de ce qu’elle avait vu, et dont elle m’a donné une description assez précise. 

Je regarde les notes que j’ai prises. Comme cette forme est passée devant le clocher on peut évaluer son envergure entre dix et quinze mètres. Aucun bruit. Elle était comme entourée d’une sorte de brume de couleur rouge orangé. De plus, dit-elle, cette chose pulsait “au rythme d’un coeur”. 

Elle m’a demandé si cette chose pouvait être l’oeuvre du diable. J’ai passé en revue tous les phénomènes météorologiques dont j’avais entendu parler. Mais j’avoue qu’aucun ne m’a semblé correspondre à ce que les gens disaient avoir vu. J’ai, ceci dit, tendance à les croire. S’il y a quelqu’un de terre à terre, qui n’a aucune imagination, c’est bien cette brave Maria. 

21 avril 1939 : 

Hier j’ai voulu scier du bois, dans la cave. Mais l’ampoule était grillée. Je me suis heurté à quelque chose, dans l’obscurité et je suis tombé sur la scie. Je me suis blessé au bras droit. J’ai une belle estafilade de dix centimètres sur l’avant-bras que j’ai nettoyé comme j’ai pu.  J’ai fait fait un pansement sommaire en découpant une bande dans un vieux drap. Ah, si j’avais eu du Schnaps j’aurais pu mieux nettoyer tout cela. J’espère que cela ne s’infectera pas. 

23 avril 1939 : 

Ca y est. Ce truc s’est infecté. D’où la nécessité d’avoir une bonne bouteille d’eau de vie toujours sous la main. Si ça continue il faudra que j’envisage de descendre au village, malgré ce temps exécrable et malgré la distance à parcourir. Bien sûr je pourrais emprunter le chemin de schlittage qui part du modeste chalet de bois où je vis. C’est plus court, mais que deviendrais-je si jamais j’avais un malaise ou si je faisais une chute en suivant cette antique piste de rondins qu’on utilisait pour descendre des cargaisons de bois, sur des traineaux
. Petrsonne ne songerait à aller me rechercher là-bas. 

26 avril 1939. 

La plaie supure, maintenant. En principe Maria devrait monter demain, du moins j’espère. Depuis trois jours Himmelstoss aboie toutes les nuits. Je ne sais pas après quoi il en a. Personne ne passe jamais par ici et cela fait bien longtemps que je n’ai pas vu de chevreuils dans les parages. 

27 avril 1939 : 

Himmelstoss m’a réveillé au beau milieu de la nuit dernière. Il est venu vers deux heures me lècher dans mon lit, ce qui n’est pas dans ses habitudes. Il m’a fait comprendre qu’il voulait attirer mon attention sur quelque chose. Je me suis levé et j’ai vu que de la lumière passait au travers des volets de ma chambre, comme s’il s’était agi de phares de voiture qui “pulsaient”. Je suis descendu dans la pièce du bas. Ca n’était pas des phares de voiture. De toute façon l’émission de lumière avait cessé. Au bout du pré on pouvait distinguer, avec le bout de lune que nous avions, une forme indistincte, compacte, grise. 

Je n’ai pas eu le temps de mettre mon bras droit en écharpe, ni de passer sa laisse à Himmelstoss qui a filé comme un trait vers cette chose. J’avoue que son attitude confiante a fait disparaître chez moi toute peur. Je n’ai pas compris car mon chien manifeste toujours de l’hostilité vis à vis des étrangers, en aboyant à tout va. En général, comme le caporal du livre d’où il tire son nom, il surtout fort en gueule et, après avoir joué son rôle d’avertisseur il lui arrive souvent de revenir avec la queue entre les jambes. 

Je l’ai appelé, mais il ne répondait pas et je ne savais plus trop quoi faire. Soudain la chose s’est retrouvée comme l’avait décrite Maria et les gens du village : entourée d’un brouillard rougeâtre ou rosâtre, j’avoue que je ne sais plus. En même temps Himmelstoss est revenu en trottant. Lui qui aboie à chaque fois que quelque chose d’inconnu apparaît. 

Alors la chose s’est élevée et s’en stabilisée à une vingtaine de mètres au dessus de nos têtes. Par réflexe j’ai mis ma main droite à la hauteur de mon front. L’objet a alors engendré une espèce de spaghetti bleu brillant. Ca n’était pas un rayon, puisque ça s’interrompait net. Je pensais plus aux yeux de escargots, quand ils se déploient. Le spaghetti s’est allongé, allongé, jusqu’à ce qui vienne en contact avec mon bras. J’ai senti alors un picotement. Mais à ce moment précis j’étais plus occupé à observer le comportement de l’objet. 

Soudain le spaghetti bleu a disparu. L’objet a alors pris de l’altitude. Puis il a subi soudain, toujours dans le plus grand silence, une accélération foudroyante, qui l’a très vite situé comme un point brillant au milieu des étoiles. Enfin ce point s’est éteint. 

28 avril 1939 : 

J’avoue que cette nuit j’avais été suffisamment surpris par tout ce que j’avais vu pour ne pas me préoccuper de ma blessure. Mais, au matin, quand j’ai enlevé le pansement pour nettoyer la plaie avec de l’eau bouille, le seul désinfectant que j’aie sous la main, il n’y avait plus qu’un fin liseré rouge, à peine visible. De plus, c’était complètement cicatrisé. Il n’y avait plus de rougeur, rien. C’était incompréhensible. 

30 avril 1939 : 

J’avoue que je n’ai trouvé aucune explication raisonnable à ce qui m’est arrivé il y a trois jours. Maria est passé, en amenant un jambon complet que je pourrai faire durer plusieurs semaines. Je ne lui ai pas parlé de ma vision, sinon tout le village aurait été aussitôt mis au courant et on aurait sûrement pensé qu’il serait grand temps de me contraindre à prendre pension dans la maison de repos de Rhinau. 

S’il n’y avait pas ma cicatrice longue de dix centimètres j’aurais conclu que j’avais rêvé. Mais là, non.  

5 mai 1939 : 

Comme le temps s’est nettement amélioré j’ai monté mon fauteuil au premier étage, dans ma chambre, de la fenêtre de laquelle je peux observer le pré. 

5 mai 1939 :

Mon attente a été récompensée. L’objet est revenu. Je l’ai vu venir de loin, de l’autre côté du Rhin. Il s’est posé au même endroit que la dernière fois, puis la luminosité a baissé. Je suis resté une bonne demi-heure à la fenêtre, à observer mais je n’ai rien fait d’autre. Peut être ai-je eu tort. Mais face à une situation aussi incongrue, qui saurait indiquer la conduite à tenir ? A un moment j’ai entendu du bruit au sous-sol et je me suis dit que quelqu’un était entré dans la cave, en passant par le panneau extérieur. J’ai fait silence. Puis le bruit a cessé, et peu de temps après l’objet a décollé. Je l’ai perdu du regard quand il est passé au dessus de la maison. Je suis alors descendu quatre à quatre et je suis sorti. Mais il avait complètement disparu. 

6 mai 1939 : 

Mon chariot de feu, c’est comme cela que je l’appelle, est revenu. Comme l’ampoule de la cave était grillée, j’ai placé une lanterne au milieu de la pièce et j’ai attendu. Chez moi la curiosité a toujours été plus forte que la peur. Dès que l’engin s’est posé je suis immédiatement descendu dans la cave. Peu de temps après j’ai entendu qu’on manoeuvrait le panneau d’accès. Puis deux bonshommes ont descendu les quelques marches. Je les ai alors vus à la lumière de ma lampe à pétrole. 

Je crois que le plus simple est que je reproduise le dialogue qui a suivi. Je le consigne au mot prèsles mots que j’ai entendus, et qui me laissent sous le choc.  : 

· Vous ressemblez à des êtres humains !?

· Mais nous sommes des êtres humains. 

· Vous êtes Allemands ? Vous êtes venus sur une machine que vous fabriquez là-bas ?

· Non, nous ne sommes pas Allemands. Nous venons d’une autre planête. 

· Une planète où vivent des gens qui ressemblent à des êtres humains ? 

· Non, nos ancètres étaient des Terriens, qui ont été enlevés. Les autochtones, là-bas, sont très différents des êtres humains. 

· Vous avez été enlevés ? Mais alors, cela signifie que vous êtes prisonniers. N’avez-vous pas songé à vous enfuir ? 

· Avec ce que votre énergumène prépare, de l’autre côté du Rhin, cette idée ne nous effleurerait même pas. 

· Ah, vous êtes au courant ! Ici, les gens ne semblent pas se rendre compte de la situation. Tous les gens d’un certain âge ne pensent qu’à une chose : ne plus connaître de nouveau ce qu’ils ont vécu lors du conflit précédent. Quant au jeunes, ils n’ont pas la moindre idée de ce qu’est une guerre et avalent sans la moindre critique la propagande que la radio d’outre Rhin nous déverse.
· Mais ce qui se prépare est similaire à ce que vous avez vous-même connu. 


· Les jeunes n’imaginent pas ce qu’est une guerre. Les tranchées, le front, les bombardements incessants. J’ai connu ça. 

· Cette fois il n’y aura plus de tranchées, il n’y aura plus de front. 


· Alors, ça sera quoi ? 

· Vos machines volantes apporteront la mort n’importe où. 

· Ces Allemands ne reculent devant rien. Je me rappelle les bombardements de Londres avec leurs Zeppelins, qui volaient trop haut au début pour que l’artillerie et les chasseurs puissent les intercepter. Ils auront des trucs encore plus gros, j’imagine.

· Il n’y aura pas de Zeppelin, mais des vagues de bombardiers et cette guerre causera cinq fois plus de morts et de blessés que la précédente.
. 

· Les Allemands s’en prendront au civils ? 

· Tous les belligérants s’en prendront indifféremment aux soldats comme aux civils. Les villes seront massivement bombardées. 

J’avais effectivement vu des images dans les actualités cinématographiques qui montraient les immenses progrès faits en matière d’aviation. Mais je n’imaginais pas que cela puisse être allé aussi loin. Ils me décrivirent le conflit à venir comme s’ils l’avaient déjà vécu. 

· Cette guerre, ça sera pour quand ? 

· C’est imminent.. 

· Mais, j’y pense. Avec vos machines, vous venez d’une lointaine planète. Est-ce Mars ? 

· Non,nous venons de beaucoup plus loin que cela. Cent mille fois plus loin. 

· Mais, j’y pense, vous devez dès lors avoir une fantastique avance technologique vis à vis de tout ce dont nous disposons sur Terre. Cela vous donne a priori des moyens considérables. Vous devriez être alors  .... capables d’empêcher que cette guère se déclenche. D’après les discours que j’ai entendus, d’après les articles et les livres que j’ai lus, en particulier ce nouvel évangile que cet ancien peintre a écrit, Mein Kampft, c’est Hitler qui entraîne tout son peuple vers une guerre de conquête. Vous pourriez tuer cet homme, ou plus discrètement le faire mourir d’une mauvaise grippe ou quelque chose comme ça. Ainsi le problème serait réglé, non ? 

· Non.

· Pourquoi ? 

· Sur Terre, quand vous finissez une guerre, c’est pour préparer aussitôt la suivante. Nous ne savons pas quand vous cesserez de jouer à ce jeu. Si Hitler disparaissait cela ne ferait que retarder l’échéance. Il y a trop de choses sur Terre qui ne demandent qu’à s’exprimer. En Allemagne les graines menant à un conflit majeur ont déjà été semées. Il y a tout ce beau matériel qui ne demande qu’à servir. Et c’est pareil au Japon. Il y a partout d’immenses masses d’êtres humains qui s’imaginent que, cette fois, ils pourront construire des empires. L’histoire ne leur sert absolument pas de leçon. Hitler promet aux Allemands, qu’ils ont été convaincus par lui qu’ils formaient une race supérieure, un Reich de mille ans. En Orient les Japonais se perçoivent eux aussi comme des surhommes et pensent pouvoir dominer durablement de nombreux pays. 

· Il est vrai que la Société des Nations a été un échec retentissant. Mais quand même, en tuant Hitler....

· Ils y a beaucoup de choses que vous ignorez et dont nous avons connaissance. Dans une île du nord les Allemands développent des fusées qui seront capables d’emporter des charges explosives en montant jusqu’à des altitudes de 80 kilomètres et en plongeant vers le sol à une vitesse supérieure à celle du son. 

· Des fusées ? Ces choses qu’on tirent lors de fêtes  ? ....

· Les Japonais se préparent à un conflit très violent avec les Etats-Unis. Ils sont parfaitement conscients, du moins certains d’entre eux, que l’Amérique, du fait de son immense potentiel industriel, peut se transformer en une machine de guerre redoutable. Pour cela ils ont mis en chantier des sous-marins géants, équivalant à deux sous-marins collés côte à côte. Ceux-ci emporteront dans un hangar cylindrique plusieurs bombardiers, qu’ils pourront amener à pied d’oeuvre à des dizaines de milliers de kilomètres de distance. 

· Mais, que peuvent emporter des bombardiers comme bombes ? Cela n’ira jamais plus loin que quelques centaines de kilos d’explosif. Ce n’est pas avec cela qu’on gagne une guerre. 

· Ca dépend ce qu’on apporte. Si c’est la peste, le choléra, l’anthrax ...

· Des ... armes bactériologiques ! 

· Bon, mais si Hitler disparaissait, le danger serait momentanément conjuré, puisque vous me dites que dans l’état où son les choses le conflit serait imminent. 

· Ce ne serait que reculer pour mieux sauter en différant l’entrée en guerre de quelques années. Un autre reprendrait le flambeau. Himmler, par exemple,  Goering ou un autre. Le nazisme ne saurait disparaître avec Hitler, même si pour le moment celui-ci l’incarne. 

· Oui, mais en attendant ...

· Là encore sont en germe des choses dont vous ignorez totalement l’existence. Une allemande , Lise Meitner, a compris que la décomposition de l’uranium pourrait s’accompagner d’une réaction en chaîne. Cette idée a été comprise par plusieurs autres. Joliot Curie, en France, Otto Hahn en Allemagne; Niels Bohr au Danemark. Dès lors un véritable compte à rebours s’est enclenché. En Allemagne le développement de cette idée est momentanément freiné à cause du départ des Juifs, qui en sont à l’origine.  Juive, Lise Meitner a déjà quitté le pays. Sur place Heisenberg et Von Weisacker savent très bien ce qui arriverait si les Nazis comprenaient de quoi il retourne. Ils ont momentanément détourné Hitler de cette technologie en fournissant une valeur totalement surestimée de la masse de matière fissile nécessaire pour envisager la fabrication d’une bombe, qu’ils ont chiffré à dix tonnes. Mais ça ne durera qu’un temps. A tout moment les Nazis peuvent réaliser qu’ils ont été bernés et mettre les bouchées double pour combler leur retard, avec l’efficacité qu’on leur connait. 

· Les Allemands ont de redoutables scientifiques et ingénieurs, on le sait. 

· Envisagez un retard à l’entrée en guerre de seulement cinq ans et vous verrez apparaître des fusées à étages capables de transporter des bombes atomiques d’un continent à l’autre. 

· Des bombes ... atomiques ? 

· Telles qu’une seule bombe sera capable un jour de détruite une ville entière. 

· Une ville entière !

· Et là ce n’est pas 50 millions de morts que vous auriez, mais 500. Non, tuer Hitler ne constituerait pas une solution mais risquerait de donner à l’inévitable conflit une tournure que vous ne sauriez même pas imaginer. 

· Si je comprends bien, vous étiez présents également quand la première guerre mondiale était sur le point d’éclater, et vous n’avez rien fait non plus, pour des raisons similaires. 

· Cela fait des siècles et même des millénaires que nombre d’ethnies, qui visitent votre planète, ne peuvent être que spectateurs. Toute intervention de leurs part ne ferait qu’accélérer l’évolution technologique sur Terre de telle façon que les ingénieurs militaires pourraient mettre dans les mains des bélligérants des moyens de desctruction encore plus efficaces, massifs. 

· Donc il n’y a rien d’autre à faire que de se préparer à l’inéluctable. 

· Et, plus tard, vous devrez faire face à un autre rendez-vous, tout aussi inéluctable, quand vos scientifiques découvriront les techniques permettant d’envisager des voyages interstellaires. Car toute médaille a son revers. Quand vous en serez à envisager ces technologie se posera pour vous un choix drastique, car les armes que vous pourrez concevoir alors seront telles qu’elles pourront permettre de ravager des continents entiers et de faire disparaître définitivement toute trace de vie sur votre planète. 

� Le zugswang est un terme échiquéen qui désigne une position où se trouve un joueur telle que si c’est à lui de jouer il n’existe aucun coup qui puisse ne pas affaiblir sa position. 


� Il est étonnant de voir que la description du contenu des chapitres de ce livre a fait l’objet de traductions dans un grand nombre de langues. https://fr.wikipedia.org/wiki/À_l%27Ouest,_rien_de_nouveau


� https://fr.wikipedia.org/wiki/Schlitte


� Le zugswang est un terme échiquéen qui désigne une position où se trouve un joueur telle que si c’est à lui de jouer il n’existe aucun coup qui puisse ne pas affaiblir sa position. 


� Il est étonnant de voir que la description du contenu des chapitres de ce livre a fait l’objet de traductions dans un grand nombre de langues. https://fr.wikipedia.org/wiki/À_l%27Ouest,_rien_de_nouveau


� Eau de vie alasacienne et allemande


� https://fr.wikipedia.org/wiki/Schlitte
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